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LIVRE TROISlfiME \^0^ 

^^^'cF L'"- "^>v LE GREG 



CHAPITRE I 

DIFFUSION DU GREC EN ITALIE 

I. Lc grcc & Florence. — Florence, Athdnes de Tltalie. — Ipnorance dii 
grec au moyen 4ge. — Manuel Ghrysoloras, premier maitre grec de 
Fitalie nouvelle. — Depart des Italiens pour la Gr^ce : Guarino, 
Aurispa, Filelfo. — Florence a Toeuyre. — Le Concile d*union. 

II. Le grec en Italie. — Progr^s accomplis. — Le grec sUnstalle dans la 
▼iUe des panes. — Chaires, maltres et livres. — N^cessit^ pour un 
esprit om6 de connaltre le grec. — L'Acad^mie d*Alde Manuce. 

III. Xxode des Grecs en Itafie. — Les personnages illustres : Chryso- 
loras, Pl^tbon, Argyropoulos, Lascans, fiessarion. — La foule des 
sobaltemes. — Leurs mis^res, leurs empiois et ieurs services. — 
Prise de Constantinople par le Turc. — Ce que la Grece, chass6e de 
Byzance, trouva en Itahe. — M6pris des savants italiens pour les 
Greet. 



I 



A I'^tude du latin, Tltalie joignit T^tude du grec. 

Qu'on sc figure une r^publiquc d'intelligence, d'(5l6- 
gance el de travail, riche d'^glises claireset de soci6td& 
actives, bniissante de metiers, tourment^e de factions, 
peupl^e de pontes, de lettr^s, d'drudits, d'artistes, 
d artisans. Le ciel liiupide semblc sourire; le paysage 
s'encadrc d'arbres sveltcs ; Thori/on s'entoure de col- 
lines calmes ^r seches, qui le ferment de grftce et de 
precision. Dfes qu'on entre, il vous serable, comme aux 
II. 1 

4./ -; ':> / 



2 LE QUATTROCENTO 

ambassadeurs de Fempereur Sigismond, entrcr dans 
un autre monde ; on marche dans la lumi^re et dans 
ragilitS ; les rues sent payees, les fagons charmantcs, 
la politesse exquise. « C'est lit, dit P6trarque, que jail- 
lissentles nobles sources du g^nie et que les doux ros- 
signols font leurs nids » ; « les esprits, ajoute iEneas- 
Sylvius, y naissent trfes sagaces, comme il convient a 
des hommes toutadonn^s au commerce » ; « les homines , 
chante Verino, y osent avec bonheur tout ce qu'ils 
veulent. » Le peuple est ingdnieux, subtil, discret; 
d'une ironie aiguisde,d unsensaffind, d'un gestesobre; 
il marche sans h&te ; il s'exprime avec une urbanity et 
une po<^sie nalurelles; il se montre si nativement 
patricien qu'avec deux aunes de drap rouge le vieux 
Gosme de Mddicis se charge de le faire gentilhomme ; 
si jalousement d6mocrate qu'il ddnonce les riches comme 
au temps d^Aristophane ; si politiquement ^duqu^ qu'un 
cardeur de laine sans alphabet en pent diriger les des- 
tinies; si inquiet de nouveautds qu'il change de cons- 
titution comme un malade de cdt^. La vie publiquo est 
intense ; « Tavarice de gloire », commune; la critique, 
impitoyable ; I'intfirfet, gdn6ral ; Fesprit, toujoursen6veil 
et en mouvement : c'est Florence. Alors on comprendra 
comment Florence devait 6tre la premiere cit6 d'ltaiie 
h accueillir le grec. Elle raccueillit, parce qu'elle dtait 
de toutes la plus cultiv6e. Elle Taccueillit encore, parce 
qu'elle 6taitde toutes la plus attique. 

Le grec n'avait jamais compl^tement disparu de 
ritalie^ Durant le moyen ftge, certaines provinces 
m6riffionales, anciennes colonies helldniques, leparlent 
toujours; quelques marchands, en affaires dans le 
Levant, Femploient peut-6tre; deux ou trois moines 

1 . Sur rheU6niswe italien en g^n^ral, voir : Humphred Hody, De Graecis 
illv.stvibus, Londres, M\2. — Christian Bcprncr, De docfis homimbus 
grascis littevanim gvapcarum in Italia inslauntturibus, Leipsi^, 17.*i0. — 
Cramer, De (irsrcis mediixvi sludiis, Stralsuiid, 18*8 et i8.'»3. — 
E. Li'^rand, Bihliof/ruphie hellciiiquey Paris, 1885, 2 vol. — C.-N. Sathas, 
DocuiuL'fits inedils relatifs a Vhistoire de la Grece au moyen doe, Paris, 
1888 (torn. VU). 
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s'cn souviennent, a Texemple du fr^re mincur Angelo 
da Cingoli, qui, au xiv* si^cle, avait re^u « la langue 
grecque en don special de Dieuw. Cependant il sa^is- 
sait Ik d*une langue surtout parl6e, non 6crite, reservee 
au commerce et & I'Eglise, apprbe cmpiriquement ou 
re^ue en gr&ee, mais que personne ne se chargeait 
d'enseigner et qu'ignoraient les humanistes. 

Au d^but du Quattrocento, les copistes, lorsqu'ils 
rencontraient une citation grecque, ^crivaient encore en 
marge du texte : grxcum est^ non legitur, P^trarque 
poss^dait un Hom^re qu'il ^tait incapable de lire : 
ff Mon Hom^re, avoue-t-il, git muet k c6\& de moi, je 
suis sourd aupr^s de lui, mais cependant je jouis de sa 
Yue et sou vent je Tembrasse ^. » fioccace s'imaginait que 
le nom d'Achille yient de I'alpha privatif et du mot 
XtXo^, fourrage : celui qui a grandi sans manger-. 
Donato degli Albanzani, commentant la cinqui^me 
Eglogue de P^trarque, reconnaissait dans le berger 
Apitius la personnification des Orsini^. G'est alors que 
Florence apprend qu'un Grec illustre, Manuel Ghryso- 
loras, est de passage k Venise, oil il traite d'affaires 
d'Etat pour le compte de son souverain, Tempereur 
Paltologue. Deux patriciens de Florence, ^ Roberto 
de' Rossi et Jacopo da Scarperia vont le relaincer aus- 
aitdt; Jacopo da Scarperia, retoumant avec lui h. 
Constantinople, ne le perd plus d'une semelle; tous 
les Florentins s'emploient k I'appeler, depuis Salutati, 
qui agit auprfes de la R6publique, jusqu'a Niccoli, qui 
stimule le z^le de» savants et jusqu'i Pallas Strozzi et 
Antonio Gorbinelli, qui offrent leur bourse. Tant et si 
bien que^ c^ant k des soUicitations si unanimement 

1. « Homerus tuus apud me mutus, imo vcro ego apud ilium surdus 
Bom. Gaudeo tamen vel aspectu solo et ssope ilium amplcxus ac sus- 
rnrana dico : magne vir quam cup id e te audirem I » P^trarque, Epist. 
fam., XVIII, 2. ^ ^ *- 

2. Sar les etudes de Boccace, voir A. Hortis, Siudi sulle opere laCine 
del Boccaccio, Trieste, 1879. 

3. <i Apitias idest domus Ursinorum, nam apitiosus idost ealvus sine , 
crinibus et ipse Ursus animal sine cauda est ; sic Apitius pro ipsa domo ' 
Ursina accipitur. » 
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empress6es, Manuel consent k [enseigner publiquement 
le grec k Florence aux appointements de cent cin- 
quante florins d'or Tan. 

II y arriva an mois de Janvier l39^ 

Un fait considerable s'accomplit. Manuel Chrysolo- 
ras ne ressemble point k ce malheureux Barlaam qui, 
autour de 1339, avait donn^ des legons k P6trarque ; il 
ne ressemble point h ce rude L^once Pilate que Boccace 
avait appele k Florence et log^ dans sa maison, si 
ferm6, si ignare que P^trarque, jouant avec les mots, 
pouvait dire : « Ce Lion n'est qu*un gros boBuf ! » Ce 
n'est point une cervelle obtuse, une barbe pouilleuse, 
un Calabrais grossier, k rire bestiaiement des admi- 
rables saillies d'un Terence. Manuel Chrysoloras est un 
Grec veritable. II est de Byzance; il est noble; il est 
^rudit; outre le grec, il connait le latin ; il est grave, 
doux, religieux et prudent ; il semble n6 k la vertu et 
k la gloire ; ii poss^de une doctrine extreme et la science 
des grandes choses ; c'est un maitre. C*est le premier 
maltre grec qui, renouant la tradition, se soit assis de 
nouveau sur une chaire d'ltalie*. 

On va done connaltre les lettres grecques que, depuis 
sept cents ans, personne n'a poss6ddes en Italic 2. Onva 
lire Piaton, Homftre, Ddmosth^ne dans le texte. On va 
s'abreuver k ces sources jaillissantes [« d*ou Ton croit 
qu'est sorti tout ce que le Latium possMe d*6rudition 
et de doctrine)). Le grec, c'est plus de lumi^re, plus de 
sagesse, plus de beaut6; c'est plus d'6loqucnce et de 
po6sie; c'est le modfele pur, c'est Torigine splendide 
de toute gr&ce, de toute pensde, de toute Erudition ; 
c'est la quintessence du latin. Quel profit, quel sur- 

1. A Quisenim praestantiorem Manuele virum, aut vidisse aut legisse 
meminit, qui ad virluteoi, ad ffloriam sine ulla dubitatione natus 
erat?... >► dit Guarino. — Decembrio pretend « que pour sa connais- 
iance des lettres, il ne semblait pas un homme, mais bien quelque 
ange ». 

2. « Septingentis jam annis nemo per Jtaliam grsecas litteras tenuit, 
et tamen doctrinas omnes ab iis esse confitemur. » Leonardo Brunx, 
Commenlarius rerum suo tempore gestarum. 
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crolt de renomm^e, quelle joie et quelle Emulation! 
Un fr^missement s'empare de la Florence inlellec- 
tuelle qui se met k F^tude avec une sorte de volupt6. 
Le vieux chancelier Coluccio Salutati, tel Caton qui k 
soixante ans avait abordd « la discipline argolique », en 
oublie son &ge, la mort r^cente de sa femme, le souci 
des affaires publiques ; il se sent rdchauffS k TidSe de 
connaitre ces 6tudes, ravi k Tesp^rance d'admirer ces 
principes. « S'il est permis, 6crit-il k Jacopo da Scar- 
peria, de formuler Tespoir qu'aussi tardivement je 
puisse balbutier les lettres grecques, oh ! combien mon 
ineptie coOtera de patience & toi et it Ghrysoloras I De 
quel 6clat de rire ne vous ferai-je pas partir chaque 
jour*. » Leonardo Bruni abandonne incontinent les 
etudes juridiques oil il 6tait plongfi : «H6I quoi, 
r6fl6chit-il, d^s qu'il te serait permis de connaitre 
Platon, Hom^re, D^mosth^ne, et tons les autres pontes, 
philosophes et orateurs dont on raconte tant de mer- 
veilles, et de parler avec eux, et de t'impr6gner de 
leur discipline admirable... tu n6gligerais cette occa- 
sion qui t'est divinement offerte^I » Pallas Strozzi fait 
venir de Grftce « des livres infinis, tons k ses frais ». 
Le patriciat, rEglise,le commerce, la jeunesse imberbe 
et la yleillesse chenue s'asseyent p^le-mc^le sous la 
chaire de Tillustre Byzantin. Roberto de' Rossi, Jacopo 
da Scarperia, Antonio Corbinelli, Leonardo Giustinian 
rivalisent de z6le; Niccolo Niccoli brille au premier 
rang; Filippo di ser Ugolino laisse sa boutique de 
notaire ; Ambrogio Traversari sort de son couvent des 
Angioli ; Pierpaolo Vergerio, A6jk connu, accourt de 
Venise. On sent un Slan admirable, un enthousiasme 

1. « Ego, si spes mihi eoncipienda fuerit, ut vel sero possim ^rtecis 
Htteris balbutire, oh, quanto tibi, quantoque etiam Manuel! patientiaB 
Jabore stabunt ineptiae mese? » Coluccio Salutati, Epist. 

2. « Tu, cum tibi liceat Homerum, Platonem, Demosthenenif caite- 
rosque poetas et philosophos et oratores, de quibus tanta ac tarn mira- 
bilia circumferuntur, intueri atquc una colloqui, ac eorum mirabili 
discipUna imbui, te ipsum deseres atque destitues? Tu occasionem 
banc divinitus tibi obkitam praitermittes ?... » Lbonardq DnuNi, Commen- 
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juvenile, et que si Manuel Chrysoloras ne resla que 
trois ans k Florence, puisque h la fin du mois de mars 
1400, rappel6 par son empereur ou effray6 de la peste, 
il en 6tait d6jk parti, les germes f^conds, riches de la 
moisson prochaine, sont scmSs. Aussi bien, Guarino 
comparait-il ce sage de Byzance k un rayon de soleil 
apparu dans les ttn^bres et aurait-il voulu que I'ltalie 
reconnaissante dress&t des arcs de triomphe sur son 
chemin*. 

Mais ritalie ne se contenta pas d'attendre : elle alia 
chercher. Sa gloire 6ternelle est d'avoir hM6 de toutes 
ses forces, par tons les moyens, cette hardie conqu^te 
d'un vieux monde. II ne suflisait plus k sa fi^vre d'6rudi- 
tion de guetter les occasions heureuses et de demeurer 
inerte jusqu'k ce qu'un hasard propice lui rapportkt de 
rOrient, oil le soleil se Ifeve, quelque ^tincelle ou 
queique rayon. 11 lui fallait partir elle-mfeme, recueillir 
Ik-bas, sur les lieux, sur le champ, ces trfisors de 
sagcsse et de beauts dont elle avail 6t6 trop longtemps 
frustr^e et qui restaient k la merci du moindre 
accident, d'un incendie, d'une rdvolution, d'un coup 
de main du Turc. On pent sourire de la jactance 
' des humanistes d*Italie : il convient encore de ne pas 
oublier leur merveilleuse ferveur. Dans leur impatience 
de savoir, ils n'h6sitferent point h affronter Tinconnu, 
la pauvretfi, Texil^; h courir les aventures des longs 
voyages, des longs s^jours de Tautre c6t6 de la mer; 
eux, savants, k se remettre k F^cole ; eux, p^n6tr6s 
jusqu*k la fatuitfi de leur importance, k se soumettre 
aux plus viles besognes : tout cela pour d^rober au 
vieil empire qui s'6croulait quelque manuscrit qu'ils 
rapportaient tendrement serr6 sur leur coeur. Aussi 
bien, les noms des Giriaco, des Angiolo, des Tortello, 

1. Vespasiano dit: « Pa tanto il frutto che sepiito della venuta dl 
Manuello che infine al presente di si colgono dt frutti della Tenuta di 
Manuelio in Italia. » Vile, p. 272. — Cf. Plavio Biondo, Opera, p. 346. 

2. iEneas-Sylvius dit : < Nemo Lalinorum satis videri doclus poterat, 
nisi per teiiipus Constantinopoli studuisset. » Opera, p. 703. 
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des Tifemate, des Guarino, des Aurispa, des Filelfo 
doivent-ils 6tre signal^s h. F^temelle reconnaissance des 
lettres. 

Guarino passa cinq ans h Byzance, de 1403 k 1408, 
oil en mfime temps qu*il expSdie les affaires commer- 
ciales de son patron, Paolo Zane, il apprend le grec 
dans la maison de Manuel Chrysoloras, qui Ta pris avec 
lui; c^est Manuel Iui-m6me, plus tard le neveu de 
Manuel, Ghrysococcas, qui le lui enseignent; au milieu 
de la yille grandiose, qu'il appelle « sa bienfaisante 
nourrice », belle d'^glises, de palais, de cirques, d aque- 
dues, de colonnes, d'ob^lisques, il se r^fugie dans son 
petit cabinet de travail, h Tombre des cypres, et parfois 
pour se distraire de la lecture, il se promfene dans le 
jardin suspendu qui lui est attenant^ A Byzance oil 
il est en s^jour de 1421 k 1423, Aurispa vend ses habits 
pour acheter des livres : « Pour des livres, 6crit-il, j'ai 
d6ploy6 toute Industrie, donn5 tout argent et souvent 
des habits. Gar je me rappelle qvt'h Byzance, j'ai donn^ 
des habits k ces Grecs pour en recevoir des manuscrits, 
chose de laquelle je n'^prouve ni honte, ni chagrin^. » 
A Byzance, oh de 1420 k 1427 il a pass£ sept ann^es 
de sa jeunesse, les plus belles de sa vie, Filelfo suit la 
discipline de Jean Chrysoloras d^abord, de Ghrysococcas 
ensuite, sert le Pal^ologue en des commissions et des 
ambassades, Spouse la iille de son mattre Chrysoloras,' 
Theodora, achate des livres, adopte de cet Orient qui 
est presque devenu son pays les mceurs, la pompe, la 
morgue, jusqu'ii la longue barbe. 

Lorsque, riches de leur fraiche science, presses de 
choses k dire, d^tenteurs de manuscrits pr6cieux, ces 
Italiens reviennent dans leur pays, Tltalie se les arrache. 
Florence les garde. En 1410, sur Tinitiative de Niccold 

1. « Omnia te narrante recenaeo, 6crit-il k Chrysoloras..., tuas 
eupressos, et aliquando studioU mei diversorium hortum pensilem. » 

2. € Ego omaem industriam, omne argentum, vestimenta ssepe pro 
libris d^. Nam memini ConstantinopoU GrflBculis istis yestirncnta 
dedisse, ut codices acciperem ; cujus rei nee pudet, nee poBnitct. » Voir 
Trayersari, EpistoltB^ 6d. Mehus, p. 1020 ct sq. 
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Niccoli, elle arrfete Guarino, devenu blanc dans I'exil, 
wjoyeux, sain et sauf, quoique pauvre*» ; en 1425, elle 
accueille Aurispa; en 1429, elle accueille Filelfo. La 
munificence priv^e, Tor p^niblement gagn^ dans les 
comptoirs et dans les banques, Targent public d^rob6 
aux guerres et aux entreprises nationales est employ^ 
h subvenir h. ces nominations qu'on d^signe sous le nom 
de condotta, Guarino loge chez Antonio Corbinelli, 
Aurispa loge chez les Strozzi, Guarino commence k 
enseigner aux frais du patriciat. Aurispa apporte trois 
cents livres. Filelfo explique Hom6re, Thucydide, 
Xdnophon ; qu'importe, s'il est fat, se pavane dans les 
rues, faitmontre de ses richesses^de ses connaissances, 
de ses esclaves? II salt le grec. Alors, les plus belles 
dames lui cedent le pas dans la rue, les vieillards se 
d^couvrent, Gosme de M^dicis le visite, deux ou trois 
cents auditeursT^coutent, venus de France, d'Espagne, 
d'AUemagne, de Chypre; la r^publique avait donn6 
cent cinquante florins h. Ghrysoloras, elle lui en accorde 
trois cents. 

Sans doute qu'il est difficile de retenir longtemps ces 
c^l^brit^s qui sont de requ6te et d'humeur voyageuse : 
Chtytsoloras n'^tait demeur6 que trois ans k Florence; 
pareillement Guarino n'y reste que quatre ans, Aurispa 
que deux, Filelfo que cinq. C'est assezpour qu'enFespace 
de quarante ans le grec ait 6t6 r6v6l6 k Florence. De 
1 1397 oil arriva Ghrysoloras jusqu'^ 1434 oil partit Filelfo, 
le z^le 6rudit a pu se ralentir, il ne s'est jamais ^teint 
complfetement. Un travail sourd s'est accompli au fond 
des intelligences. La fleur en bouton va s'^panouir . D6sor- 
mais, Florence n'a plus besoin de maitres strangers, 
puisqu'Jt leur tour ses 6l6ves sont devenus des maitres. 
Elle poss^de une grammaire , les Erotemata de Ghrysoloras 
qui vicnnent de paraitre^ Milan; elle poss^de deslivres, 
— « sans livre que peut-onfaire? » demandaitlelibraire 

i. « Laetus et sospes venio, sed pauper. » R. Sabbadinif La Scuola e 
gli stmli di Guarino, Catane, 1896, p. 13. 
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Vespasiano ; — elle poss5de des phalanges de copistes qui 
propagent ces tr^sors et des phalanges d'^rudits qui les 
traduisent en latin ^. Et durant ces quarante premieres 
ann^es d'assimilation laborieuse, ce qu'elle avait accu- 
muld p6le-mfele, ce qu'elle avait compris, ce qu'elle 
avait r^ussi h aimer, un spectacle 6trangement instructif 
nous le montre : la fagon dont elle accueillit le Concile 
d'union qui en 1439 se r^unit dans ses murs. 

Premier concile oecum^nique depuis celui tenul 
en 869, ce Concile qu'on avait convoqu6 pour apaiser les 
querelles dogmatiques des deux Eglises, avait si6g6 k 
Ferrare Tannic pr^c^dente. La peste Ten chassa. 11 se 
transporta h. Florence ou son influence va 6tre dtJcisive 
pour les destinies intellectuelles de la cit6. 

C'est le 16 f^vrier 1439 que Tempereur Jean Pal^o- 
logue fit son entree solennelle h Florence. II 6tait accom- 
pagn^ de sa cour, de son clerg6, de ses ^coles. II d^ve- 
loppait un brillant cortege, qui ajoutait k la joie d'une 
ville en ftte, — c'^tait un dimanche, — la pompe d'un 
apparat splendide, T^clat des pierreries, la magnificence 
de costumes superbes, oil, k c6i6 de la robe grise des 
moines et de la tunique noire des prfttres s^culiers, se 
d^tachaient les chapeaux de sole rouge et de fourrure 
des apocrisiaires du prince de Valachie, la chape bleue ' 
etles pectorals garnis de reliques des patriarches et, plus 
magnifiques encore, le pallium d'or et larobe pourpreque 
trainait I'empereur^. II y avait Ik Pl^thon, octogdnaire 
tranquille et sage; son dl^ve Bessarion, fraichement 
nomm^ archevfique de Nic6e, Scolarios, Marc d'Eph^se, 

1. lacopo da Scaiperia tradait la Cosmographie de Ptol6m6e ; Roberto^ 
de' Rossi, des fragments d*Aristote ; Pallas Strozzi, des fragments de 
Plutarque et de Platon. Ambrogio Traversari traduit Basile, Chrysos- 
tome, les Vies de Diog^ne Lagrce, I'oeuvre enti^re de Denys d'Areopage. 
Asapito Cenci traduit Aristide: Vergerio, Arrien; Fllelfo, Lysias et la 
lin^loriaue d'Aristote. Leonardo Bruni, le plus empress6 de tous, tra- 
duit le Discours sur la litt^rature paienne de Basile, les Harangues de 
D^mosth^ne, les Vies de Plutarque ; il traduit VElhique et la Politique 
d^Aristote ; il traduit le PhMoUy le Gorgias^ le Criton^ VApologie et lesj 
Lettres de Platon. 

2. Henri Vast, Le Cardinal Bessarion, Paris, 1818, p. 62 et 75. 
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Antoine d'H(5racl^e, Isidore de Russie; toute la thdo- 
logie et toute la doctrine; toute rinlelligence et tous 
les livres. Dans lesrues de Florence dbahie qui regarde, 
c'est la Gr^ce qui passe, la Grftce vivante, la Grfece dans 
ce qu*elleoffre de plus haut, de plus riche, deplus pur. 
Et pour que ces Grecs, r6prouv6s depuis Photius comme 
des schismatiques endurcis, fussent accueillis au son des 
trompettes, royalement hospit^s par la Curie, le patri- 
ciat et les M^dicis, festoy6s par le peuple, salu^s dans 
leur langue par Leonardo Bruni, il fallait que quelque 
chose se fAtpass^,il fallait que la pensSe seftltexhauss^e 
et 6largie. Ge ne sont plus des strangers, des ren^gats, 
des impies qu'on accueille, ce sont les descendants 
v^ritables des Platon, des Aristote, des Hom^re, des 
D^mosthfene, des Thucydide. A Sainle-Marie-Nouvelle 
se dressent deux trdnes £rig6s k la m6me hauteur : 
Tun est destin6 au pape de Rome, Eugene IV ; Tautre k 
Tempereur d'Orient, Jean Pal^ologue. 

Pour la premiere fois dans le monde modeme, les 
deux g^nies d'Orient et d'Occident prennent contact. 
Du 16fdvrier 1439 au 6 juillet que dure le Concile, les 
deux vieilles civilisations de THellade et de ritalie,qui 
avaient illuming le monde, se retrouvent; elles se 
repoussent, s'attaquent, se circonviennent, se saisissent 
et se p^nfetrent. Car il ne faut pas qu'on s'y Irompe, 
au-dessus des questions dogmatiques du Pilioque etde la 
Buprdmatie de TEglise romaine, ddbattues k Sainte- 
Marie-Nouvelle avec toute la subtilit^ qui convient, la 
guerre est dficlartfe entre les deux races, les deux ames, 
les deux cultures. C'est k qui dans cette joilte des intel- 
ligences se montrera le plus arm^ et le plus vaillant. 
I)(^jk, alors que le Concile 6tait r^uni k Ferrare, un 
mddecin siennois, nommd Ugo Benzi, avait offert aux 
Grecs, invitds k diner dans sa maison, de soutenir 
contre eux Fopinion d' Aristote ou de Platon k leur 
choix; le combat s'engage devant le vieux marquis 
Niccolo d'Este qui 6coute, et Ugo Benzi y t(5moigne d'une 
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telle doctrine et d'une telle virtuosity « qu'ii apparut 
manifeste, ^crit iEneas-Sylvius, que les Latins, qui 
avaient jadis surpass^ les Grecs par les arts de la guerre 
et la gloire des armes, les surpassaient encore k notre 
6poque par les lettres et I'^rudition* ». La dispute ainsi 
engagde se poursuit. Chaque jour, h Florence comme 
h Ferrare, les opinions se choquent et les forces se 
mesurent. Des id^es s*^changent. Des sympathies se 
nouent. D'aimables reunions priv6es alternent avec les 
stances oflicielles, oti Ton se repose de tant de dogma- 
tique autour des tables somptueuses, dans le silence 
des hauts palais, dans Fatmospfa^re sereine de la 
science^. 

G^miste Plfithon, austere figure de l^gislateur, de 
proph^te et de sage, riche d'une pens^e haute et ample, 
y triomphe. « Combien s'^tonnaient les Latins, ^crit 
Hieronymos, de la sagesse, de la vertu, de la force de 
discours de cet homme ! Plus brillant que le soleil, il 
resplendissait parmi eux. Les uns Texaltaient comme 
le maltre et bienfaiteur des hommes; les autres le 
nommaient Socrate et Platon •. » A son tour, Pldthon 
trouve k qui parler dans cette italic affin^e, toute de 
sang et de nerfs; le camaldule Traversari, rhumaniste 
Bruni, le bibliomane Aurispa, le pedagogue Guarino, 
le m^decin Benzi, le cardinal Cesarini lui paraissent 
des esprits d'avant-garde, propres k hftter la Renais- 
sance qu'il pr^Yoit. « J'ai \i6 commerce avec eux, 
r4pond-il gravement k Scolarios, et je sais ce que 
vaut leur sagesse^. » Gr&ce ii ce contact journalier des 
deux peuples, Tunion pent se faire. 

Elle fut proclam^e le 6 juillet 1439, dans le ddme de 

i. « Palam factum est Latinos homines qui jam pridem bellicis 
ailibtts et armorum gloria Grecos superaverant, state nostra etiam 
iitteris et onmium doctnnarum genere anteire. » Europa^ ch. 52. 

2. C*est ainsi que Syropoulos nous rappelle les beaux repas qu'of- 
fraient, h Ferrare, le pane, le cardinal Cesarini, Isidore de Russie. 

3. c ... IIaXTCi>va 8*ol o^ xal £(iixpdTT)v (i>v6|iaCov. > Alexandre, Traiie 
des lots, Paris, 1858, app. p. 377. 

4. « 'H{ui; $^ xal ivervYOfuv xal o?a ti'c ioriv aurwv if) (roofa eYVtd{uv. » 
Gass, Gennadius und Pletho, Breslau, 1844, 2 vol., II, p. 56. 
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Florence, en une cer6monie auguste ou le Pape et 
FEmpereur ^taient presents, les deux clerg^s, les digni- 
taires, les gentilshommes, la foule. 

Le pape c^l^bra la messe, des engagements mutuels 
furent jur^s solennellement et lecture fut donnee du 
ddcret d'union, qu'Ambrogio Traversari avait de sa 
propre main coUig^ dans les deux langues. 

Florence eut raison de donner & cette c6r6monie toute 
la pompe et toute la majesty dont elle ^tait capable. Une 
union plus valide que Taccord ^phdmfere de deux theo- 
logies venait d*6tre faite: Taccord de deux esprits. 
L'entente des deux Eglises dura autant que les int^rSts 
politiques qui Tavaient conimand^e; au contraire, au 
mariage de la Gr^ce avec Tltalie ^tait promis un 
brill ant avenir. 

II 

De Florence qui fut la premiere ville h. accueillir le 
grec classique, le grec se r^pandit dans toute Tltalie. 

II est malais6 de suivre, ktravers laPdninsule agitde 
et durant le sifecle agitd, ce mouvement de diffusion 
qui n'ob^it k aucune rftgle et dont Tarrivfie de Chryso- 
loras k Florence, la reunion du Concile d'union k 
Ferrare, la prise de Constantinople par le Turcmarquent 
quelques moments. Cependant deux ou trois fails et 
deux ou trois dates sont significatifs. 

Avant 1396, il n'y avait aucun Italien ^rudit qui 
connM le grec: en 1476, Milan imprime le premier 
livre grec qu'ait possdde le monde, une grammaire 
grecque et une grammaire grecque destin^e k une 
jeune fiUe. P6trarque poss6dait un Homfere qu'il ne 
pouvait pas lire ; en 1488, parait T^dition princeps de 
Vlliade et VOdyssee. En 1423, k Venise, deux patri- 
ciens accueillent Tempereur Pal^ologue dans salangue. 
En 1449, k Venise, Lauro Quirini explique dans la rue 
I'Ethique d'Aristote, En 1450, k Rimini, Sigismond Mala- 
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testa coUoque dans son ^glise la ddpouille de Gdmistc 
Pl6thon, qu'il a fait rechercher en Orient. En 1478, 
k Mantoue, Demetrios Moschos d6die au marquis de 
Gonzague sa com^die grecque de Neera. A la m^me 
^poque, Ermolao Barbaro lit & la lueur des premiers 
rayons du soleil les Idylles de Th^ocrite k la jeunesse 
dor^e r6unie dans son palais ; Ercole Strozzi de Ferrare 
entreprend de chanter en grec la Guerre des Grants, et 
le p^re d'Ercole Strozzi, TitotVespasiano, exalte en 
hexam^tres la princesse Blanche, qui compose des vers 
grecs*. 

Acclimate par les maitres d'Orient ou par les maitres 
d'ltalie, le grec a p6n6tr6 dans chaque province, on 
peut dire dans chaque University et chaque cour. Et ce 
n'est pas une des moindres surprises de cette 6poque 
si fertile en surprises que de voir Rome, citadelle de 
la culture latine, ouvrir toute grande sa bibliothfeque 
vaticane aux beaut^s dangereuses d^une pens6e pro- 
fane ou schismatique. Gar c'est bien la Gr^ce enti^re, 
class6e, ^tiquet^e, mise k la port^e de chacun dans 
un latin clair et dans des manuscrits splendides que 
le pape humaniste Nicolas V r6ve d'aligner dans son 
palais. Impatient, nerveux, bilieux, distribuant Tou- 
vrage, r6partissant les journ^es, il met en quelque sorte 
la Grfece en coupe de traduction r6g\6e. II partage^ 
Aristote entre Trapezuntios, Gaza, Tifernate ; donne 
Thucydide et H^rodote k Valla; Diodore k Poggio; 
Appien k Decembrio ; Th6ophraste k Gaza ; Ptoldmde a 
Trapezuntios ; Epict^te k Perotti, Hom^re k Marsuppini. 
kTu nous as ordonn6, lui ditValla, k nous qui parlous 
les deux langues, de mettrc autant que possible la 
Grfece k tes pieds, c'est-Si-dire de traduire des livres 
grecs en latin. » Le roi de Naples, Alphonse, partage 
cette passion. « S'il y avait eu, 6crit Vespasiano, un 

1. € Sive licet faciles numeris includere versus, 

Libera seu pedibus coiuponere verba solulis, 
Sive quid ipsa paras Grajae non inscia lingua*. » 
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autre pape Nicolas et un autre roi Alphonse, il ne 
restait chez les Grecs aucun livre qui ne fiit traduit. » 
Federigo di Montefeltro, prince d'Urbin, achate tout 
ce qu'il peut acheter : Aristote, Platon, Homfere, So- 
phocle, Pindare, M^nandre, les Vies de Plutarque, la 
Cosmographie de Ptolem6e^ H^rodote, Pausanias, Thu- 
cydide, Polybe, D^mosth^ne, Eschine, Plotin, Hippo- 
crate, Galien, X6nophon, tous les docteurs et tous les 
pferes. Avec les livres, on fait venir les gens. L*un des 
premiers, Pallas Strozzi, exil^ a Padoue, entretient 
deux Grecs, Jean Ai^yropoulos et Andronic Callistos, 
qui, pour le consoler de ses chagrins, lui lisent Platon 
et Aristote : lorsqu'il se promfene dans les rues, il 
marche flanqu6 des deux savants, « et il n*y avait per- 
sonne, ni petit, ni grand, qui ne lui tir&t son bonnet ». 
Un desderniers, le prince Alberto Pio de Carpi, h^berge 
le Grec Marc Musuros k qui il adonnd la jouissance d'un 
podere : « Ce petit bien, ^crit le Cr6tois, suffit & tout ce qui 
m'est n6cessaire en bl6, en vin, en huile, en fromagc 
et par sa belle position m'offre une tranquillity par- 
faite ^ » A Bologne, le cardinal Bessarion tient une sorte 
de cour Erudite et d'acad^mie mondaine, oii Italiens 
et Grecs se r^unissent dans le luxe de belles salles, de 
beaux livres, de divins banquets. Guarino enseigne le 
grec it Ferrare. Vittorino Tenseigne h. Mantoue. Filelfo 
Tenseigne k Milan. Demetrios Chalcondylas Tenseigne 
h, Padouc, Th6odore Gaza k Naples, Constantin Las- 
caris k Messine. 

Le grec est le complement oblige de toute Education 
soignfie^. II n'est plus seulement considdrg comme nne 
parure de I'esprit, mais pour les latinistes comme une 

1. « Ilpdg T« ifAp froco-av Oicapxei twv ivavxa^aiv 9opav l7riti^6eiQv ^\k 
t6 tfi; Oe^ecoc ei>9uk«, m'TOU •:£, ppopttowTS xai eXatou xai TVpoevroc* » Fif- 
min-nidot, Aide Manuce, Paris, ISTo p. 502. 

2. II est aussi une occasion do double gain pour les humanistes. 
« Laureotius Valla, raconte Pontano, cum ab eo quaisisset Nicolaus 
Qiiintus Pontifex Maximus cur senex jam et in latinis litteris consu> 
matus tanto studio gr^ecas disceret : ut duplicem, inquit, abs te, Poq' 
tifex, mercedem accipiam. » Poiitaito, Dt Principe, 
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ndcessit^ scientiiique. m Sans le grec, afiirme Guarino, 
on ne pent connaitre le latin. » « S'il n'y avait pas eu 
de lettres grecques, ajoute Codro Urceo, les Latins 
n'auraient aucune Erudition ^ » « Geux qui ne se sont 
pas imbus des disciplines grecques, dit Filetico, errent 
dans les t^nebres comme des aveugles^. » « Un po^te 
qui ignore le grec, pretend Basini, n'est pas un vrai 
poete^. » (c S'il est beau, assure Carteromachos, de se 
distinguer quand on 6crit sa propre langue, il est 
encore plus remarquable d'^crire dans une langue 
^trangere, surtout dans la langue grecque. » Aussi 
bien, les uns et les autres t&cbent d'^crire dans cette 
langue grecque, qui au dire de Constantin Lascaris, est 
plus cultiv^e en Italic qu'en son pays ^. Celle-ci n'est pas 
seulement enseign^e aux jeunes gens, mais encore 
aux jeunes filles : k huit ans, la petite Cecilia Gon- ^ 
sague sait d6jk lire et dcrire le grec ; Ippolita Sforza, 
reine de Naples, emporte dans sa corbeille d'Spous^e 
les Evangiles en grec ; Battista Sforza, princesse d'Urbin 
s'amuse avec rhumaniste Filetico de la mauvaise pro- 
nonciation grecque d'un de ses familiers; tellement 
qu'on pent assurer que, dfes la seconde moiti(§ du 
xv* sifecle, il n'est pas d'esprit honn6te qui ne sache le^ 
grec ou ne desire le savoir. 

« A notre (Spoque, (5crit Aide Manuce, on pent voir 
beaucoup de Catons, c'est-^-dire de vieillards, qui dans 
leur vieillesse apprennent le grec. Car des petits 
adolescents et des jeunes hommes qui s'y adonnent 

1. « Nisi littcrae graccie essent, Latini nihil cruditionls haberent. » 
GoBHo Uhcso, Opera ^ p. 92. 

2. « Per teneoras profccto vagantur, tamquam c(eci, qui ffraecis non 
sunt disciplinis imbuti. » Pecci, Conlributo alia sloria degii umanisti 
net Lazio^ p. 483. 

3. « Quis fcrat indocti tcnicraria iurfria vulgi, 
Diiin putat Aiisonios (jrn>cis sine posse poctas 
Artibiis e medio deducere vcrticc Musas 
Parnassi?... » 

Anecdota lefleraria^ Rome, 1773, p. iO.i. 

4- « Kail |iaXXov \6'^oi aJT^v ev 'Irayia r, sv 'IsXXiSi evevsTo oia t3t;i*jv£-« 
Xii? Su<r:yx«ic 'oO y^voy;. » Iriarle, lief/iui bibliothecx matrUens'at codi- 
ces Graeci, Madrid, 1169, 2 vol., I, p. 18G. 
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le nombre est presque aussi considerable que le 
nombre de ceux qui s'adonnent au latin*. » Les 
grands seigneurs se montrent curieux de lettres 
grecques; traduire une vie de Plutarque, un traits 
d'Aristot6, un dialogue de Platon, est une occupation 
patricienne; et, tandis que jadis les copistes laissaient 
en blanc les passages grecs, aujourd'hui il est rdput6 
galant d'^mailler son discours ou sa lettre de citations 
helldniques. On ^change des coirespondances en grec, 
on compose des 6pigrammes en grec, on prononce 
des discours en grec. En 1500, Aide Manuce et ses amis 
fondent k Yenise une acad^mie savante, oil il est 
defendu « de converser entre soi autrement qu'en 
langue grecque ». « Quesiquelqu'uns'exprimediflF^rem- 
ment parmi nous, est-il 6crit, soit h dessein, soit par 
inadvertance, il paiera comme amende une petite pi^ce 
d'argent. II n'est etabli aucune amende pour les sol^- 
cismes, k moins toutefois quails ne soient commis k 
dessein et de propos d^lib^r^ ^. » Regardons qui en fait 
partie : on y trouve, outre les professionnels, un pro- 
curateur de Saint-Marc, trois s6nateurs, deux cardinaux, 
troismedecins, un architecte, des nobles, des bourgeois, 
des strangers. 

Ill 

Dans cette p(Sn6tration de la Gr5ce par Tltalie, les 
Grecs de Byzance, do Sparle, d'Athenes, du continent 
p^lasgique et des lies, ont jou6 un r6le qui, s'il est 
moins preponderant qu'on ne s'est plu k le dire, ne 
doit point cependant etre n6glig6. 

1. « Nostris vero temporibus multos licet videre Catones, hoc est, 
aenes in senectute graece discere. Nam adolescentulorum et juvenium, 
CTcTcis incumbentium, jam tantus est mimerus, quantus corum est 
latiiiis. » Alde Manuce, Preface de VOvganon (VAristole, ed. de 4495. 

2. « El Ti; tz aXXw? SiaXeYOiTO fjiv (jliv r^ e^sttitos;... sTiJaiovo-Ow apvyptSiov 
Iv, dTTOO'dcxi; av rjyr) to-jto ttoiwv. i^o>.oi>ct<7{JLoC Ss |xf, xstTOti) Cirjfita. et (jlyj 
fcflc Ti; i7i(Tir}0fi*ja)v e^ajtapTot xal to'jto. » Firaiin-Didot, op. c, p. 436. 
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La rapide ddcli6ance de Tempire d'Oricnt, la Renais- 
sance contemporaine de Tltalie, rUnion accomplie des 
deux 6glises orthodoxe et catholique, la prise de Cons- 
tantinople par leTurc furent autantderaisons qui pous- 
s^rent les Grecs h passer Teau et k venir tenter dans la 
P6ninsule une fortune qu'ils esp^raient brillante. 

Quelques-uns de ces 6migr6s sont illustres; ils sont 
nobles ; savants ; ils sont dignitaires de TEglise ou de 
TEmpire; ce sonteux que Tltalie conserve. Ona vu avec 
quel enthousiasme elle salua Tarriv^e de Ghrysoloras 
qui s'est converti au catholicisme, a suivi le Concile ; 
de Constance, y estmortety fut solennellemententerr6. 
Georges Trapezuntios de Crfete, qu'on trouve dfes 1420 
k Yenise, Theodore Gaza de Salonique, qu'on trouve 
d^s 1435 h Pise, convertis comme Manuel, sont employes 
par la Curie et foumissent des carri^res remarqu^es ; 
Argyropoulos, que Pallas Strozzi appelle k Padoue, rcQoit 
la bourgeoisie d'honneur de Florence ; G6miste Pl6thon, 
qu'amdne le Concile d'Union, reQoit une sepulture 
glorieuse k Rimini. Demetrios Chalcondylas d'Ath^nes, 
qui choisit comme parrain de sa fiUe le prince Pic de 
la Mirandole, touche k Padoue quatre cents florins d'or 
de traitement annuel. Constantin Lascaris, que Ron- 
nlno Mombrizio traduit en vers latins, se voit dispute 
par les Aragons et les Sforza. Et, plus en Evidence 
qu'eux tons, Ressarion, n6 en 1403 k Tr6bizonde, regu 
en 1423 dans Tordre de Saint-Rasile, 6lhYe de Pl6thon» 
rompu aux finesses de 1^ th^ologie et de la politique, 
amen6 au Concile de Florence parG6miste, cr66arche- 
vfique deNic6e par Fempereur, fait cardinal par le pape, 
est un pr6lat de hiiute marque et un ^rudit de haute 
culture que son intelligence fine et souple, sa connais- 
sance des affaires de TEglise, sa richesse, sa biblioth^que, 
son acti^lt^, mettent aux premiferes places de Tltalie 
quattrocentiste. Ayant 6t6 un des premiers k abjurer, 
sachant le latin, causant, ouvert, tout k fait italianis6, 
il est rest6 Grec par sa toumure d'esprit, sa culture 

U. 2 
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philosophique et la longue barbe qu'il a voulu garder 
et qui lui coiita peut-^tre, k la mort de Nicolas V, le 
trdne apostolique. Tel quel, il sert de trait d'union cntre 
les deux pays, rapproche les deux dogmes et les deux 
sciences^ pr^sente les deux peuples Tun k Tautre dans 
les salies de son palais, travaille k maintenir le dScret 
d'union, propage Tid^e d'une croisade contre le Turc et 
meurt k Ravenne en 1472. 

Mais,^ cdt^ decette 6lite intellectuelle, ilfaut placer 
la foule innombrable des Grecs dont nous ne sayons ni 
le nom, ni la vie, qui v6g6tent dans la mis^re et Fano- 
nymat, veritable prol6tariat de cette immigration con- 
siderable; calligrapbes, scribes, copistes, protes, don- 
neurs de lemons, coureurs de cachets, maitres d'6cole. 

Ceux-lii, qui font profond6ment piti6, sont bien les 
relhquias Danaunij au grfi de la vague et du vent, qu'a 
dits le po^te. lis ne savent quoi faire ni ou aller. Dans 
leur pays ils sont la proie du Turc; en Italie, lis sont 
la proie du m6pris. lis ignorent Titalien; ils ignorent 
le latin ; toutes les places sont pourvues ; leur science 
est d6pass6e, et ils errent de ville en ville, de cour en 
cour, it la recherche d'un travail, d'une aum6ne, d un 
morceau de pain^ En vain le cardinal Bessarion 
6pouse-t-il leurs int<^r6ts et se montre-t-il leur provi- 
dence 2, leur nombre est si considerable et leur misere 
si 6videlite qu'une noble dame de Byzance, Anne Nota- 
ras, elle-m6me r6fugiee en Italie et fianc6e de Cons- 
tantin Dragas&s, songe k r6unir toutes ces 6paves dans 
un ch&teau de la catnpagne siennoise, Monte-Acuto, oti 
les uns et les autres auraient form^ une colonic et se 
seraient gouvern^s d'apr^s leurs lois^. II faut entendre 

1. « Sunt enim lacrimabilis pars Constantinopoli naufraeii, qui se et 
suos ab ipsis Turcis rediinere cupientes ooguntur mendicare quam 
miserrime. » Filelfo, Ep. XII. 

2. « Miseratua Grcecorum calamitatem, multa numroorum milia aureo- 
rum pro redimendis captivis expendit ; puellas multas aere proprio dote 
facta nuptui collocat. Inopes et valetudinarios continuo juvat... » Pla- 
TiNA, Panegyricus in Bessarionem. 

3. Voir 1 acte pass6 le 22 juillet 1472 entre la R^pubiique de Sienne 
et Anne Notaras, dans Gaye, Carteggio^ etc., p. 247. 
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leurs qu^rimonies et suivre leurs odyss^es. L'un d'eux, 
copiste anonyme, signe nK^lancoliquoment le « Perse- 
cute des Erynnies»; Michel Apostolios, dont les 
eafants vontde porte en porte mendier le vin, Thuile, 
les soulicrsy s'inlitule «le Roi des Gueux ^ » ; tous 
m^nent une vie itin^rante d'hommes inquiets, ne 
trouvant jamais leur place, ne faisant jamais leur 
sifege. On rencontre Trapczuntios tour h tour & Vicence, 
k Venise, h Rome; Gaza h Pavie, h Mantoue, h Ferrare, 
it Rome, h Naples; Chalcondylas ft Padoue, ft Florence, 
ft Milan; Constantin Lascaris ft Milan, ft Naples, ft 
Messine. D'aucuns partent : Andronic Callistos va en 
France, Jean Lascaris va en France, Constantin Las- - 
caris rentre en Gr^ce, et, comme un orage Ta rejet^ slir 
lescdtesde Messine, il yscngetristementauxamertumes 
de sa destin^e et ft la condition miserable de ses com- 
patriotes au milieu des Italiens : mieux vaudrait se 
trouver parmi les carri^res de Philox^ne ! « C'est grftce 
ft Tavarice des princes, ecrit-il, que Theodore Gaza, cc 
savant accompli, a 616 conttaint d'aller mourir obscu- 
r^ment dans i'exil de Policastro en Galabre. C'est par 
suite de cette mfeme avarice qu' Andronic Callistos a da 
chercher un asile dans les lies Rritanniques, oil il est 
mort sans amis ; que le savant Francoulios s'cst 6teint 
je nesais oil en Italic; que Demetrios s'est vu oblige 
de retoumer dans sa palrie et de subir le joug des 
Barbares. Je passe sous silence mon savant maltre 
Argyropoulos, pauvre en plcine Rome et vendant sos 
livres pour se procurer le pain quolidien. L'esprit 
obs^de par de pareilles pens6es, je suis assis, contem- 
plant cette mer aux sombres abimes, Charybde et 
Scylla et ce dangereux port de Messine, souffrant de 
Tester, pleurant de ne pouvoir partir, ne sachant ce 
que je dois faire, ni vers quels lieux me diriger'^I » 

2. « *H |jiv yap Tol>v 'tupavvou*/Tb)v 9si8b>>co( Bso^copov Iq otxpov n&firiQ (ro- 
plaz k\r{Ka%&:oL ic KaXaSptoY a7rr,Xa(7£ xal iv IloXvxxpitC}) at6\taz davstv 
Tjvayxaagv, *Av6p6vixov fie tov Ka).Ai(jTov i; xac DpSTtavix'3(c ^tj«tou;, 8irou 
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Tous ces Grecs, petits et grands, illustres ou incon- 
nus, s'emploient comme ils pcuvent. lis apportent des 
livres qu'ils brocantent. lis copient. Lorsqu'ils savent 
le latin, ils traduisent. Ils se mettent au service des 
imprimeries : Demetrios de GrMe imprime le premier 
la grammaire de Lascaris, Gaza donne Aulu-Gelle, 
Chalcondylas Homfere, Zacharie Callergi le Grand ety- 
mologique ; Aide Manuce entretient non seulement des 
savants grecs, Musuros, Apostolios, Decadios, mais des 
typographes grecs. Ils enseignenl, soit dans des mai- 
sons privies, soit dans des chaires publiques : Trape- 
zuntios, Gaza, Argyropoulos, Chalcondylas professent. 
Quelquefois, rarement, ils sont poMes, en latin comme 
Michel Marulle ou Manilius Bhalla, ou bien en grec 
comme Demetrios Moschos, it qui nous devons 
des 6l6gies, des Spigrammes, un po^me, VEnlive- 
ment (THilkne^ une com^die, Neera^. lis composent 
des grammaires : Manuel Chrysoloras donne ses Ero- 
temata; Theodore Gaza, ses IntroductivsB grammatices 
libri quattior; Gonstantin Lascaris, son Abrege des huit 
parties du discotirs. Ce sont Ik autant de services v6ri- 
tables qu'il convient de reconnaltre, qu'il convient de 
ne pas exag6rer. 

Car, si les Grecs out contribu6 h Tessor de Thellfi- 
nisme au sein de Tltalie, ils n'ont point cr^^ un mou- 
vement initio avant eux, auxquels ils ne iirent que 
prater leur industrie, qu'ils n'^taient pas de taille et 
d'humeur k prod aire; et Constantinople n'aurait pas 
616 prise par le Turc, que Tltalie aurait sans doute 

o(Xidv SpT)pioc TcOvTjxe, B^aYxouXcov Ss, av8pa crofbv, ovx o75'5tcov rfic 
^takloiQy Air)piiQTpiov 5k ic rr)v TrarptSa ciraviQxeiv ^ap6apoic fiovXeuovra. IIoc- 
paXefTTtt) Sk xbv 90907 4|Wu xa6T|YT)TT|v *Itt>avvir)v xbv 'ApYUO^woyXov 4v jiioTp 
P(D(iv) itevtf^vov xal xa6*examr)v tocc iaurou ^(SXouc aico6io6^vov... IlavTa 
opoOBa xal |ieTa|ie|JLop9W|jiva' TcOra xat ta^ rotaOra dvaicoXtov xaOT)|xai 
dpfl&v iirl otvoica itbvtov xal tyjv otjv 9lXinv Sx*jXXt]v xal Xapv65iv xal rbv 
lirixivfivvrf-caTOv toOtov 7ro^6|jLbv, dXycov uiy tw iieveiv, Sax()ua)v Be tco y.r\ I'j- 
vaoOai itXeOo-ai, ciTcopaiv Coxt Troieiv xptj r^ Sitoi ff,; iw. » IriartCf Re'gta Bi- 
bliothecm Matrilensis Codices graeci, Madrid, 1769, 1, p. 291. 

1. NeQra, komSdie von Demelrios Moschtis von Lacedumon^ pub. par 
A. Ellisen, lianovre, 1859. 
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accompli la m^me destin^e. Bien avant cette calamite, 
dont on a voulu faire une date litt^raire, Tltalie, 
inquire de savoir, s'^tait mise h ToBuvre avec une 
curiosity et une Anergic qui lui laissent le principal 
m^ritede la conqufite intellectuelle de TOrient; elleest 
partie d'elle-m^me, elle a recueilli des livres, elle a 
appel^ des maitres, elle a cr66 des chaires, elle a 
produit des savants. Cest en 1453 que Gonstauti-^ 
nople a 6\€ prise : or Trapezuntios est en Italic d^s 
1420; Gaza d^s 1435; Pl^hon d^s 1438; Argyro- 
poulos dfes 1441 ; Chalcondylas d6s 1447. En 1423, 
deux patriciens de Venise saluent Fempereur Paldo- 
logue en grec ; en 1439, Tltalien Leonardo Bruni salue 
Tempereur Pal^ologue en grec; en 1439, Tltalien Am- 
brogio Traversari r6dige le d^cret d'union en grec. 
Leonardo Bruni a fait venir une riche collection 
de livres de Chypre et d'ailleurs. En 1417, Nic- 
col6 Niccoli a achet^ h Aurispa un manuscrit qui 
contient Thucydide, sept tragedies de Sophocle, dix 
d'Eschyle, I'Argonautiqued'Apollonius*. Pallas Strozzi 
poss^de la Cosmographie de Ptol6m6e, les Vies de 
Plutarque, les Dialogues de Platon, la Politique d'Aris- 
tote. Aurispa possfede ToBUvre historique de Procope, 
VArt de chevaucher de X^nophon, quasiment tout 
D^mosth^ne, tout Platon, Diodore, Strabon, Lucien, 
Cassius. Guarino poss^de tout au monde^. Et Federigo 
di Montefeltro, propri6taire « de livres grecs infinis de 
diffdrents auteurs)), n'attend pas qu'on lui apporte : 
il fait chercher lui-m6me. Aussi bien, ce qu'il y a 

1. Lorsqu'Anrispa meurt, Bartolommeo Brunacci s'^merveille de son 
tr6sor de livres. it dcrit, entre autres, au marquis de Mantoue : « Nihil 
enim tarn antiquum, nihil tarn novum, nihil denique tarn manifestum, 
tamque occultum inveniri apud Greecos nostros jam diutissime potuit 
quod hie non sit, imo pleraque etiam reperies, quuB incognita omnibus 
ubicumque sunt. » Giom, stor. lelL it., 16, p. 149. — Gf. Traversari, 
Epistolae, p. 1020 et sq. 

2. Aristote, Diog6ne, La6rce, Plutarq^ue, Hom6re, Isocrate, Pindare 
avec les scolies, Lucien, Euripide, Escnyne, Platon, D6mosth6ne, tout 
X^nophon, H6rodote, Esope, Plotin, huit comedies d'Aristophane. — 
H. Omont, Les Manuscrits grecs de Guarino de Virone^ Revue des 
Biblioth6ques, Paris, 1892. 
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de significaiif dans cct ^change de l^Orient et de 
rOccident, ce n'est pas ce que les Grecs, chassis par 
la prise de Constantinople, ont apport(5 en Italie, c'est 
ce qu'ils y ont trouv^. 

En face de la Gr^ce dechue, mendiant le pain et ies 
alliances, mal au fait de la culture latine et de son 
propre pass^, Tltalie nouvelle, au cerveau rapide et 
aux yeux ouverts, grandie, active, centre d'un mouve- 
ment intense qui se propage en ondes larges par le 
monde, a le droit de lever la t6te. EUe le fait sans 
pitid. Car, en definitive, en d6pit de quelques admira- 
tions clairsemdes, de quelques hommages aflfectueux 
d'ei&ves h maitres etde patrons h serviteurs, c'est d*un 
supreme sentiment de mdpris que sont animus les 
humanistes savants et cossus d'ltalie envers ces 
pauvres r^fugi^s mal en points lis ne sont pas orateurs 
et eioquents; ilssont, — lorsqu'ilssont, — th^ologiens 
et sophistes. lis ne godtent pas Cic^ron k Texemple 
d'Argyropoulos, qui s'avise de roontrer que Cic^ron est 
iin &ne Bt qu'il ignore non seulement la philosophic, 
mais le grec. Le souci dc la perfection artistique et de 
la forme litt^rairc les atteint h peine. lis ne sont point 
pontes. « Tu ne trouveras pas, dit Politien, depuis six 
cents ans, un po^mefait par les Grecs qu*on puisse hon- 
nfitement lire^. » « Quoi qu'il en soit, ajoute Filelfo, je 
ne vois personne chez les Grecs qui se ddlecte de vers^. » 
Venise ne rencontre pas un volume de vers dans 
les neuf cents manuscrits que Bessarion lui a legUL^s, 
et Aurispa peut emporter de Constantinople tons les 
ouvrages profanes qu'il lui plait ^. lis nese souviennent 

1. « Si vero Graecorum naturam, mores, vitam, perfidiam, desidiam, 
avaritiam expendas, digni mihi omni supplicio videntur. » Poggio, De 
miseria condttionis kumanaBy p. 89. 

2. < Non enim poema reperitur ullum eitra sexcentot annos a Grscis 
conditum quod patienler legas. » Politien, Epist. V, 7. 

3. « Utcunque res habetur, nunc apud Grscos neminem video qui 
▼ersibus delectetur. » Filelfo, Epist. XIV. 

4. « Regi Graecorum nonmiUi malevoli me siepissime accusarant 
quod Urbem illam libris expoliasseui sacris, ^entilibus enim non tarn 
grande crimen videbatur. » voir Trweksari, hpislolae, p. 1027. 
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d avoir ^t^ grands que par une habitude de souplesse 
et de subtilit^ gard^e dans le domaine de la speculation. 
Byzance n'est plus Ath^nes, et quoi qu'un Guarino ou 
un iEneas-Sylvius puissent penser de sa culture si 
Gurieuse, on mesure surtout la distance qui la s^pare 
de i'Attique. Bi Ton ne veut plus, comme P^trarque, 
encore croyant, que cet empire, sifege d'erreurs, soit 
mine, on sourit, on rit surtout de ces Grxculi esurientes 
de ces fallaces atque inerti GraBculi qui encombrent la 
P^ninsule. 

On ne se lasse pas de dauber leurs habits, leurs che* 
yeux, lean barbes, leur inertie, leur ignorance. « Moi, 
dit Lapo da Castiglionchio k Florence, je ne peux 
jamais regarder ces faommes sans me mettre h. 
rire... lis sont entr'eux si dissemblables d'habits, 
de modes, de corps, de figures et de tout, si ridicules 
it voir, qu*il n'est personne de si chagrin et de 
si severe qu'il ne puisse s'empftcher de rire en les 
Yoyant^ » Niccol6 Niccoli, d'humeur moins aimable, 
les appelle simplement a barbes pouilleuses ». A Rome, 
devant eux, Leonardo Bruni met son doigt d^M sa 
bouche. « Moi, je me ferme la bouche avec le doigt, 
et je ne sais oik me tourner. J'ai vraiment peur que, 
comme un jour les Chald^ens de Rome, les Grecs ne 
soient aujourd'hui expuls^s de la Curie pour toutes 
leurs inepties ^. » A Naples, c'est le nez que Pontano se 
bouche ; Hos ventris crepitibus similes, dicebat Anto- 
nius;nares tantum offenders^ cwteraventum esse si qui- 
dem ventosos esse ac putridos^. « II y a certains jcuncs 
gens, ajoute-t-il, qui, parce qu'ils viennent de Gr6ce, 
ne sachant d'ailleurs ni grec, ni latin, sont des plus 

1. <( Ego hujusmodi homines nunquam sine risu aspicio... Omnes 
inter senabitu, cultu, forma ipsa corporis et figura, rebusque omnibus 
dissimiles, plerosque aspectu ita ridicuios, ut nemo sit adeo severus 
et tristis qui risum aspiciens contineret. » Lapo da Castiglionchio, De 
CurisB romanx comodis. 

2. « ... Ego digito compesco labelium, et quo me vertam nescio. Vereor 
enim ne ut olim Chaldsei ex urbe romana, ita nunc Grseci ob has inep- 
tias e curia pellantur. h Brum, Epist., 1, 15. 

3. Poktako, Opera^ p. 1203. 
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glorieux. Mais 6te-leur leur barbe et leur bonnet, ils 
n'auront plus rien de grec. Ils foulent aux pieds le 
discours grec et latin. Bhs qu'ils sont avec des Grecs, 
lis se taisent, mais avec des Latins, c'est admirable de 
voir combien lis se f&chent h la grecque et entrent en 
fureur h propos de tout^ » « Ge que les disciplines 
grecques comptent de savants, conclut-il, vit chez 
nous en Italia^. » Politien leur reproche leur jactance, 
leur suffisance, leur enflure. « Gette nation, affirme-t-il, 
s'imagine que nous poss^dons les bagatelles de la litt^- 
rature, ellela moisson ; nous les rognures, elle le corps; 
nous les coquilles, elle le fruit^. » « J'ai entendu, dit-il 
encore, tout ce que la faim a envoys chez nous de 
TAth^nes ignorante ; c'est une race bonne pour les 
oreilles de Midas *. » 

Et de fait il y avait trop de distance entre le carac- 
tfere italien ouvert, joyeux et fin et cette race d^g^nd- 
rde, au sang p&le, qui promenait dans les rues des cit6s 
actives sapompe de colifichet et sa morgue taciturne. 
L'ltalie eut vite fait le tour de ces intelligences trop 
souvent figdes, lentes k comprendre, r6tives h s'assi- 
miler la langue, le tour, Fesprit du pays qui leur don- 
nait asile. Et lorsqu'elle en eut exprim^ le sue, elle 
jeta loin les gousses. 

1. « Esse autem nostrateis quosdam adolescentes, eosque nupcr e 
Grecia rediisse, qui cum nee GnBce sciant, nee Latine, esse tamen glo- 
riosisbimos, quibus se barbam, pilleolumque ademeris, nihil omnino 
Gra?cum habeant. > 

2. « Quiquid enim doctorum habent graecae disciplinffi in Italia nobis- 
cuiu vie li tat. » 

3. « Nos enim quisquilias tenere litterarum, se frugem ; nos pre- 
segmina, se eorpus ; nos putamina se nueicum credit. » 

4. « Quosquos fames opicis ad nos emisit Athcnis 

Hos audi : gens est auribus apta Mi da;. * 

1*0UTIKN. 



CHAPITRE II 

LA COUR DE LAURENT DE M^DICIS 

I. Florence, capitate de l'helI6nisme italien et centre d*un nouvcau 
moment de culture. 

II. Laurent de Mddicis, dit le MagniQque. — Complexity de son carao 
t6re. — Sa position et sa politique. — Son esprit. — Sa volont^. — 
Son charme. 

in. La Florence de Laurent. — Lea M6dicit : le palais, la familte, lea 
enfants.— Familiers du palais. — Charme et cordiality de la vie quo- 
tidienne: les soirees, les vill6giatures, les jeux. — Les 616ments dra- 
matiques ^touff^s par la Joie. — Les f^tes : le carnaval, le Calendi- 
tnaggiOj la San-Giovanni; jotites, bals et entries triomphales. — L*art 
et la beauts. — Les pontes et les savants. — D^sinvolture et grdce 
de la science. — Florence, nouvelie Athines. 

IV. La po^sie contemporaine. — En dehors de Florence : Tito-Yespa- 
siano Strozzi, Battista Spagnoli, Jacopo Sannazaro. — A Florence : 
Naldo Naldi, Cristoforo Landino, Michel MaruUe, Cantalizio, Crinito, 
Braccesi, Scala, Verino. — Caract^res de la po^sie latine de la fin du 
Quattrocento : elle est lyrique et courtisane. — La po^sie de Poli- 
tien. — Comment et pourquoi le moment n*est pas favorable h une veri- 
table po6sie. 

V. L'^rudition contemporaine. — A Florence : Politien, Landino, Scaia, 
Fonte, Racellai, Crinito. — Au dehors de Florence : Domizio Calde- 
rini, Paolo Cortese, Girolamo Donato, Ermolao Barbaro, Codro Urceo, 
Filippo Beroaldo, Merula. — L*imprimerie et son influence sur la science 
— Editions princeps. — Premiers monuments scientifiques. 

I 

Si la culture h^li^nique envahit Tltalie enti^re, c'est k 
Florence que cette culture porta ses fruits les meilleurs. 

C'cst k Florence que se r6unit TAcad^mie platoni- 
cienne ; c'estk Florence que parait en 1470 la traduc- 
tion de Vlliade de Politien, k Florence que parait 
en .1477 la traduction de Platonde Marsile, k Florence 
que parait en 1488 Tddition princeps d'Hom^rede Chal- 
condylas. Pendant quinze ans, le Grec Jean Argyropou- 
los y verse « la sagesse de sa bouche d'or » ; Andronic 
Callistos, Demetrios Chalcondylas, Jean Lascaris suc- 
c&denta Argyropoulosavecle Toscan Politien. « A Flo- 
rence, ^crit Ugolino Verino, tout ce qu'il y a de savant 
s'est rdfugi^ apr6s le naufrage de la Gr^ce comme en 
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un port abrit^^ » « A Florence, 6crit Cristoforo Lan- 
dino, la force de I'esprit et de la science est si grande, 
il y a sur le mftme point tant d'opinions varices, dis- 
putdes avec une telle subtilitd qu^il seniblequ'entreses 
lares magnifiques aient 6migr6 TAcaddmie, le Lyc^e, le 
Portique 2. . . » c<A Florence, forit Politien, les enfants 
de la premifere noblesse parlant Tidiome attique si pure- 
ment, si ais6ment, si promptement qu'on ne croirait 
point Athftnes d^truite et occup^e par les barbares, 
mais qu'Ath^nes a 6migr6 h Florence avec son sol et 
son bagage et que Florence Ta compl^tement et totale- 
ment absorb^c *. » 

Ainsi hell6nis6e, Florence est le centre d'un nouveau 
moment dans I'histoire de la culture italienne, oii la 
science a fait un pas, la po^sie accompli une dtape et 
ou I'esprit semble marcher dans une autre direction. Le 
latin est tou jours honors sans doute, et il nous con- 
viendra d'examiner ici son service et son oeuvre ; mais 
d^sormais, dans lesdtudes, au-dessus du latin, comme 
preoccupation dominante de Tfirudition et forme supd- 
rieure de la culture, r^gne le grec. 

Cette Florence est la Florence de Laurent de M6dicis. 



II 

Le 3 d&embre 1469, Pierre le Goutteux, qui pour 
quclques ann6es seulement avait succ6d6 k Gosme de 
M6dicis^ 6tait mort. 

1 . « Ex totius GraeciflB naufragio hue yelut ad portum tutum doctis- 
simus quisquis etnersit. » 

2. « Tanta erat optimorum ingeniorum atque eruditoruoi vis, totque 
eadem de re, tamque varis opinioaes, tanta denique subtilitate dispu- 
tatse, ut intra magnlficos illos lares, non modo Academiam, Lyceunique 
ac postremum Porticum, ipsam Athenls miflrasse, sed omnem Pari- 
siensem scholam iliuc convenisse putares. » Bandini, Specimen litiera- 
turm florentinw, Florence, 1748, 2 vol., I, p. 39. 

3. «PrimaB pobilitatis pueri ita sincere attico sermone, ita facile 
expedite loquuntur, ut non deletce jam Athens atque a harbaris occu- 
patGB, sed ipsffi sua sponte cum proprise avulsse solo, cumque omni, 
ut sic dicenm, sua supellectile, in Florentiam urbem immigrasse, atque 
se totus penitusque infundisse videantur. » Polities, Operas Lyon, 1533, 

3 vol., Ill, p. u: 
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« Le second jour de sa mort, dcrit Laurent de Medi- 
cis, quoique moi, Laurent, je fusse tr^s jeune et de 
vingt et un ans d'dge seulemeat, les principaux de la 
cit^ et de I^Etat vinrent k la maison s'affliger dii malheur 
et m'exhorter k prendre le souci de la cit6 et de TEtat, 
comme Tavaient fait mon aieul et mon p^re, laquelle 
chose, pour 6tre contraire h mon Sge et de grande charge 
et danger, j'acceptai mal volontiers, etseulement pour 
la conservation de nos biens, parce qu'^ Florence on 
peut mal vivre riche sans I'Etat*.-^ >-^* * 

La sc6ne change. Quelque chose de hardi et de bril- 
lant yient d'apparaltre. Ce n'est plus un vieillard pru- 
dent et ce n'est plus un inhrme reclus qui tiennent en 
main la chose publique. G est un adolescent volon- 
taire et joyeux. Et autour de lui, le monde a son 
age. 

Les vieux humanistes, les vieux grammairiens, les 
vieux peintres, qui, pendant un demi-sifecle, avaient 
rempli Tltalie de leur cBuvre, sont morts. Poggio est 
mort. Valla est mort. Guarino est mort. Donatello, 
Ghiberti, Brunelleschiy Fra Lippi, Fra Angelico sont 
morts. Et Taustgre saint Antonino est mort qui,parmi 
les rues bord^es de loggias et de ftte, allait renversant 
les ^chiquiers et les cornets des joueurs. Place k la 
jeunesse ! Place k la joie I Place a une Erudition qui 
n'est plus qu'un jeu, k un art qui n'est plus qu'un 
sourire, k une pensee qui resscmble k une volupt6 ! 
Une g6n6rationnouvclIe s'estlev^e. Une heurc d'aurore 
et de printemps resplendit. Et dcpuis un an Florence et 
ritalie sont en paix. 

Laurent est jeune. La destin^e voudra qu'il le reste 

1 . € II secundo di dopo la sua morte, quantunque io Lorenzo fossi 
molto giovine e di etk aanni 21., vennono a noi a casa i principali dclla 
citta e dello stato a dolersi de) caso, e confortarmi, che io pi^liassi la 
cura della citta e dello stato, come avevano fatto Tavolo e il padre 
Olio, le auali cose per essere contro la niia eta, e di gran carico e peri- 
colo, mal volenticri accettni, e solo per conserva degli aiuici e sostanze 
nostre, percb^ a Flrenze si pu6 mal viver ricco senza Io stato. » Angelo 
Fabroni, Lawentii Medicia vita. Pise, 178i, 2 vol., t. I, Docum., p. 42. 
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jusqu'k la fm, pendant sa courle vie hiimaine, durant 
sa longiie carri^re historique. Car, en definitive, n'est- 
ce pas une impression d'irr6sistible et triomphante 
jeunesse qui demeure attach^e k {'apparition de ce 
prince, couronn6 des fleurs de la po6sie, h qui une 
suite de pofetes, de lettr6s, d'artistes adolescents fait 
escorte, qui couvre Florence d'un manteau de beauts, 
qu'on appela le Magnifique, et qui ayant tout senti, 
tout connu, tout voulu, meurt en pieine gloire avant 
J ses quarante-quatre ans accomplis ? 

De la nuit des si5cles, sa figure ressort ceinte de 
lumi^re. 11 suffit qu'on I'fevoque pour qu'on la voie. II 
passe k cheval parmi les champs d'olivicrs et de roses 
de Toscane, entour6 de ses chiens, de ses veneurs et 
de ses favoris ; il se dresse au detour d'une all^e de 
Careggi la main pos6e sur T^paule de Pic de la Miran- 
dole ; il r6ve sous les ^toiles aux myst^res de Famour 
et de la mort devant une fleur de Glizia tourn6e du 
c6t6 du soleil disparu ; ou il penche son front pensif 
stir un d6bris antique ; ou il sourit k une petite chanson 
de villanella; ou il rythme du doigt la musique d'un 
canto camascialesco. Et quoiqu'il fasse, quoiqu'il dise, 
ou qu'il apparaisse, il unitselon son ami le platonicien 
Marsile ces trois grftces de clart6, de joie et de verdeur 
que chanta Orph^e, k savoir : clart^ d^esprit, joie de 
volont6, verdeur de corps ^ 

Pen de personnalit6s ont paru aussi 6nigmatiques. 
Aucune n'a 6t6 plus discut6e. Aucune n'est demeur^e 
mieux vivante. De cette 6poque d'h6catombes que fut 
son temps, Laurent de M^dicis, tour k tour hai et 
porte au pavois par quatre cents ans de passions et de 
recherches, subsiste. Bien mieux, il incarne. On dit 
le si^cle du Magnifique comme on dit le si^cle de 
L6on X. 

1. « Tres iUas gratias... quae ab Orpheo describuntur, scilicet splen- 
dorem, laetitiam, viriditatem; spieiidorem, inquam, mentis, laetitiam 
voluntatis, viriditatem corporis et fortunne. Aspirant jam ex alto he 
Gratioe Laurentio. » Ficin, Opera, I, p. 622. 



LA CODR OE LAURENT DE M^DICIS 29 

Et de fait il semble accueillir et accorder en son lime 
ddcevante les mille aspects et les mi lie contrastes de 
cette Florence ouverte, impressionnable et mobile, 
plac6e au centre du Quattrocento. 

G'est un prince luxueux et fastueux comme un roi ^ 
soleil de Favenir ; et, du m6me coup, c'est un bourgeois 
de vertus prudhommesques comme ses aieux les mar- 
chands. G'est un philosophe qui se complatt aux pures 
extases des dialectiques platoniciennes ; et, du m^me 
coup, c*est un diplomate dont la main r6git les fiis 
subtils de la politique contemporaine. C'est un chr6tien 
qui chante en chevauchant sous le soleil des litanies 
d'^glise; et, du m^me coup, c'est le paien ((merveil- 
leusement enclin aux choses de V^nus » que nous a 
d6peint MachiaveU. C'est un po5te, initio, dirait-on, k 
la moindre nuance de Tdmotion la plus pr^cieuse, et 
c'est aussi le tyran cruel qui commande le sac de Vol- 
terre, d^robe la dot des fiUes orphelines, ordonne des 
supplices et des pendaisons. Le pass^, I'ayenir et le 
present; toutes les influences et toutes les cultures, 
tons les germes ettous les d6p6ts, toutes les tradillous 
et tous les pressentiments se rencontrent, s'amalgament, 
se combinent dans cette personnalit6 partagde. 

Tandis que Cosme n'6tait qu'un commerQant judi- 
cieux, Laurent a regu une education royale. II sait le 
latin. II sait le grec. II connait les philosophies et les 
histoires. II a voyagcS, assoupli son corps aux joAtes et 
aux escrimes, pratique le gymnase, fr6quente TAca- 
d6mie ; et cependant on se tromperait de vouloir consi- 
d6rer le M^dicis comme une plante rare, grandie dans 
la serre chaude de T^cole ou de la cour. Si le chanoinc 
Gentile dei Becchi, le grec Agyropoulos, le pot^te Lan- 
dino, le platonicien Fiffin ont cultiv^ cette jeune dme 
de leurs mains savantes, ni les uns ni les autres n*ont 

1. A Rome, un cercle de monsignori Taccusc « d'andare di notte spia- 
cevolegiando a femine e facendo lef;ercze che facevono vergognare. » 
Del Lungo, Florentia, Florence, 1891, p. 212. 
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r^ussi k la d^vier de ses origines. Et a admetlre que 
Laurent soil le fils exclusif de quelqu'un, a coup sur il 
le serait de sa m^re, la vieille Lucrezia Tornabuoni, qui 
I fabriquait dans Tidiome local des sonnets fac^tieux et 
des laudes devotes. 

Comme Lucrezia, Laurent est du c6t6 du peuple. 
Sa nature est robuste et pl6b6ienne. EUe va sponta- 
n^ment aux humbles, au popolo mintdo, h la gent de 
la campagne et de la rue dont il aime les faQons, dont 
il connait les histoires, dont il garde ralacrit6, Tesprit 
en safUies, lalongue songerie silencieuse, dontil pra- 
tique la foi d^habitude, dont il possede le bon sens et 
dont il partage le gotit pour les farces et le vin. Qu'on 
regarde ce corps, rude, fruste, aux ossatures mas- 
sives, au profil presque bestial, ^quarri k coups de 
serpe * : c'est celui d'un paysan, mais d'un de ces pay- 
sans de Toscane, dont le proverbe dit qu'ils ont « les 
souliers gros et les cervelles fines ». Et ce que Laurent 
6tait de temperament, de race et d'instincf;, il pretend it 
le rester, moins peut-6tre par politique que par v6ri- 
tahle sympathie. 

Alors que sa place serait marquee chez les princes, 
il fait sa soci6t6 ordinaire du pauvre compagnon Luigi 
Pulci, qui lui dit : « Tu es notre coco! » Et alors que la 
langue patricienne est le latin, et qull possede le latin 
jusque dans ses 6l^gances, il 6crit en italien, et non 
seulement ses lettres et ses papicrs domestiques, mais 
encore ses poesies. Le beau langage, les belles maniferes, 
les belles legons n'ont point alt6r6 ni appauvri cette 
riche sant6 de carrefour. Pareillement Thumanisme 
n'a pas r^ussi k confisquer ce g^nie souple, vivace et 
universel. Autant et plus que par les livres, Laurent a 
6t6 form6 par la vie. « Prends garde d'etre homme et 
non gargon^! » lui r§p6tait son pfere comme averti de 

1. Dans la m^daille de Fiorentino. Dans le portrait de Vasari. Der- 
' ni^rement, Florence a exhumd ses restes k la chapelle de Saint-Laurent. 

Le cr4ne, au fades brutal, r^pond bien aux portraits de F^pocfue. 

2. « Fa'conto d'essere vecciiio innanzi al tempo, che cosi richiede il 
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sa mort pr6malur6e. Laurent a suivi le conseil. A seize 
anft, ii a impressionn^ la cour du roi d'Anjou par 8on 
joli habit taill6 k la franQaise et par son naturel rMi- 
chi. A dix'huit ans, 11 a d6jou6 sur la route de Gareggi, i 
par sa seule presence d'esprit, la conjuration de Dioti- 
salvi Neroni ourdie contre son p^re. II a compost des 
yers dans le goAt de P^trarque. II a remportS dans und 
joftte publique un casque ouvr^ par Pollajuolo. II a 6t6 
mand^ ambassadeur k Pise, k Rome, h Milan. II s'est 
mari6, ou plut6t « on I'a mari^ » avec Clarice Orsini. 
Aussi bien, lorsque les grands de Florence vinrent ii 
son palais lui ap porter ce qu'ils appelaient « TEtat », ils 
trouv^rent k qui parler. Get adolescent s^rieux, curieux 
et judicieux n'^tait plus un gargon. Et comment il 
accueillit, d6yeloppa et coniirma cette puissance ter- 
rible qui lui 6tait offerte, sans doute consolid^e par la 
sage administration du vieux Gosme et une suite d*^y6- 
ncments heureux, mais encore instable, sujctte aux 
coups de bascule de la fortune, la proie de jalousies 
ou de rancunes, il faut, pour le comprendre, suiyre 
cette foule en d6lire qui, le jour de la conjuration des 
Pazzi, se masse sous son palais et Tacclame en un seul 
cri*. 

Eyidemment, Laurent est prince. « Ledit Laurent de 
Pierre de Gosme de M^dicis, ^crit un contemporain, 
s^^tait fait chef de ladite cit6 et tyran, plus que s'il en 
ayait dt6 signore k la baguette, et toujours il menait 
ayec lui, lorsqu'il allait dehors, dix estafiers, ayec 
r^p6e et en cape, etun de cesdits estafiers, qui s'appe- 
lait Salyalaglio, allait deyant ayec r^p6e comme escorie, 
et il 6tait citoyen de Pistoie et homme de belle yie. » 

bisogna. > « E per dire con una parola, a te biso^na far conto essere 
huomo e non garzone. » Fabroni, op, c, doc, p. 52. 

1. yoir, parmi tant de recits contemporaint de la Conjuration det 
Pazzif celui de Politien, De Conjuralione pactiana, 

3. « Detto Lorenzo di Piero di Cosimo de'Medici e'era fatto capo di 
delta Ciith, e tiranno, pi^ che se fussi stato Signore a bacchettaf e sent- 
pre menaTa seco quando andava fuori 10 staffieri, colle spade e in 
cappa, e uno che il chiamava Saivalaglio di detti staffieri andava 
innanzi coila spada per iscorta, ed era cittadlno pistolese, e uomo di 
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Lorsqu'il voyage, les magistrals des villes qu'il tra- 
verse apportent k son cortege rhommage de discours, 
de fruits et de vins. Les seigneurs, les monarques, les 
papes ie traitent en ^gal ou en maitre. Le roi de 
, France, Louis XI, Tappelle « mon cher cousin » et reQoit 
ses ambassadeurs t^te d^couverte. Le sultan de Turquie 
lui renvoie de Constantinople le conjur6 Bandini. C'est 
dans sonpalais que sont log6s les hdtes de marque, en 
son nom que sont conclues les alliances, h ses frais que 
sont payees les f6tes splendides qui embellissent Flo- 
rence, tellement que les armes de la cit6 ne semblent 
plus ce Marzocco, dont le rugissement effrayait le 
monde, mais ces palle l^gferes de T^cusson des M6di- 
cis, k qui la France a donnS ses lys. En mftme temps, 
Tunique souci de ce puissant est de dissimuler sa 
puissance. Ainsi que son grand'pfere Cosme, il n'exerce 
aucune charge officielle. II ne possMe aucune autorit6 
legale. II est v6tu comme le premier citoyen venu, en 
hiver, d'un capuce violet; en 6t^, du simple lucco^; il 
chde le pas, dans la rue aux vieillards; il se d^robe 
dcvant les honneurs et les bravos. Sa maison, si magni- 
fique soit-elle, n*est pas la plus ample de Florence; il 
y vit tout simplement, 6tonnant le fils du pape, Frances- 
chetto Cibo, qui est son gendre, par la modicit6 de ses 
menus et de son train, 11 defend h ses filles de porter 
certaines ^toffes pr6cieuses que d'autres bourgeoises, 
moins hupp6es, arborent constamment. 11 signe « Lau- 
rent, citoyen de Florence ». Et il mande h son fils 
Pierre k Rome : « Comporte-toi gravement et honn^te- 
ment et avec humanit6 avec les autres, qui sont tes 
^gaux, te gardant de les pr6c6der s'ils ont plus d'kge 
que toi, parce que pour Hre mon fils tu n'es pourtant 

bella vita. » Gambi, Delizie degli eruditi toscanij Florence, 1786, XXI, 
p. 65. 

1. « Detto Lorenzo andava il verno in mantello c cappuccio pagho- 
nazzo, come gli altri citladini, e quando era con cittadini di piii tempo 
di lui, sempre dava loro la mano ritta, e s'erano piii di due, metteva 
in mezzo cni aveva piu tempo ; e la state andava in luccho come gli 
altri. » lb. 
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rien autre que citoyen de Florence, comme ils le sont 
eux tous^ )> La conscience de sa force semble lui 
manquer. Jamais il ne se repose de Taccablante fatigue 
d'etre toujours dispos, toujours empressd, toujours 
aimable envers chacun. Jamais il ne profite des situa- 
tions acquises comme s'il les avait toutes h conqu^rir. 
Jamais, en d6pit de ses richesses, de ses alliances et de 
ses estafiers, il ne se consid^re comme arriv6. II arrive 
chaque jour. En quoi, d^aillcurs, il ne fait que conti- 
nuer la tradition de sa famille. 

Confondre si bien les intdrftts d'une dynastie et les"* 
int^rfits d'unc r^publique qu'on ne sache plus od Tune 
commence et Tautre iinit, ni si Ton est M6dicis ou 
Florentin;emm6ler lesdeniers de Tun avec lesdeniers 
de I'autre, de sorte qu'on ignore qui paie et qui est 
pay 6 ; n'accepter aucune charge publique, mais faire 
de chaque homme public sa creature et de chaque orga- 
nisme d'Etat sa creation; empficher que les uns 
s'^l^vent, que les autres s'abaissent, maintenir ceux-ci 
et ceux-lk au m6me niveau et se les lier tons par des 
bienfaits; conserver au dehors ce sage ^quilibre du 
dedans, s'appuyer sur Milan et sur Naples, qui sont 
monarchies, plut6t que sur Venise et sur Rome, qui 
sont rdpubliques; garder toutefois des intelligences 
dans la Curie, attirer chez soi ses personnages et y 
pousser les siens; enfin accomplir cela sans le dire, 
sans le sembler surtout; 6tre, sans paraitre; telles, en 
deux mots, les grandes lignes de la politique des 
M6dicis, que Laurent amena k son apog6e, k laquelle 
il n'ajouta rien, se contentant de lui apporter le tribut 
personnel d'un esprit clair, d'une volontd joyeuse et 
du charme le plus exquis, le plus s6duisant, le plus, 
adorable qui fAt au monde. 

« Laurent, lui disait son favori Politien, tout ce 

1. « Portati gravemente e costamatamente, e con umanita verso gli 
altri pari tuoi. guardandoti di nonpreceder loro se fossino di piu etd 
di te, poich6,per essere mio figliuolo, non sei pero altro che cittadino 
di Firenze come sodo ancor loro. » Fabroni, oo. c, doc, p. 2CI. 

n. 3 
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que la nature et la fortune possMent, elles te Tout 
donn^f mais ta prudence dSpasse leurs presents ^i> 
Politien avait raison. Get homme, qu'on appela una 
bilancia di senno^ est avant tout un homme de sens, 
dont rien ne peut obscurcir Toeil sagace, Tesprit net, 
le jugement r^fl^chi et ami des sentences : pas m^mc 
sa sensibility qui reside dans sa t<^te et qui le 
laisse autant ^goiste qu^il convient. Admirable con- 
naisseur d'hommes et admirable donneur de conseils, 
chacun le consulte, et non seulement les diplomates, 
mais les petites gens qui lui confient leurs menues 
affaires et se trouvent bien de son avis. II a mis de 
Fordre dans ses idSes, de Tordre dans ses affaires, 
de I'ordre dans sa vie qu'il a dispos6e selon les normes 
d'une bonne hygiene physique et d'une bonne hygiene 
morale^ etqui repr^sente moins une gr&ce de sa nature 
heureuse qu'une conqu6te de sa volontS. Gar il veut. 

Un matin, comme, avec Marsile, il disputait de la 
f6licit6 supreme sous les ch6nes d'une villa, et que le 
platonicien la voulait reconnaitre dans un acte de 
Tintelligence, Laurent la pr^tendit d^couvrir dans un 
acte de la volont6 ^. Tout Thomme est li. II veut et il 
agit. II a regu en profusion de la vie k sang rouge de 
peuple jeune : il la d6pense en souriant et sans comp- 
ter. Personnen'a vdcu aussi pleinement, aussi intens6- 
mentque ce prince, qui n'atteignit pas la cinquantaine ; 
personne ne fut plus heureux de la vie, n'y trouva 
autant de goftt, parce qu'il n'y mit autant de sel. Tout 

1. € Quidquid habent Natura tibi et Fortuna dederunt, 

Sect tamen hsc superas munera consilio. » 

2. Voir Tadmirable lettre qu'il ^crit k son fils Jean, qui, k Tdge de 
quatorze ans, vient d'etre nomm6 cardinal. < Gioie e seta in poche cose 
ftanno bene a' pari vostri, pvii presto qualche ffentilezza di cose antiche 
e belli libri... Una regola sopra Taltre vi conrorto ad usare con tutta 
la sollecitudine vostra, e questa 6 di levarvi ogni mattina di buona 
bora, percbd oltra al conferir molto alia sanit&, si pensa e espedisce 
tutte le faccende del giomo... Un'altra cosa ancora h sommamente 
necessaria a un pare vostro, cio6 pensare sempre e massime in questi 
principii, la sera dinanzi tutto que Ho cbe avete da fare il giomo 
seguente... » Fabroni, op. c, doc, p. 309. 

3. FiciN, Opera, I, p. 662. 
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rint6resse; tout lui semble attrayant, facile, digne de^ 
prix et d'atleiitiojQ, son cheval Moreno, qu'il noiirrit de 
sa main comme les destinies de Tltalie qu'il s'amuse ^ 
rdgir. II dessipe une facade pour Sainte-Marie-de-la- 
Flour et compose un sonnet d'une Industrie savante ; 
dialectiseavec Pic etjoue avec ses enfants; ri valise do 
strambotti avec un paysan et rddige une lettre diplonia- 
tique^de telle sorte qu'U n'y a pas pour luide grandes 
et de petites aflfaires, mais une alTaire, cello qu'il fait.^ 
Et h, cet hommo, agile et droit sous le fardeau d'un 
monde, qu'on a vu le ni6me jour au conseil, k Facadd- 
mie, h r^glise, & oheval, qui a regu des clients, rim^ 
des vers, Scouts des aptibassadeurs, chass6 des perdrix, 
lu dea philosophes, collectionn6 des antiques, son fils 
Pierre pent donner de minutieuses nouvelles de sa villa 
de Poggio aCaiano, I'instruire du detail des pr6s qu'on 
n'a pu faucher, du foiir qu oji n*a pu finir, des veaux, 
des vers h. soie, des poules dlnde, du renard qui a 
mang^ deux paons, des saules du marais qui ont bien 
pris, des six formes de fromage qu'on a faites ^ 

Qu*oo ajoute & ces qualitds heureuses une seduction 
infinie, le don, Tattrait d'un prestige qui touche k la 
fascination; une causerie qui «assaisonn6e du sel de 
la mer oil naquit V^nus 2 » gparpille en se jouant toutes 
les (^tincelles et tons les traits; une personnalit6 si bien- 
faisante qu'elle fait plaisir k voir aux hommes comme la 
santd, et qu'k son approche les obstacles tombent, les 
fronts s'6clairent, les chagrins s'envolent, et Ton com- 
prendra Tomnipotence de celui que Marsilc appelait le 
Fils du soleil. 

Dans une enceinte 6videmment circonscrite, absolu- 
ment mattre de soi et des autres, Laurent se meut 
avec une 6l6gance incomparable. Ses faculties, qqi ont 

1. Voir la lettre de Pierre a Laurent dans les Prose volgari e poesie 
latine e greche de Politien, ed. Del Lungo, p. 368. 

2. « Acer ilii serrao et gravis, et cum res postulat, salibus scatens, 
sed ex ilio mari collectis in quo Venus est orta... » Politien, Episl.^ 
UJ, 6. 
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leurs homes, se r6f r^nent et se d^veloppentles unes paries 
autrcs : elles sont si justes parce qu'elles sont autant. 
Ghaque discipline sertde contrepoids k Tautre discipline 
comme chaque occupation repose de Tautre occupation. 
Et toutes croissant en harmonie, aucune ne tombe dans 
Texc^s. La vie sauva Laurent de rhumanisme. L'hu-l 
manisme k son tour le gu6ritde la speculation. II n'au- 
rait pas tellement aimd la nature si son esprit n'avait 
616 encombrS de telles affaires. Et son rfive se serait 
perdu dans les quintessences d'Alexandrie, si la r^alit^ 
vivante ne Tavait rappel6 chaque jour k sa loi. L'anti- 
quit6 classique lui fait mieux priser la spontaneity popu- 
laire, et le peuple bruyant le reconduit aux silences 
de son cabinet. Son souci de la forme Tincline par con- 
traste k Texamen de la vie int^rieure, et peut-6trequ'il 
n'aurait pas saccagd Volterre, ni pendu Jacopo Sal- 
viati, s'il n'avait yid6 sa tendresse en des po6sies etdes 
sylves d*amour. 

G'est ainsi que, dans cette organisation si complete, 
— une des plus dquilibr6es et eurythm^es qui fftt au 
monde, — tout agit et r6agit, se tient et se soutient sans 
que rien ne d6tonne ou d^passe. 

Voyons sa cour. 

Ill 

Au Quattrocento, oii une cour s'appelait encore une 
« famille », les Medicis sont une famille : une famille 
de naturel, de bonhomie, de simplicity, « une famille 
de joie », dira Arioste. 

Aucun titre, aucune etiquette, aucun rang ; rien de 
ce qui h^risse et de ce qui attriste les cours ffiodales. 
La maison n'est point gard^e par des sentinelles, 
d6fendue par des protocoles et des ponts-levis; c'est 
une maison bourgeoise, ouverte au coin de deux rues, 
faisant suite k d'autrcs maisons. Entre qui veut : dans 
le cortile, te manteau sur T^paule, Laurent donne 
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audience; Thumble Tribaldo de' Rossi 6tant venu '<au 
nom de Dieu et de la Vierge Marie et de saint Tho- 
mas » lui montrer un 6chantillon de minerai qu'il a 
trouv6, Laurent Taccompagne jusqu'ii San-Niccol6, 
h partirde la rue du Gocomero, parmiles marchandsde 
cierges^ 

II y a Ik « dans les chambres » la mfere de Laurent, 
lavieille Lucrezia Tornabuoni, un peu recluse, s'occu- 
pant de ses pigeons et du linge. 11 y a Ik la femme de 
Laurent, la baronne romaine Clarice Orsini, qu'il dpousa 
ou plut6t « qui lui fut donn6e- » en 1469: « fiUe beau- 
coup plus que commune, de grandeur convenable, et 
blanche ». II y a 16. ses enfants : Pierre qui lui succfe- 
dera et sera chass6 de Florence, Jean qui deviendra le 
pape L^on X, Julien qui deviendra le due de Nemours, 
et les fiUes dont il ne connalt pas Tfiige au juste, 
Lucrezia, Luigia, Maddalena, Gontessina. « Nous nous 
adonnons aux lettres, lui 6crit le petit Pierre &g6 de 
sept ans. Jean poss^de d^jk les syllabes. Moi j'en suis 
arriv6 h. ce point du discours que ta Magnificence peut 
juger, car pour le grec, sous la discipline de Martino, je 
conserve plus que je n'augmente ce que je sais. A Julien, 
il suffit de rire. Ma sceur Lucrezia coud, chante, rit. 
Ma soeur Maddalena s'est bless6e la tSte contre le mur 
sans danger pourtant. Luigia exprime beaucoup de 
choses. Gontessina remplit la maison de ses cris^. » 

1. « Dove nel nome di Dio e della Vergine Maria e di Santomaso 
sempre, io andai dopo desinare a chasa Lorenzo de' Medici e mostramt 
a Ser Piero, mi disse nonTi partite che vi Tole parlare. Lorenzo si mise 
el mantello e yene git nelachorte e dava udienza... e chome ebe dato 
udienza a parecchi mi chiamd e abelagio per la via cho lui solo moUi 
drieto andamo parlando insino di la da Sanichol6 de la via del Chocho- 
roero tra'cieraiuoli. » Tribaldo d<* Rossi, Delitie degli erudiii toscani, 
XXllI, Florence, 1786. 

2. « lo Lorenzo tolsi per moglie la Clarice figliuola del slgnore Jacopo 
Orsini, ovvero mi fu data di Dicembre 1468. » Fabroni, op. c, p. 40. 

3. « Vacamus litteris. Joannes tenet jam syllabas : ego hoc orationis 
quod Magnificentia tua legit; nam ^rseca, adjutore Martino, servo 
magis quam augeam in praesentia. Juliano satis est ridere; soror 
Lucretia suit, cantat, legit; Magdalena offend it ad murum caput, 
absque periculo tamen; Luisia exprimit jam multa; Gontessina replet 
totam domum clamoribus. Omnes alii ita suo satis faciunt officio.. .» 
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Lorsqiie ces enfants sont & la campagne, c'est le po^te 
Politien qui les garde et lettr invente des divertisse- 
ments : « Nous avons tant d'eau et une eau si conti- 
nuelle que nous ne pouvons pas sortir de la maison et 
que nous avons change la chasse en jeu de paume pour 
que les enfants n'abandonnent point I'exercice. Nous 
jouons ordinairement, ou bien T^cuelle de soupe, ou 
bien la sauce au raisin ou la viande, c'est-Ji-dire que 
qui perd n'en mange point*. » Au retour de la bande 
joyeuse, le chapelain Matteo Franco se porte h sa ren- 
contre « avec la biaman » : « Aux environs de la Cer- 
losa, nous renconlr^mes le pafadis rempli d'anges, de 
f6te et de joie, c'est-Si-dire Messer Jean, Julien et Jules 
en crolipe, avec leur suite, et aussitdt qu'ils virent la 
maman, ils se jet^rent de cheval k terre, qui de lui- 
m6me, qui par la main d'autrui ; et tons coururent, ot 
on les mit au cou de Madonna Clarice, avec tant d'all^- 
gresscs et de baisers et de gloire que je ne pourrai le 
dire avec cent lettres^. » 

Florence n'est plus Taustfere cit6 de la commuue, Ui 
la ville rugueuse du vieux Cosme ; groupie autour de 
la coupole de Brunelleschi, qui 6l^ve calmement sa 
masse bardie vers le ciel, fondle et mur6e, elle n'a 

g* lus qu'k s'embellir. Les Baldovinetti, les P6rugin, les 
oselli, les Lippi, les Botticelli colorent ses parois 
sombres,et Ghirlandaio voudrait couvrir de peintures 
ses remparts; les della Robbia y jettent la clart^ de 
leurs faiences ; les MaKano, les Verrocchio, les Mine 

Letlere (Tun bambino ftorentino. pub. par I. del Lungo, Florence, 1887, 
lett. IV. 

1. « Abbiamo tanta acqua e si continua, cbe non possiamo uscire di 
casa, et abbiamo mutata la caccia nel giuoco dl palla, perchd e fan- 
ciulli non lascino Tesercizio. Giuchiamo comunemente o la scodella o 
il savore o la came, cio^ che chl perde non ne mangi. ;> Poutien, 6d. 
del Lunj^, p. 67. 

2. 4 Rincontrammo il paradlso pieno d'agnoli di festa e di letizia, 
cioe Messer Giovanni, Piero, Giuliano e Giurio in groppa, con loro cir- 
cnmferenze. E subito come viddero la mamma, si gittorono a terra del 
cavallo, chi da se e chi per le man d'altri ; e tutti corsono e furon messl 
in coUo a madonna Clarice, con tanta ailegrezza e*baci c gloria che non 
▼e lo j)oterei dire con cento lettere. » Isidoro del Lungo, Florentia^ 
uomifu e cose del Quattrocento, Florence, 1897, p. 424. 
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da Fiesole y ajustcnt leurs marbres finement fouill^s. 
De nouvelles families, qui forment comme des dynas- 
ties de talent et de savoir, se sont levies : les Miche- 
lozzi, les Pulci, les Bibbiena, les Benivieni. L'orffevre 
Bernardo Cennini, aidd de ses deux fils, imprime Vir- 
gile en des caract^jres qu'il a fondus lui-m6me et dont 
il a deving le secret, car « rien n'est ardu au g6nie 
florentin*)). Le mathSmaticien Paolo Toscanelli, «qui 
passe par la terre Tesprit dans le ciel6toil6 », met Chris- 
tophe Colomb sur le chemin de TAmfirique. Marsile 
Ficin rend Platon h I'univers de la pens^e. Pic de la 
Mirandole scrute les arcanes de TOrient mystique. 
Leone-Battista Alberti excelle dans chaque domaine. 
Tons sont plus ou moins de la famille, et Laurent les 
groupe en rond autour de sa jeunesse. 

n fait d'un Michelozzi son chancelier, d'un autre 
Michelozzi son pourvoyeur de livres en Grfece, du 
po^te italien Matteo Franco son chapeiain, du th^olo- 
gien platonicien^arsile Ficin son ami; il prend dans 
sa maison les quatre fr^res Bibbiena, fils d'une pauvre 
paysanne dn Casentino; il defend le prince Pic de 
la Mirandole contre le pape Innocent VllI ; il defend 
lepauTre marchand Luigi Pulci contre ses crdancicrs; 
k Botticelli, h. Lippi, k Baldovinetti, k Signorelli, 
k Verrocchio, aux Pollajuolo, il adresse des com- 
mandes ; k Giuliano da San Gallo, il ordonne un con- 
vent; k Michel-Ange il fait donner « une bonne chambre 
chez lui, lui ofFrant toutes les commoditds qu'il ddsirait, 
et, soit a table, soit ailleurs, ne le traitant pas autre- 
ment qu'en fils * » ; et lorsqu'en 1470 on lui parle d'un , 
garQon de seize ans, laid et subtil, que la mis^re a 

1. « Bernardius Cenninius aurif ex omnium judicio prsestantissimus. et 
Dominicus ejus filius, egregia; indolis adolescena, expressis ante calibe 
caracteribus ac deinde fusis Uteris voiunien hoc primum impresscrunt... 
Florentinis ingeniis nil ardui est. » Inscription sur le commentaire de 
Servius a Virgile, imprim6 par Torffevre Ilorentin Cennini en 1471. 

2. « Una buona camera m casa, dandogli tutte quelle comoditfi 
ch'egli desiderava. ne altrimenti trattandolo, si in altro, si nella sua 
mensa che da ligliuolo. i> Condivi, Vita di MichelangiolOy ch. viii. 
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arrach6 aux leitres, dont le manteau montre la corde et 
dontles doigts de pied passent par les souliers, maisqui, 
dans une petite maison obscure de Via Saturno Oltramo, 
traduit Vlliade en hexam&tres si candides qu'iis font 
oublier Toriginal, aussit6t il le recueille. G'est Angelo 
degli Ambrogini qui, n6 h, Montepulciano en 1454, 
orphelin de son pfere qu'il a perdu k Tftge de dix ans, 
venu tenter la fortune & Florence, sans soutien, sans 
argent, sans relations, ne serait jamais devenu le 
Politien, c'est-Ji-dire la voix dldgante de ce moment de 
gr&ce, sans Tappui du M^dicis. 

II faut une fortune pour ce mdc^nat qui s'6tend 
au-delk de la maison de Via Larga, abritant d&s 1470 
plus de cinquante personnes^, & tout un peuple de 
clients et d'amis. Laurent la prodigue en souriant. De 
.1434 k 1471, les M^dicis ont d^pens^ 663.755 florins 
d'or rien qu'aux choses d'art. « Get argent me paratt 
bien colloqu6, €crit Laurent, et j'en suis bien content ^. » 

Entre ce monde de pontes, d'^rudits, de princes, on 
ne saurait rfiver des moeurs plus domestiques, des 
relations plus cordiales, un ton, un train de vie plus 
familier. Lorsque Politien est en colore, il monte se 
d^gonfler dans la chambre de Monna Lucrezia^. Le 
Piovano Arlotto estlJi, qui conte des facdties, et arrive 
Agostino Ciego annongant que le pauvre cordonnier 
est venu pour son argent^. Via Larga, la porte est 
ouverte et la table est servie. Qui entre s'assied. Aprfes 
diner, Luigi Pulci d^bite un chant de son Morgan ie; ou 
Matteo Franco et Luigi Pulci se d^cochent des 6pi- 
grammes, ou Laurent propose le tli&me d'un sonnet de 
m6taphysique amoureuse sur les peines de Fortune et 
d' Amour, et Pandolfo CoUenuccio, Ange Politien, 

1. Cf. Del Lungo, Fhrentia, p. 208. 

2. « E pajonrci ben collocati, e sonne molto ben contento. » Fabroni, 
op. c, p. 47. 

3. < Non troYo qui la mia Madonna Lucrezia in camera, colla quale 
io possi sfogarmi. » Politien, 6d. del Lungo, p. 68. 

4. Le facezie del Piovano Arlotto^ Florence, 1884, p. 146. 
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Girolamo Benivieni rivalisent avec lui de trouvailles 
et de sublilit(5s. On improvise des vers. On impro- 
vise des musiques. Squarcialupi et le Cardiere touchent 
des instruments. Tons chantent en chceur, m6me Lau- 
rent, qui a la voix fausse. A tout coup, la famille 
joyeuse part en voyage, pour la campagne, pour les 
villes d'eaux, pour les villas qui fleurissent entre les 
oliviers, les cypres et les roses, et s'appellent Fiesole, 
Careggi, Poggio a Caiano, Cafaggiuolo. On chasse, on 
p6che, on joue h la paume, on danse sur le pr6, ou bien, 
6tendu krombre des peupliers, on discute de quelque 
argutie de philosophie platoniciennc. « Partis bier de 
Florence, 6crit Politien, nous arriv^mes jusqu'k San- 
Miniato en chantant tout le longdu chemin et parfois 
en raisonnant de quelque chose sacrde pour ne point 
oublier le car^me. A Lastra nous btimes du Zappolino, 
qui me parut bien meilleur qu'on ne Tavait dit chez 
nous. Laurent triomphe et fait triompher toute la 
compagnie. Hier je comptai vingt-six chevaux de la 
bande qui ^tait avec lui. Le soir, arrives k San-Miniato, 
nous commeuQ&mes k lire un pen de saint Augustin, 
mais la legon se r^solut finalement en musique et 
k aviser et d^grossir un certain petit danseur qui 
est 14 ^ » 

En 1488, on envoie le petit Pierre aux noces du 
prince de Milan : on lui a fait un bel habit avec son 
embl^me, un brandon enflamm^, et sa devise latine : 
In viridi teneras exurit flamnia medullas : « L'habit de 
notre Pierre avec la branche, mande Tambassadeur 
Stefano, a ^t6 tenu pour une chose admirable, et, selon 
mon jugement, il a ^clips^ tons les autres. Aujour- 
d'hui, ces Messieurs ont mand^ apr^s lui, et il I'ont 

1. « Partiti ieri di costi yenimmo insino a San Miniato, tutta via 
cantando, e tal yolta ragionando di qualche cosa sacra, per non dimeD- 
ticare la quaresima. Alia Lastra beccamo el Zappolino, che a me riusci 
inoito mjgliore non s'era ragionato costa. Lorenzo triunfa e fa triun- 
fare la compa^nia : chd ieri annoverai, della brigata era con Lorenio. 
Yentisci cavalU... > Politien, 6d. del Lungo, p. 47. 
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voulu voir et examiner de pr^s^ et en eflfet chacan en 
estrest6 6merveill6^ » En 1471, Laurent fait emplette 
d'anliquitds : « En 1471, j*ai €t6 k Rome pour le cou- 
ronnement de Sixte IV, et j'en rapportai les deux Ifttes 
antiques de Timage d'Auguste et d*Agrippa que me 
donna ledit pape, et de plus j'en rapportai notre 
6cuelle de chalc6doine taiil6e, avec beaucoup d'autres 
cam^es et m6dailles qu'on acheta alors, et parmi tant 
d'aulres la chalc6doine ^. » En 1487, le sultan enyoie 
an M6dicis une girafe : « Le jour du 18 novembre 1487, 
consigne Landucci, Tambassadeur du Sultan prSsenta 
k la Signorie la girafe, le lion et les aatres bfites... II 
y eut ce matin une grande affluence sur la place pour 
voir telle chose. La ringhiera 6tait om6e de fauteuils 
et de tapis, et tons les principaux citoyens y ^taient 
assist. » En 1487, la girafe meurt : c'^tait un samedi, 
nous apprend Tribaldo de' Rossi. Telle la vie. 

Elle est si tranquille que les 6v£nement8 de drame 
qui Tatteignent paraissent un anachronisme. Le sac 
de Volterre que Laurent ordonne en 1472 ; la conjura- 
tion des Pazzi qui 6clate en 1478 k F^glise; Julien 
qui tombe dans une mare rouge ; les centaines de cons- * 
pirateurs qu'on traque, qu'on arrfite, qu'on pend aux 
fen^tres ; la foule qui se rue aprfes leurs chausses ; les 
gamins qui d6terrent Jacopo dei Pazzi et tirent le 
cadavre puant en chantant par les rues* ; tout ce spec- 

1. « La veste del nostro Piero col broncone 6 sata tenuta cosa admi- 
randa, et secondo il judicio mio ha abbattuto ogni altra. Hoggi, questi 
signori hanno inandato per epsa, et rhanno Yoluto vedere, et molto 
bene examinare, et in effetto ognuno ne sta marayigliato. » Fabroni, 
op. c. 

2. « Fui eletto Ambasciatore a Roma per rincoronanone di Papa 
Sisto, e di qui portai le due teste di marmo antiche delle immagini 
d'Augusto e d'Aj^rippa, le auali mi dono detto Papa Sisto, e piu portai 
la scudclla nostra di calceaonio intagliata con molti altri canimei che 
si compcrar»)no allora, fra le altre il calcedonio. » Fabroni, ih,. p. 'SI. 

3. « E a di 18 novemore 1487, el sopradetto ambasciadore del soldano 
presenlo alia nostra Signoria la sopradelta giraffa, c lione e I'altre 
bestie... fu per qiesta mattina, in piazza un grande popolo a vedere 
tale cosa. Era parata la ringhiera coUe spalliere e iappeti, e a sedere 
tutti i principali cittadini. »Luca Landucci, Diario Fiorenlino^ p. 52. 

4. Llca Landucci, 16., p. 21. 
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tacle de passion d6chain6e, de f6rocrt6 sauvage, de 
crime, de meurtre et de sang semble non avenu. 
Laurent n'est pas le tyran cruel dont on n'est plus h 
compter les excfes, les tortures et les rapines; qui vole 
la dot des filles , qui en 1480 dresse sur le gros sel 
les pieds d'un ermite d6chauss6s au feu*, qui en 1487 
execute Baldovinetti, Frescobaldi, Bandini sur un soup- 
^on*; il reste Touvrage de Dieu qua chant6 Marsile. 
L'horreur se recule et s*att6nue devant les splendeurs 
de lumifere et de joie. 

Les fttes sont si continuelles qu'on a pu dire du 
Magnifique qu' « il n'avait rien d'autro en t6te que de 
r^duire les hommes au plaisirw. Pendant le camaval, 
des chars de masques, d'all^gories et de triomphes 
parcourenl la ville qui r^sonne comme une immense 
chanson. Au premier mai, les villanelle arrivent une 
branche de verdure k la main, qu'elles portent comme 
une enseigne fleurie du prinlemps, et vfttues de robes 
blanches, elles dansent sur la place de Santa-Trinita. 
A la San-Giovanni, qui est la fMe patronale de Florence, 
Florence ne se connatt plus. Des processions s'orga- 
nisent; on court \epalio; on porte au saint des ciergcs 
histories, des parements de velours, de vair, des 6toffos 
de soie ou de taflFetas ray6s de soie. « Les rues oii Ton 
passe, dcril Goro Dati d^s le d6but du sifecle, sont toutos 
om6es aux murs et aux bancs de tapisseries, de fau- 
teuils, de banquettes couvertes de tafTetas, et partont, 
c'est rempli de jeunes femmes et de jeunes fiUes vfttues 
de soie et orn6es de bijoux, de pierres pr6cieuses et de 
perlcs... et par toute la cit6, on fait ce jour noces et 
grands festins, avec tant de fifres, de musiqoos, de 
chansons^ de danses, et de fMes, et de joies, et d'orne- 

1. < Si disse che lo diasolorono e piedi, e poi ^li davano el fiioco 
tenendolo co'piedi ne'ceppi, per modo che gocciolavano e picdi el 

erasso; poi lo rizzavano e facevalo andare sopra el sale grosso. » Llca 
4NDUCCI, ib., p. 36. 

2. « A di 8 di Gin^no 1481, Lorenzo de' Medici fe inipirnrc tre ritla- 
dini» rhe dice rl volevano amazzare. j> Alleuiutti, Diario ^eneae^ Mura- 
tori, Keruin, XXIII, p. 808. 
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ment qu'il semble que cette terre soit le paradis^ .» A 
tout bout de champ, pour un mariage, pour un anni- 
versaire, sous un pr6texte quelconque et sans pr6texte, 
des courses, ou les chevaux s'^lancent sur une piste de 
fleurs, remplissent la ville d'acclamations ; des repre- 
sentations sacr6es ou profanes sont ordonn^es ; des 
jodtes et destournois sont proclam^s. Les jeunes gens 
qui y participent, avec leurs embl^mes, leurs devises et 
leurs armures, montent des chevaux capara^onn^s de 
velours blancs, d'or broch6, de pourpre, de brocart 
couleur de violettes, A la joftte de 1468, Laurent 
apparaitlui-m6me au front dedouze adolescents, dont la 
veste de sole changeante est d'une si delicate broderie 
qu'elle fait dire au po^te qu'il semble que le ciel s'y 
mire : « En partie de roses fratches sur la branche, en 
partie 11 n'est rest6 que les tiges, et les feuilles en 
sont tomb^es h la brise^. » En 1471, Galeazzo Maria de 
Milan et sa jeune femme Bona de Savoie entrent h 
Florence : ils sont accompagn6s de cinq cents hommes 
d'infanlerie, de cinquante laquais k pied v6tus de soie 
et de velours, de deux milie gentilshommes et domes- 
tiques de suite, de cinq cents couples de chiens et 
d'un nombre inflni de faucons; en chantant sur le 
chemin, les jeunes Florentines se portent h la rencontre 
du couple princier; trois representations sont ordon- 
n^es dans trois ^glises ; et, quoi qu'^tant en cardme, 
toute la cour rompt le jetine. En 1473, c'est le tour 
d'Eleonora d'Aragon. En 1488, c'est le tour d'Isabelle 
d'Aragon. En 1491, Laurent repr^sente le triomphe de 

1. « Le atrade, dove passano, sono tutte adorne alle mura e al sedere 
di capoletti, spalliere e bancali, i quali sono coperti di zendadi, e per 
tutto d pi3no di donne giovani, e fanciuUe vestite di seta, e ornate di 
f^ioie, e Ui pietre preziose, e di perle... c per tutta la Citta si fa queldi 
nozzc, e gran conviti con tanti pifferri, suoni, e cantl, e balli, feste, e 
letizia, e ornamento, che pare cne quella terra sia ii Paradiso. » Goro 
Dati, Isloria di Firenze^ Florence, 1735, p. 86 et sq. 

2. « E parte rose fresche in su uno ramo 
E parte son rimasi sol gli stecchi 

E son le Toglie giu cascate al rezzo. > 

Luioi Pdlci, Giostra^ 
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Paul-Emile revenant de Macddoine, ot les sommes qu'il 
pr6l5ve pour cette rfijouissance publique sont si consi- 
derables que, ((pendant bcaucoup etbeaucoupd'ann^es, 
les citoyens ne pay^rent plus aucun in)p6t ». 

A I'horizon, le ciel semble sourire. Un perp^tuel 
dimanche se continue, et k ce bonheur dissous dans 
I'air, qu'expire et respire la jeunesse des poitrines, 
il faut ajouter Tart qui enchante cette existence, car 
nous sommes dans un coin de la Rome d'Auguste ou de 
TAth^nes de P6ricl^s, ou toute manifestation de vie se 
traduit et se rdduit en monument de beauts. 

La victoire florentine d'Anghiari n'est plus une 
bataille, c'est un carton de Leonard. LajoMe florentine 
del475 n'est plus une jotite: c'est une ^popSe de Poli- 
tien. Simonetta Gattaneo n'est plus une fille g^noise, 
marine k un marchand de Florence, enlev^e k la fleur 
de Vkge : gr&ce k Pollajuolo qui en peint Timage, k 
Politien qui la chante dans ses Stanze, k Botticelli, qui 
la deifie dans sa Primaveraj et k Laurent, qui la pleure 
dans ses sonnets, elle devient.devant Thistoire ((La 
bella Simonetta^ ». Des chars populaires tralnent 
dans Torgie du camaval de grosses chansons ; affin^es 
par un prince, ces chansons se haussent jusqu'au rang 
d'un genre litt6raire. Les arcs de triomphe, les figura- 
tions ambulantes, les tableaux vivants des fttes setrans- 
forment en chefs-d'oeuvre d'Andrea del Sarto, du Cro- 
naca, de Granacci. C'est Politien qui compose les petits 
th&mes latins des enfants des M6dicis ^, et c^est Michel- 
Angequis'amuseavec laneige tomb^edans la cour klcur 
b&tir un hommedeneige. Et, que si Laurent conclut la 
paix avec Naples, que la bourgeoise Giovanna Torna- 
buoni mette au monde deux jumeaux, qu'un gargon de 
dix-huitans, Michele Verino, succombe k un exc^s de 
continence ou qu'une jeune fille de seize ans, Albiera 

!• A. Neri, La bella Simonetta, Giorn. Storico delta Ictteratura ita- 
liana, V, 131. — A. Warburg, Sandro Botticellis Geburt der Venus und 
FrUhling, Hamburg et Leipziif, 1893. 

2. Lalini dettali a Piero de Medici, Politien, 6d. del Lungo, p. 17. 
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(legli Albizzi, succombe^ unacc^s de fl^Y^e quartc, ces 
(liverses conjonctures s'appellent des eh'^gies, des bas- 
rclicfs, dos toiles peintes, des vers latins. 

La beauts est partout. Qu'est-ce que cette maison de 
Via Larga, d'une architecture h la fois si ^Iggante et si 
robuste, remplie de tr6sors qui ^merveillent Tdtranger? 
Un palais, une bibliothftque, un musdc? Tout cela 
ensemble : c'est lademeuredesM^dicis. Lesnymphesde 
Fiesole , jadis dvoqudes par Boccace, dansent sur les gazons 
do Botticelli et dans les dglogues des poMes. Au fond 
des ames, sourient de tendres paysages du Gdphise et 
brilleut de purs profits de camdes. De ddlicats apo- 
logues peuplent les rues et les ohemins de blanches 
mythologies ^ Marbres 6mus et candides; bronzes 
maigres et pr6cis ; femmes au long cou et au front 
bomb6 d'intelligence ; adolescents chastes et beaux ; 
amities charmantes; ffites olympiennes de Tesprit ; 
bruit de dactyles; clartd de fresques; et le Christ 
qu'on adore porte, au lieu de couronne d'6pines, uno 
guirlande fleurie cueillie par Marsile au bord de 
rilyssus ! 

Voici, nous assistons ^ ce spectacle unique d une 
RSpublique dirigde par un po^te. Et ce po^te chante. 
« violeltes, chante-t-il, belles violettes fraiches et 
pourpr6es, violettes qu'une main candide a choisies, 
quelle pluie, quel ciel limpide voulut vous produire, 
ileurs si exquises que la nature n'en fit jamais de 
telles*? » Et autour de Laurent qui chante de la 
sorte, sa vieille mfere chante, sesjeunes amis chantent ; 
en italien, en latin, en grec, tons chantent; les cha- 
noines de Tdglise, les secretaires de la Rdpublique, 
les membres de F Academic platonicienne, les maitres 

i. Voir en particulier ceux de Marsilc Ficin et de ses amis. MAnsiLs 
FiciN, Opera, BAle, 1576, 2 vol., I, p. SH. 

2. . « Belle fresche e purpuree viole 

Che quelln candid I ssima man colse, 

Qual pio^gia o qual puro acr prodiir volse 

Tantu pki vaghi fior che far nun suolet > 
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du Studio, les fonctionnaires de TEtat, les diplomates, 
les adolescents, les enfauts. Hcureuse ^poque, ou tout 
ce qui compte, pour compter, doit 6tre initio h la 
vie sup^rieure de Fesprit, depuis le podestat qu'on 
accueille jusqu'au condottifere qu'ou emploic, depuis 
Tambassadeur qu'ou envoie h Tdtrangcr jusqu'k celui 
qu'on en regoit, Pandolfo Gollenuccio qui laisse la 
forteresse du Bargello pour improviser des sonnets 
amoureux avec Laurent, le capitaine Fedorigo di Mon- 
tefeltro qui ne demande pour sa part de butin de Vol- 
terre qu'un livre h^breu, Tambassadeur Acciajuoli qui' 
traduit Aristote, Tambassadeur Barbaro qui corrige les 
textes de Pline ! Et un chancelier de Laurent n'est pas 
qu'un bureaucrate, asservi aiix tristes besognes des 
Ventures, c'est un esprit gracieux, disert, ornd ; 
capable comme Pietro Bibbiena de composer une ^1^- 
gie latine contre Tennemi v6nitien; de sassocier aux 
dialectiques platoniciennes comme Niccol6 Michelozzi; 
de fdter en latin son maltre et sa maitresse comme 
Jacopo Biancbelli; de jouer le personnage d'Orph(Se 
dans une mythologie representee h Mantoue comme 
Baccio Ugolino; et de composer cette mythologie h 
TAge de dix-huit ans comme Ange Politien. 

Le latin, de vertu qu'il etait, est devenu une grftce. 
On en metpartout, jusque surla Bible, que Verino tra- 
duit en hexam^tres, ut nitor eloqidi pariter cum lade 
bibaturj aux margelles des fontaines, aux cadres des 
fresques, aux frontons des tombeaux, au chevet des 
lits, au flanc des vases, au chaton des bagues, h la 
garde des fip^es, et « toutes les parois de Florence sont 
enduites par moi, dit Politien, comme par une limace, 
d'arguments et de titres vari6s^ ». Les promenades, les 
causeries, les festivit6s se r6jouissent d'6pigrammes 

1. € Nam si quis breve dictum quod in gladii capulo vel in anuli 
le^atur emblemate, si quis versum lecto aut cubiculo, si quis insi^nc 
aliquod non argento dixerim sed fictilibus omnino suis desiderat, ifico 
ad Politianum cursitat ; omnesque jam parietes a nie, quasi a limace, 
Tideas oblitos argumentis variis et titulis. » Poutikn, Episi.^ II, 13. 
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latines improvis^es ; dans les repas, elles saluent 
Fentrfie des services de viandes, de poissons,d^ fruits; 
etla langue qu'elles emploient n'est plus la langue 
solennelle de nagu^re, c'est la langue fluidede la bonne 
compagnie et des ris. Tout h Theure, Laurent chantait 
des violettes en italien; le latin de Politien reprend 
lethfeme en se jouant : « violettes, d6licates violettes, 
petit present de mon aim6e,doux gage d'amour auquel 
tant d'amour reste attache, quelle terrevousengendra? 
Quel z6phir, quelle brise l^g^re parfuma de son par- 
fum vos petales enibaum6s?... violettes, trop heu- 
reuses violettes qu'elle cueillit de sa main, de samain 
qui, h6las ! me ravit k moi-m^me, qu'elle porta de ses 
doigts roses h sa bouche gracieuse d'oii Amour dirige 
contre moi ses dards pointus, c'est peut-6tre d'elle- 
m6me, violettes, que cette grftce vous est venue.,. 
Regarde comme cette fleur est charmante dans sa blan- 
cheur lact6e ! Regarde comme cette autre rougit en 
sesfeuilles incarnat! Telle, la couleur de mamaitresse 
lorsqu'une douce pudeur empourpre ses joues, et, alors 
quelle suave odeur s'exhale au loin de ses l^vres ! Or voici 
qu'en vous, violettes, est rest^e cette odeur. violettes 
heureuses, ma vie, ma joie, asile de mon ftme, souffle 
de mon fiime, qu'au moins it vous je prenne de d^licieux 
baisersM » II semble que Tinspiration naissc en latin. 

1. « MoUes o violae, veneris munuscula nostrse, 

Dulce quibus tanti pignus amoris inest, 
Qaee vos quse geouit tellus ? Quo nectare odoras 

Sparscrunt zephyri mollis et aura comas ?... 
Felices nimium vioIsb, quas carpserit ilia 

Dextera quae miserum me mihi subripuit I 
Quas roseis digitis formoso admoverit on 

Uli unde in me spicula torque! amor 1 
Forsitan et vobis haec illinc fip'atia venit... 
Aspice lacteolo blanditur ut ilia colore, 

Aspice purpureis ut nibet hsec foliis : 
Hie color est dominae, roseo cum dulce pudore 

Piuffit lacteolas purpura grata genas. 
Quam dulcem labris, quam late spirat odorem ! 

En violae, in vobis ille reraansit odor. 
fortunatflB violae, mea vita, meumque 

Delitium, o animi portus et aura mei, 
A vobis saltern, violsB, grata oscula, carpam... » 

(PoLiTiBN, ^d. Del Lungo, p. 233.) 



\ 
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Le latin, qui ose tout dire, lemenu d'un repas commel 
chez Ermolao Barbaro^ le m^canisme d'une horloge 
comme chez Politien^, est devenu si hardi qu'il aborde 
tous les genres et s'approprie toutes les beautfis; avec 
Cristoforo Landino, qui reproduit en latin la sextine 
de P^trarque ; avec Amerigo Corsini, qui traduit en 
latin les sonnets de P6trarque ; avec Ugolino Verino, 
qui raconte en latin un Trionfo de po^te ou une Storia 
de chante-histoires. Et le Grec Michel MaruUe imite en 
latin les themes du carrefour ! Et Politien transpose en 
latin les arguments des pontes alia hurchia I 

L'^rudition n'est plus qu'un jeu propre h. divertir les 
enfants. A sept ans, le petit Pierre de M^dicis cite Vir- 
gile k son pdre qui lui a envoy6 un cheval : « P^re 
magnifique, jene pourrai jamais te raconter combienme 
fut agr^able et combien m'a incite k T^tude des Icttres 
Farriv^e dece petit cheval; que si je voulais le louer, 
ante^diem clauso componet vesper Olympo^. » A onze ans, 
le petit Orsini chante ses propres vers et dicte en m6me 
temps cinq lettres k cinq copistes. A onze ans, Michele 
Verino correspond en latin avec son p^re; h. dix-sept 
ans, il compose des distiques qu'on traduira dans toutes 
les langues ; ^quinze ans, Pellegrino degli Agli ri valise 
avec Michele Verino ; it douze ans, le fils du th6oIogien 
Gianozzo Manetti est vers^ dans le latin, le grec et 
rh6breu; i quinze ans, Politien est capable d'6pi- 
grammes latines, k dix-sept ans d'dpigrammcs grecques, 
k vingt-six ans il gravit la chaire des Filelfo et des 
Guarino; Jt vingt-trois ans. Pic de la Mirandole s'offre 
k soutenir k Rome, devant toute TEurope assembl^e, 
neuf cents theses embrassant la somme des connais- 
sances humaines. Jamais on ne porta plus lourd bagage 

1. Politien, Episl.^ XU, 41. 

2. P0UT1E5, ih.^ IV, 8. 

3. < Non possem narrare tibi, magnifire pater, quam mihi grains 
fuerit, quamqiie ad studia litterarum me incitavit ipsius cquuli adven- 
tus. Quern quidem si Inudare velim. Ante diem clause componet vespci 
Olympo. » Leltere dun bambino fiorentino^ op. c, let. Vll. 

U. -4 

/ 



BO LE QUATTROCENTO 

avec une aisance plus legere, un sourire plus heureux. 
La science se pcnche sur des manuscrils qui semblent 
une ftte, ornds qu'ils sont d'arabesques, do figurines, 
d*onciales fleuries, de pelils paysages d'azur; ellc 
s'^tend sur Therbe sous les sapins des Camaldules ; 
elle distrait les longueurs des longs chemins. C'est k 
cheval, en pleine campagne, que Politien recite k Lau- 
rent qui s'en « d6lecte » les curiosit^s grammaticales 
de ses Miscellanea^. Les 6tudiants representent en 
Tin divertissement public les Menechmes de Plaute. 
Alessandra Scala, fille du chancelier de la B^publique, 
dSbite en grec les tragedies de Sophocle dans les salons. 
Bartolommeo della Fontc, traversant les Alpes, se con- 
sole de la neige qui les couvre en composant des dis- 
tiques ensoleill6s. 

Les savants ne sont plus des solitaires, des maniaques, 
de gros enfants h fiUes et h farces ; ils secouent la pous- 
si^re de leurs bouquins, enlrent au salon, prcnnent 
desmani^res, fontservir leurs connaissances au plaisir. 
L'Universit6 n'est plus un temple austt^re, rempli d'un 
silence religieux, oil Ton entre chapeau bas, avec com- 
ponction, d'un air grave ; c'est un vestibule du palais, 
une d^pendance de lacour, anim^e, enjou^e, rieuse. On 
passe de Tun k Tautre sans effort. L'un et Tautre se 
eomplMent et travaillent au mfimeiddal. Jadis, comme 
Carlo Marsuppini inaugurait un cours devant un 
nombre infini d'hommes doctes, « il fit, raconte Ves- 
pasiano, grande montre de memoire, en ce sens qu'il 
n'y a pas ^crivain grec ou latin que Messer Carlo n ait 
citd en cette matin6e, et ce fut tenu par cbacun pour 
chose merveilleuse^ )) : aujourd'hui, kla, mfeme place, 
dans une m6me circonstance, Politien introduisant des 

1. « Cum tibi superioribus diebus, Laurenti Medices, nostra haic Mis- 
cellanea inter equitandum recitareiuus, delectatos arbitror novitate 
ipsa rerum, et varietate non illepida lectionis, hortari coepisti nos... » 
Politien, Preface des Miscellanea, I, p. 481. 

2. « Fece gran pruova di meuioria, perche non ebbeno i Greci ne i 
Latini scrittore ignuno che Messer Carlo non allegasse quella matlioa. 
Fu tenuta da tutti cosa maravigUosa. » Vbspasiano, VUe^ p. 440. 
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legons surles Priora d'Aristote s amuse. II parle des 
sorci^res dcmt sa grand' mere I'effrayait, des sorci^res 
qui mangent les enfants qui pleurent, des sarcieres qui 
aujourd'hui se r6unissent h. Fiesole autour de Fon- 
telucente oti les camm^res puisent Feau ; eiles ont des 
yeux postiches qu'elles enl^vent et remettent comme 
les vieux leurs beBicles; elles OBt des dents pos- 
tiches qu'elies enl&vent et remettent comme les femmes 
leurs frisons ; elles se prominent parmi les marches, 
les places, les carrefours, les ruelles, les eglises, les 
bains, les boutiques, scrutant, fouillant du regard 
chaque chose ; Tautrc jour, des sorci^res ont vu Poli- 
tien, elles Font tois6 curieusement comme font les gens 
d'un objet qu'ils veulent acheter, elles Tout reconnu : 
« C'«8t Politien, se sont-elles 6cri6es, c'est tout ce qu'il 
y a de plus Politien, c'est ce faiseur de contes qui veut 
se domier pour philosopher. » On dirait, pour le train, 
le d6butd'une nouvelle : c'est le d^but d'une le^on. Et, 
ayant & inaugurer une lecture de GeorgiqueSj Politien, 
au lieu de disputer, de disserter, de discourir, se met k 
chanter; il cfaante aux ^tudiants la vie rustique, il diante 
ses joies, ses travaux, ses paysages ; il chante le printemps, 
les bdtes, les fleurs : « Lavieille terre au visage joyeux d6- 
veloppe un nouveau germe ; elle ornc ses tempos de toutes 
les pierreries. La rose pudiqueteinte sa poitrine du sang 
d'ldalie ; la noire violette qu'une seule couleur ne con- 
tente pas, blanchit et rougit et porte au front la pftleur 
des amants ; les lys plus candides que la neige tombent 
comme ils sont nds... Ici, les fleurs de Salamine ins- 
criventleur nom; ici bale le pavot cher h Cer^s, le 
pavot empli de sommeil ; ici le narcisse tend ses Ic^vres 
h lui-m6me ; ici, la brise nourrit les crocus de Cilicie, 
et parmi Tair I6ger ^pand d'un souffle leur parfum 
connu des thdfttres. Df^ja le souci des marais cligno ses 
yeux rouges comme la braise, et le m6lilo u'est pas loin. 

1. « Politiairas est; ipsissimus est; nui?ator ille scilicet, qui sic 
repente philosophus prodiit. » Del LungOi Florentia^ p. i3j. 
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La moisson revftt sa robe de pourpre de Tyr. Le gazon 
secoue son or vivant. Telle plante s'efforce de vaincre 
en ^clat le cristal et telle autre Tazur. Sur les collines, 
parmi les valines ombreuses, le long des fleuves silen- 
cieux, les herbes palpitantes se d^ploient, verdissent ; tout 
rit, tout regorge, tout resplendit h la lumi^re aim^e^ » 
Qu'on compare cette d^sinvolture k Tapplication du 
d^but du si^cle, on se rendra compte du chemin par- 
couru. L'ltalie commence k recueillir les fruits de son 
effort laborieux. Apr^s les longues veilles d'hiver, le 
printemps se met k sourire. Et si, au d^but du sifecle, 
Leonardo Bruni se d^solait d'etre n6 dans une ^poque 
d^couronnde, aujourd'hui les meilleurs esprits de Flo- 
rence, conscients du moment unique, en portent la 
legitime fiert^. « Que celui qui a de Tesprit, dit Matteo 
Palmieri, soit reconnaissant k Dieu d'etre n6 en ces 
temps qui ileurissent de plus d'excellents g^nies qu'il 
n'y en a eu depuis mille ans 2. » « Je dois remercier 
Dieu, ^crit Giovanni Rucellai, qui m'a donn6 Ffitre k 
r&ge present, Age que ceux qui s'y entendent peuvent 
regarder comme le plus grand qu'ait eu notre cit6 ^. » 

1. « Alma novum tellus vultu nitidissima germen 
Fundit, et omnigenis ornat sua tempora gemmis : 
Idalio pudibunda sinus rosa sanguine tingit ; 
Nigra non imo viola est contenta colore, 

AlBet enim nibet et pallorem ducit amantum ; 
Ut sunt orta cadunt, nive candidiora, ligustra... 
Hie salaminaci scribunt sua nomina flores ; 
Hie gratum Cereri plenumque sopore papaver 
Oscitat ; hie inhiat sibimet Narcissus ; at illic 
Corycios alit aura crocos, notumque theatris, 
Aera per tenerum, flatu dispergit odorem ; 
Nee jam flammeols connivent lumina calthse, 
Nee melilotos abest ; Tyrium seges ilia ruborem 
Induit, hie vivo cespes se jactat in auro : 
Hae niveos, hs cyaneos superare lapillos 
Contendunt herbse, vernantque micantia late 
Gramina per tumulos, perque umbriferas convalles, 
Perque amnis taciti ripas, atque omnia rident, 
Omnia luxuriant, et amica luce coruscant. » 

(PouTiBif, 6d. Del Lungo, p. 313 et sq.) 

2. « Riconosca da Dio chi ha in^egno Tessere nato in quest! tempi i 
quali pill lioriscono d'eccellenti arti d'ingegno che altri tempi sieno stati 
gi& sono mille anni passati. » Matteo Palmibhi, Vita civile, p. 46. 

3. « Ancora debbo ringraziare Dio che m*a dato Tessere neU'eta pre- 
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« II me plait de me glorifier, ajoute Alamanno Rinuc- 
cini, d'etre n6 dans ce si^cle qui a produit en toute 
esp^ce d'arls et de disciplines d'innombrables hommes 
si parfaitsque je les veux comparer avecles Anciens^ » 
Et Marsile Ficin s'^crie : « Ce si^cle est un si^cle d'or, 
lui qui a remis en lumi^re les disciplines lib^rales 
presque ^teintes, la grammaire, la po^sie, Tdloquence, 
la peinture, Tarchitecture, la sculpture, la musique, 
Tart de chanter sur I'antique lyre d'Orph^e; et tout 
cela Jt Florence 2. » 

Tout cela k Florence. Car Florence, ainsi anim^e, 
riche de ferveur, de fraicheur et de joie, brille d'une 
lumi^re incomparable. Comme le dit le po^te Antonio 
Cornazzano, elle est « la fleur de Tltalie^)); elle est 
Tinitiatrice supreme*, la capitale 6lue, TAth^nes d'une 
Grdce qui semble ressuscitde, et dont il nous appartient 
maintenant d'examiner roeuvre de po6sie et d'^ru- 
dition. 

IV 

Les ann^es ont coul^. La po^sie latine n'est plus ce 
qu'elle ^tait au d^but du Quattrocento. Elle a quitt6 
son attitude h^roique et sa pretention au grandiose, 
pour se rdduire au format plus modeste qu'avaient 

sente, la ouale si tiene per li intendenti ch*eLla sia stata e sia la piu 
grande eta che mai avesse la nostra citt&. yy Marcotti, Un mercante 
Fiortntino^ p. 47. 

i. « Mihi Yero gloriari interdum libet, quod hac setate nasci contl- 
gerit, quoB viros peene innumerabiles tulit ita variis artium et discipli- 
naram generibus excellentes, ut putem etiam cum veteribus compa- 
randos. » Fossi, Monumenta ad A. Rinuccini viiam^ p. 44. 

2. < Hoc enim seculum tamquam aureum, liberales disciplinas ferme 
jam extinctas reduxit in lucem, gramraaticam, poesim, oratoriam, pic- 
turam, sculpturam, architecturam, musicam, antiquum ad Orphicam 
iyram cannmum can turn. Idque Florentise. » Ficin, Opera^ p. 944. 

3. ^ « Flos tamen Italice sola vocanda est 

Et sibi conveniens unica nomen habet. » 

4. Le maitre du Pdrugin lui enseigne que c*est a Florence que 
▼iennent les hommes « parfaits en tous les arts », parce que la critique 
y est tr^s r^pandue, que pour y vivre il faut se montrer inf^n'nieux et 

aue son atmosphere engendre dams toutes les professions « une cupidity 
c gloire et d'honneur ». Vasari, Vie de Pirugin. 
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;hIo|)W Ics BoccacfeUi, les Marrasio et qiiolquofois le 
(l4'*licat poete de Vlsottasns^ Basinio Basini. Nous en 
avons fini, ou presque, avec les inspirations k la 
Filelfo, avec les Sforziade^ les Cosmiade, los Feltriade^ 
les Hesp^ridCj les Polidoriide^ et tout ce train dVpop^e 
magniloqiiente qui remplissait le vide de sa sonority ^ 
All^'g^e par Tinfluence du grec, dont le r^gno est, 
comme nous Tavons dit, d^sormais avenu, elle s'est 
faito plus br^ve, plus rapide, plus l^gfere, et, au lieu 
d'embouchor la irompelte ^pique, elle r^pand des 
flours et des sourires. Ce sont des choses plus tran- 
quilles et moins outr6es, rarement un beau po^me, 
plus g^n6ralement des ^glogues, des odes, des elegies, 
d^s 6pigrammes, que composent les pontes d'aujour- 
d'hui; k Mantoue, Battista Spagnoli, qu*Erasme place 
h. c6t6 de Virgile ; i Ferrare, Tito-Vespasiano Sirozzi, 
qui marie la candeur de Virgile h la m^lancolie de 
P^trarque; k Naples, Jacopo Sannazaro, qui met aux 
levres des p6cheurs de Mergelline la langue des M6li- 
b6e et des Tityre. Le vieux gentilhomme Tito-Vespa- 
siano Strozzi (1425-1505), contemporain de Pontano, 
cbante dans son Eroticon sa mattresse Anzia, son petit 
garQon Hercule, les princes, les princesses de Ferrare 
et les 6v6nements gros et menus de cette maison des 
Este, dont il est le chantre officiel et Tinterpr^te dl^gant. 
Lo doux ct pieux carm6lite de Mantoue, Battista Spa- 
gnoli (14i8-1516), t^che de doter de la beaute antique 
Tovang^lisme candide qui Tdmeut; son po6me Par- 
thenice dit les saintes femmes ; son po^me De sacris 
diebus fait se rencontrer, k la porte de Marie, Mercure 
avec range Gabriel ; dans ses Sijlves, dans ses Eglogues^ 
il chante les Gonzague, la campagne de Mantoue, les 

1. Tito Vespasiano Strozzi, qui aentrepris une Borseide, ne Taccom- 
plit point. Mario Filelfo ne trouve point d'^ditenrs pour ses po^mes 
epiqiies. (Jgolino Verino non plus. — Sur cette poesie, voir : Voigt, Die 
\\iederbelehung des Klassischen Alterthums, II, liv. VU, ch. iii. — 
Borinski, Das Epos der Renaissance, Vierteljahrschrift.fftr Rultur un4 
Litteratur der Renaissance, I, p. 187. 
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pa} sans. Si Jacopo Sannazaro (1458-1530) reste vingt 
ans 8i tissi^r d'lin fil d'or et d'argent Thistoire de la 
sainte Vierge dans son po^me De partu Virginis^ il 
communique plus imm^diatement son g^nie suave 
dans ses Eglogues de p^cheurs, ses Eligies^ ses Epi- 
grammesy qui naissent au jour le jour et disent Naples, 
les paysages et les rois de Naples, la villa de Mergel- 
line du po^te, son amie Cassandra, ses amis. A Flo- 
rence, le vieux mattre Cristoforo Landino, avant d'en- 
seigner T^loquence au Studio, a compos6 trois livres 
d'6l6gies Xandra. Son collogue au Studio, le mailre de 
po^tique Naldo Naldi, compose aussi trois livres d'^ld- 
gies, outre un po^me sur la prise de Volterre, intitule 
Volaterrais. Le soldat grec Michel MaruUe, amoureux 
et mari de la belle Alessandra Scala, ^crit ses beaux 
Uymni naturales^ oil il personnifie en deit^s antiques 
les forces de la nature et se rappelle Pontano dont il 
fut r^feve, et nous rappelle Lucr^ce*. Eglogues et 
pofemes du chancelier de la R^publique, Bartolommeo 
Scala; 6l6gies du commissaire de la R6publique, Ales- 
sandro Braccesi ; dpigrammes du grammairien Canta- 
lizio et du maitre d'^loquence Pietro Crinito; ^pi- 
grammes de tous^; distiques du jeune MicheleVerino ; 
et le p5re de Michele, le notaire Ugolino Verino, h, 
cdt6 de la Bible qu'il met en hexam^tres, ^laborc de 
son mieux un Paradisus oil il chante le vieux Cosme, 
une Carliade oil il chante Tempereur Charlemagne 
et un panegyrique de la ville de Florence, De illustra" 
tione Urbis Florentise; et Bartolommeo della Fonte 
chante les amours et les armes du roi de Hongrie, 
Matbias Corvin. 

Le cycle po6tique, oil se meut tout ce monde, est & 
pcu pr6s le mfime ; et ce qu'on disait de Naldo Naldi : 

1. Hymni ef epigrammaia Marulli, dans G. N. Sathas, Documents 
inedits pour servir ft Vlmtoire de la GrecF au moyen dge. Paris, 1888, 
VII, p. 173. — Sur Marulle, voir Scaliokr, Poetheslibri VII. 

2. On en trouvera un recueil suftisant dans Cnrmina illuslHum poe- 
iarum italorum, Florence, 1T19-172G, 9 vol. 
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« Qu'illoueson amicou qu'il c^l^bre le M^dicis, Naldo, 
ravi d'un double amour, chante pareillement * » — pour- 
rait ^tre r^p6t<§ dc la pl^iade des poMes contemporains 
de Naples, de Ferrare et de Florence, dont la lyre a 
surtout deux cordes, Tune pour la mdtresse et Tautre 
pour le patron. Leur inspiration est ou amoureuse* ou 
courtisane; quand, h Texemple de Landino, de Naldi, 
de Braccesi, de Marulle, de Yerino, ils n'adressent pas 
de tendres 6l6gies h une Xandra, h une Alba, & une 
Flora, k une Neera ou k une Flammetta, ils encadrent 
de la gr&ce obligde du latin la vie des Gonzague, des 
Este, des Aragons ou des M6dicis. A Florence, en parti- 
culier, la po^sie semble ^close k Tombre de ce Laurier 
symbolique,qui personnifiait la figure de Laurent; elle 
exhale le parfum d'iris, qui est laplantedela famille; 
elle brille de F^clat des bagues de diamants, qui sont 
Temblfeme de la famille ; et qu'elle dise Cosme ou Lucre- 
ziaTomabuoni, ou la guerre de Volterre, oular^ouver- 
ture de FUniversit^ de Pise, ou les jardins de Careggi, 
ou les m^tairies de Poggio a Gaiano, moins encore, un 
geste, un sourire, un soupir du Magnifique, elle appa- 
rait estampill^e aux armes des Medicis. Elle porte k 
son fronton Tfousson aux six palie^. Un homme en 
donne la mesure : Politien. 

Politien n'est plus Tadolescent ing6nieux et rapide 
qu'au d^but de Tavfenement de Laurent, les M6dicis 
sauv^rent de la mis^re. Grandi dans Tatmosph^re deli- 
cate de la maison de Via Larga, au milieu de Topu- 
lence, de Tintelligence et de la beaut6, il est devenu 
d'Angelo degli Ambrogini, le Politien, c'est-k-dire un 
gros personnage, chanoine, ambassadeur, professeur, 
confident du Magnifique, propri6taire k Fiesole. 11 a 
compose une oeuvre po6tique considerable, qui Fa mis 

i. « Dum celebrat Medicem Naldus, dum laudat amicam 
Et pariter gemino raptus amore canit... » 

(Politien, 6d. Del Lungo, p. 122.) 
2. Sur cette po6sie de la cour des M6dicis, voir Fabroni. qui, dans son 
puvrage sur Laurent, en donne de trcs nombreux ^chantillons. 
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en vedette au premier plan. Le tavernier, Toiseleur, le 
boulanger, le colporteur se pressent devant ses pas ; le 
charcutier et le maitre-coq le graissent de leurs doigts, 
Tun le tire par la manche, Tautre le baise, Fautre le 
salue *. « Tons les savants, lui 6crit Phosphore, 
t'admirent toi unique et conviennent que tu d^passes 
haut la main ceux qui ont ^crit depuis six cents ans'. » 
« Mes six cents 6l^ves sont t^moins, lui dcrit Beroaldo, 
cette chaire oil chaque jour j'enseigne est t^moin que 
je me suis fait le h6raut et la trompette de ton Erudi- 
tion singuli^re^. » « Si ton M6c^ne ne me sauve pas, 
le supplie Gantalizio, je vends mes livres et je me 
mets & faire le valet, Tusurier, le foumier*. » Toutce 
qui brille dans les lettres, et non seulement h Flo- 
rence, mais h Venise, k Rome, h Milan, h Ferrare, h 
Naples, s'incline devant lui, Taccable de compliments 
et d'hommages. Et que si, h. peu prfes seul de son 
espftce, Sannazarolui ddcoche deux6pigrammes cruelles, 
Politien pent en sourire. Avant Sannazaro, dont la 
gloire appartient surtout au sifecle h, venir, et aprfes . 
Pontano, qui repr6sente une 6poque d6j& d6pass6e, 
il est, au-del& de Florence, Tillustration Eblouissante 
et jeune du dernier quart du Quattrocento. 

Non que par un coup de g6nie il arrache le siftcle k 
ses destinies litt6raires. II ne fait que les r^sumer et 
les incamer. Elev6 dans la cour du Magniiique, oix la 
poEsie s'est faite m^dic^enne, il n'Elargit point son 
horizon. II r^duirait plut6t le cycle admis, Tamincis- 

i. « Caupo, auceps, lanius, pistor, cocus, institor urgent, 
Hinc me ungit tactu fartor, at inde cocus. » 
• (PoLiTiENf dd. Del Lungo, p. 123.) 

2. € Omnes docti te unum admiranturf et fatent te omneSf qai 
sexcentis abhinc annis scripsenint, facile superare, hoc est te illos, 
non illos te. » Politikm, Epist. 1, 13. 

3. « Testes sunt scholastic! sexcenti, testis est pulpitum illud, ex quo 
quotidie profltemur, me identidem esse praeconum et buccinatorem tus 
singularis eruditionis. » lb,, VI, 2. 

4. « At nos vendere fas crit libellos, 
Et conducere busta, lustra, furaos, 
Maecenas nisi me tuus reservet. » 

{Carmina illustrium poetarum, 111, p. 150.) 
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sant jusqu'St la seule personnalit6 du prince et jusqirk 
la faille de r^pigramme. Courtisan avec une grdce, 
une (Alinerie et une impudenr qu'il apprit en bas-^^jje, 
il dit le chien espagnol de Laurent, le cheval barbe de 
Laurent, la maitresse de Laurent, les pleurs que Flo- 
rence verse sur I'absence de Laurent. A le eroire, la 
Florence qui pr6c6da Laurent n'^tait qu'un tron^on 
informe*; Laurent n'a pas seulement cr6(§ Florence, il 
r^duque et Fembellit; Laurent exhale plus qu'une 
odeur mortelle, il sent le ciel^; par salangue, par son 
esprit, par son &me, Laurent rend le ciel aux hommes. 
Laurent a 6difi6 une fontaine : ^pigramme ; Laurent a 
construit un tombeau au peintre Lippi : 6pigramme; 
le soleil darde et Laurent a cueilli un rameau de 
ch6ne-vert pour se garer le front : aussitdt, dress6 sur 
ses pieds, Politien improvise : « Combien tu as raison 
de ceindre tes teinpes du ch^ne qui porte les glands, 
Laurent, salut du citoyen, Laurent, salut du peuple^ ! » 
Nous retrouvons apointie Tinspiration desautres. Mais, 
tandis que les autres n'apparaissent h^las! trop sou- 
vent que des versificateurs prolixes, Politien est un 
artiste incomparable; tandis que chez les autres, trop 
souvent, la ferveur est trahie par le talent, chez Poli- 
tien le talent est Fdgal du ddsir; et, tandis que le 
vieux Varchi inscrivait impatient^ en marge des 616- 
gies de Naldo Naldi : Nihil insulsior hoc No/do et ejus 
cacationibvsj I'ftpre Scaliger met en tfete de T^l^gie 
pour Albiera de Politien : Elegia pro epicedio valde 
bona est^ ingeniosa^ pleruiy numerosa^ Candida, argnta, 
efficax. 
On dirait que le vieux Pontano Fa pris sur ses 

1. « Ante erat informis, Laurens, tua patria truncus. » 

(Politien, 6d. Del Lungo, p. 417.) 

2. « Nic mortale sapis, Laurens, sed pectore coolum, 

Sed ccelum lingua, mente animoque refers. » 

(/A., p. 131.) 

3. « Quam bene glandifera cingis tua tcmpora quercu, 

Qui civem servas non luodo, sed populum. » 

[lb,, p. 117.) 
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g^enoux et lui a chant6 la ninnc-nanna on latin, tant le 
latin semble chez lui une langue matemelle, re^ue 
avec la lumi^re du jour et respirde avec le souffle du 
vent. II s'est domestiqu6 avec le latin en reprenant la 
traduction de Vlliade que Carlo Marsuppini avait lais- 
s^e interrompue et dont il accomplit quelques chants 
en hexam^tres si fluides que Marsile Ficin se demande 
oik est Toriginal; et il nettoie ce latin au contact de la 
Gr^ce, que de bonne heure il s'est assimilde et qui lui 
enseigna la touche fine, Tacuit^ de la fl^che ail^e, 
Texaetitude de la forme sobre, concise et polie. II met 
des arfites I6g^res h la mati^re amorphe, redresse d'un 
pouce savant la glaise informe, dclaircit, allege, anime 
la masse lourde et flasque. Comme Tabeille, il a Taile 
et Faiguillan. II a de Taudace et de I'esprit. L& oil Ton 
tremble, il ose; 1^ oil Ton marche, il gambade; 1^ oix 
Ton 6num6re, Ton s*applique. Ton ratiocine, il chante. 
Son talent maigre et souple se faufile dans chaque coin, 
s'embusque, k chaque trou, recherche les obstacles 
pour le plaisir juvdnile de les vaincre. Sans doute que 
sa veine est mesurde et que son inspiration est fugi- 
tive ; sans doute que ses plus longues oeuvres se ddcom- 
posent en autant de pieces de rapport, en morceaux 
d^licats et brillants de mosatque : son instrutnent est 
tout petit, c'est la fliite de roseau de quelque satyre 
adolescent sous la feuillde, mais Tinstrument est bicn 
joint par la cire, bien ajust6, bien d'accord, et Politien 
connait toute lasubtilit6 de ses ressources infmies. 

Un peuplier hrttU au carnaval a reverdi devant la 
maison de Via Larga : « Faut-il s'dtonner, flute-t-il, que 
le peuplier, quisedresse devant le palais Mddicisetdont 
la foule ivre avait approch^ de trop pr^s des flambeaux 
rapides quandoncdldbrait Bacchus, ait poussd des feuilles 
neuves? Laurent est le rival d'Hercule par les armes, 
et Laurent adoucit les dieuxde Tltalie parson art. C'est 
pourqnoi Hercule diploic des ombrages devant le jeune 
homme, afin qu'il enguirlande son front d'uneguirlande 
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heureuse ; c'est pourquoi lorsqu'avec Taide d'Apollon il 
module quelque chant, le laurier ceint sa chevelure. 
H6 bien ! le front couronne^ d'une double guirlande, que 
Laurent montre cequ'il vaut k la guerre, que Laurent 
montre ce qu'il vaut au forum* ! » Une jeune fille joue 
avec dela neige : « Jeune fille, tu es la neige mfeme, et 
tu joues avec de la neige; joue, mais avant que n'en 
meurel'^clat, faisque tarigueursuccombe^! » Le po^te 
n'a point tenu sapromesse&Galeotto Manfred! , seigneur 
de Faenza : «Tudemandes pourquoi ton poMen'a point 
tenu les promesses qu'il tefil? II est po^te^. » Albiera 
degli Albizzi estmorte; de la tombe, elle parle k Sigis- 
mondo della Stufa son fianc6 : « Ne g^mis pas de ce 
queje t'ai 6i6 ravie dans ma tendre jeunesse ; alors qu41 
est doux de vivre, il est doux de mourir* ! » Et quel por- 
trait adorable il laisse de la jeune Florentine, morte it 
quinze ans d'une fi^vre pemicieuse : « Un ^clat candide 
^tait r^pandu sur la douceur de son sang, tels de blancs 
lys m6l6s aux roses rouges. Gomme une^toile qui brille, 
rayonnait la joie de ses yeux, oii bien souvent Amour 
ralluma son flambeau. Ghaque fois qu'elle d^nouait 
et ^pandait ses cheveux, elle semblait Diane qui it la 

1. € Quod recidiva noTas diifundit vertice frondes 

Quffi Medicam sureit populus ante domum, 
Gui quondam, o^ygio nerent cum sacra Lyso, 

AdmoTit rapidas ebria turba faces, 
Quid mirum? Herculeis nam cum Laurentius armis 

^mulus, ausonios temperet arte lares, 
Ipse suas juveni Tirynthius ezplicat umbras, 

Implicet ut meritum Iffita corona caput. 
Sic quoniam dextro modulatur Apolline carmen. 

Ante suas lauri circumiere comas. 
Nunc iffitur, duplici crines lambente corona, 

Se nello ostendet, seque valere toga. > 

(PoLiTiBN, 6d. Del Lungo, p. 114.) 

2. « Nix ipsa es, virgo, et nive ludis. Lude, sed ante 

Quam pereat candor, fac rigor ut pereat. » 

(lb., p. 143.) 

3. « Cor promissa tibi tuus poeta % 

Nondum prsBstiterit rogas ? Poeta est. » 

{lb., p. 126.) 

4. « Quod tibi, vir, tenera sum rapta Albiera juventa, 

Ne5 geme, cum dulcere est vivere, dulce mori est. » 

{lb., p. 146.) 
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chasse fait trembler les bdtes ; mais elle semblait V^nus, 
si elle les r^unissait avec le peigne de Gyth^re en une 
tresse d'or blond. Et les petits Amours furtifs lafaisaient 
toujours belle, et la Gr&ce aux mains caressantes, et 
THonneur, et la Modestie au front jeune et blanc*...)) 
L'image d'une vieille femme, telle qu*en aurait trac6 
iin po^te burchiellesco, sert ailleurs de repoussoir : 
« Catarrheuse,fl6trie, empest^e, cadav^rique; son front 
est ridg, son poil rare etblanc; les paupi^res sont 6pi- 
I6es, les sourcils glabres, les Ifevres liquides, les yeux 
rougis ; il nelui reste que deux dents noires; elle a des 
oreilles exsangues et flasques, des narines d*oii coule la 
morve, un rictus que mouille la salive; son haleine 
empoisonne^. » De paysans, qui passent la veill6e dans 
une m^tairie toscane, Politien fait un petit tableau de 
genre : « Le foyer brille; k Tentour du foyer, le simple 
voisinage s'estr^uni ; ils sont tons 1&, lesjeuneshommes, 
Faust^re m^re de famille, le rude laboureur avec les 
enfants, avec la fille atn^e. Ils veillent ensemble en 
riant ; ensemble ils ^content les premieres heures de la 
nuitqu'ils cueillentcommeun fruit ; et le bon vin chasse 
les soucis. Entr'eux,ils s'amusent; tant6tretentitgaie- 
i• « Candor erat dulci suffusus sanguine, qualem 
Alba ferunt rubris lilia mixta rosis. 
Ut nitidum laeti radiabant sidus ocelli, 

Ssepe Amor accensas rettulit inde faces. 
Solverat effusos quoties sine lege capillos, 

Infesta est trepidis Tisa Diana feris ; 
Sive iterum adductos fulvum collegit in aurum, 

Compta cytheriaco est pectine visa Venus. 
Usque illam parvx furtim componere A mores 
Sunt soliti, et facili Gratia blanda inanu, 
Atque honor et teneri jam cana modestia vultus... » 

{lb., p. 240.) 

2. « ... Gravedtnosam, Yietam, olentem, rancidam, 
Cadaverosam, fronte ni^osa, coma 
Cana atque rara, depilatis palpebris, 
Glabro supercilio, labellis defluentibus, 
Oculis rubentibus, genis lachrymantihus, 
Edentulamque (ni duo ni^i et sordidi 
Dentes supersint), auriculis exsan^uibus 
Flaccisque, mucco naribus stillantibus, 
Rictu saliva undante, tetro anhelitu... » 

(lb., p. 272.) 
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menl la cornemusc a lapochcgonflee ; tant6tils chantent 
des chansons; h I'enviils chantentdes chansons; tantOt 
d'une baguette rebondissaiite ils jouent du tambour et 
battent des cymbales ; et ils dansent dans la joie, etils 
frappent Tairain, et le souple chalumeau au bout de 
come retentit, et les cris s'^l^vent k Tunisson, et les 
6clats de rire montent*. » Voici le portrait d'un coq : 
« Au somnoet de la t^te, la cr^te aigu6 rougeoie ; au 
sommet de la t6te, son aigrette resplendit dans une 
palpitation l^gi^re, et cette splendeur se r^pand le long 
de son cou dore et de ses dpaules qu'elle recouvre 
d'honneur et de beauts ; sa barbe passe du rouge au blanc 
et s'accroche h. sa poitrine comme un ornement bar- 
bare : le bee dresse sa pointe crochue; les yeux 
gris, fierement, jettent des flammes; les pattes, h^ris- 
sees de polls, se roidissent, trfes courtes, la jointure 
et 1 'ergot h peine distants ; les traces qu'il imprime sur 
le sable sont armdes de griffes ; les plumes de ses ailes 
saillantes se dc^ploient dans Tespacc; et les pointes de 
sa queue fendue etrecourb6e comme une faux s*(Slancent 
vers le ciel *^. » 

i. «... CoUucetque focus ; coeunt vicinia simplex 
Una omnes, juvenesque probi materque severa 
Conjuge cum duro et pueris et virgine grand!, 
Convigilantque hilares, et primas tempera noctis 
Dccerpunt, moUi curas abigcnte lyaBO. 
Mutuaque inter se ludunt : tum tibia folic 
Lascivum sonat inflato ; tum carrnina cantant, 
Carmina certatim cantant ; tum tcnta recusso 
Tympana supplodunt baculo, et cava cymbala pulsant, 
Et laBti saltantf et tundunt osribus lera, 
Et grave conspirat cornu tuba flcxilis unco : 
Conclamantque altum unanimes, toUuntque cachinnos. » 

{lb., p. 322.) 

S. «... Vertice purpurat alto 

Fastigatus apex ; dulcique errore corusce 
Splendescimt cervice iubae, perque aurea coUa 
Perc^ue humeros it pulcher honos ; palea ampla decenter 
Aibicat ex rutilOf atque torosa in pectora pendet 
Barbarum in morem ; stat adunca cuspide rostrum, 
ExijTuum spatii rostrum ; flagranU(uo tremcndum 
Ravi oculi; nivcas({ue caput late explicat aureis.; 
Crura pilis hirsuta rigent, juncturaquc nodo 
Vix distante sedet ; durus vestigia mucro 
Armat ; in* immensum pinnceque hirtique lacerU 
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Avec les mots latins, que Barzizza pesait, que Bruni 
flairait, il joue. Politien joue avec les mots. Marsile 
Ficin a ^cout6 la messe, Domizio Galderini a oubli6 d*y 
aller : Audit Marsilius missam; missam facis illam^ tu, 
Domiti. Qui est ie plus croyant? G'est DomiziOy dit 
Politien, quanto audire mmvs est bona quamfacere. En 
latin il dit ce qu*on veut, et non seulement le m^ca- 
nisme d'une horloge, comme nous avons vu, mais des 
jambons appendus dans la chemin^e, des champignons 
sees, un chapeau de cardinal, un mortier de guerre, le 
Borgo Ognissanti de Florence. Dante avait 6cnt : Amor 
che a nulla amato amar perdona^ joliment Politien tra- 
duit : Crede mihiy pretium est solus amoris amor. II est 
agile, adroit, discret. II est retenu et contenu. Rien 
chez lui n'est livr6 au hasard. Tout estagenc^, doming 
par une main prom pte et exerc^e . La ligne est pure comme 
aux silhouettes omant les flancs des vases 6trusques ; 
I'impression 6vidente et circonscrite comme en une 
petite sculpture de cam^e ; la couleur limpide, ^gale- 
ment distribute, de quality fine et forte; et cela par- 
tout, tou jours, dans toute son a3uvre, dans les quatre 
Sylves^xxne invention si ing^nieuse, la Manto^ le Rus- 
ticus^ VAmbra, la Nutricia, avec lesquelles il inaugure 
ses graves leQons * ; dans le Prologue qu'il 6crit en 1488 
pour la representation des Menechmes; dans ses tra- 
ductions de Vlliade etde VAnthologie; dans Ies6l6gies, 
les odes, les epigrammes malicicuses et les hymnes 
sacriSs qu'il 6crit au fur et k mesure des 6v6nements et 

Protenti excurrunt, dupUcique horrentia vallo 
Falcatffi ad ccelum toUuntur acumina caudsB. » 

(76., p. 324.) 

1. La Manlo (1482), qui introduit une lecture des Bucoliques de Vir- 
crile, penohe la fille dc TiK'sias sur le herccau de Virgile, dontcUe predit 
les destinies et paeon te Toeuvre. Le Rusticus (1483/, qui introduit une 
lecture des G^orgiques d'II6siode et de Virfjile, exalte, comme nous 
Tavons vu, la vie clmmp^tre. VAmbra (1485), qui introduit une lecture 
de Vlliade et de VOdt/ssee, et prcnd st)n nom k la villa de Poggio a 
Caiono, ou elle fut composee, exalte Homi^re. Dans la Nutricia (I486), 
Politien s'acquitte dune delte : il paie des gn«:os a la Pocsle, qui fut sa 
Bourrice, en enunicrant La foule dc ses servitcurs. 
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qui prfitent k ce8 ^v^nements un 6clat neuf. Les mots 
sont trids avec soin ; les ^pith^tes choisies avec art ; 
personne n'a poss^d6 encore h un degr6 si exquis cette 
(5legance sobre, cette precision minutieuse, cette grAce 
tout attique. C'est du joli ouvrage, de Touvrage pr^ 
cieux, brillant, frott6 k la pierre ponce. Hdlas! ce 
n^est presque que cela. Gar, on doit le dire, si Politien 
est le plus pur artiste du Quattrocento, ce n'est point 
un po^te; ouvrier impeccable, il a fait ce miracle 
d'accoupler des vers jusqu'^ sa mort, k pen pr^s com- 
pl6tement d6nu6 d'id^es et de sentimente. 

G'est ici que les premieres atteintes de la ndfaste 
discipline mentale et sociale qu'accepta Tltalie se font 
douloureusement sentir. Nous nous en sommes A&jk 
aperQus chez Pontano, dont la po6sie est surtout une 
magnificence verbale; nous nous en apercevons davan- 
tage chez Politien et chez la pl6iade des poMes qui 
Tentoure. L'heure de T^closion a sonn^, et cette ^clo- 
sion est marquee d'une st^rilit6 prdcoce. Le fruit n'est 
pas encore mtlr, et d^jiun ver ronge lapomme verte. II 
semble que le g^nie ait Tftge de la jeunesse, mais 
an^mig par une trop grande lecture, appauvri dans 
Fatmosph^re rar^fi^e de la biblioth^que et de la cour, 
ilporte au front la lassitude distingu6e du vieillard. 

En r6alit^, en cette Italic agonisanle, que menace 
d^jJi Texp^dition du roide France, Charles VIII, au sein 
de cette Florence raffin^e, sceptique et ^goiste de Lau- 
rent, it quel sentiment veritable et vivant retremper 
et rehausser son aspiration ? Comment connaltre un de 
ces souffles g6n6reux et primordiaux qui font les h^ros 
comme ils font les pontes? Lentement la vie s'est 
retiree du peuple pour s'amasser sur le prince. 11 n'y a 
que le prince qui soit, comme il n'y a dans Tdmc popu- 
laire que la devotion au prince qui vaille. Les dcuils 
publics s'appellent la mort d*une favorite ou Tenterre- 
ment d'une jolie fille ; les joics publiques s'appellent 
une entrde triomphale ou un spectacle bien r6ussi ; on 
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a mis une horloge h Sainte-Marie-Nouvelle ; le musi- 
cien Squarcialupi a d^funt^ ; une joAte est ordonn^e k 
Santa-Croce ; on repr^sente une com6die de Plaute. 
Alors, h la suite des autres, comme les autres, Politien 
dit rhorloge, 6crit I'^pitaphe du musicien, pleure la 
jolie fiUe, c6l6bre Fentr^e triomphale, prologue la 
com^die en hexamMres, comme tout k Theure il 
magnifiera la joAte en octaves. Et il apporte k cbacun 
de ces menus faits le service indifferent d'un talent 
toujours dispos et toujours Sgal. Au demeurant, la 
mati^re lui manque. II ne salt pas quoi dire de son 
chef, il n'a rien k dire. U ne chante point mil par la 
necessity infrangible de l*6tre int^rieur, il chante par 
occasion. II lui faut un tb^me. Qu'on lui donne un 
canevas oti poser sa broderie pr^cieuse, un motif propre 
& d^velopper sa rh^torique charmante, peu importe le 
texte ou le pr^texte, ce qu'on voudra, du grec a tra- 
duire, des bas-reliefs 2l illustrer, des devises it porter 
sur sa manche, on sera content de son Industrie 
savante^ De lui-m6me il ne pent rien, son coeur est 
vide. II continue jusqu'k la fin « cet exercice de style », 
oil le cardinal Jacopo Ammanati r^duisait tout le 
mSrite de sa traduction d'adolescent de Vlliade ^. 

Nous sommes dans une civilisation d^sormais trop 
avanc^e pour qu'elle engendre une veritable po6sie. 
Elle voudrait naitre qu'avec le servilisme en cour, et 
Tabdication de toute conscience morale et politique, 
r^rudition T^tranglerait au germe. Politien, et autour 
de lui tons ces latinistes, irr^parablement s^par^s du 
peuple, de la nature, de la vie, garden t dans la 
m^moire trop d'exemples et de reminiscences litt^raires, 

1. Voir la lettre oik il offre ses senrices au roi de Hongrie. II lui pro- 
pose, entre autres choses, d*illustrer ses peintures : « Et ista ergo 
possumus, te jubentc, non erubescendis illustrare carminibus. » 
Epist. X, 1. 

2. « Genseo tamen, lui dcrivait-il, operam inchoatam non dcseremlam, 
hocque exercendi styii studium colendum assiduo, a vcteribus quidem 
landatum et ad complendum pectus maxime necessariuiu. » Politien, 
Epist, vin, 7. 

U. 5 



f. 

\ 

[ *6 IiE QUATTROCENtO 

connaissent par ciBor trop de maitres grecs et latins, 
^stenttrop satur^s de leQons pour apporter ^ la repr^- 
sentation des choses la virginity d'ftme qu'il faudrait. 
Leur lourd bagage, tel un lest encombrant, surcharge 
et retient le char de colombes. Ce que nous avons dit 
de rhumanisme et de la deformation livresque qu'il 
impose se v^rifie crueUement dans cette po^sie latine 
de la fin du si&cle, oti tons, depuis Sannazaro qui 
pourra se vanter « de n'avoir jamais fait chose non 
obsenrte chez les bons aatenrs^ », jusqu'k Politien, 
>dont la « biblioth^que monte jusqa'& son toit », ne 
savent rien Toir, rien connattre, rien 6prouver direc^ 
tement. Gertainement que Politien est au fait de la 
vie champ6tre; il I'a men^e; il possMe une villa k 
Fiesole et pratique les paysans qu'il interroge, ^coute 
et dont il a retenu, comme nous le verrons plus tard, 
les chansons. Dans son Rusticus qui c6l^bre cettc vie 
champ6tre, il ne semble point s*en souvenir. II d^crit 
la grue, Thirondelle, la cigale,^ lui famili^res, d'apres 
H^siode. Le « vilain cochon » est emprunt6 it Pline, le 
d^sespoir de la vache qui a perdu son veau k Lucrece. 
Sans doute que son f)ortrait du coq, que nous rappor- 
tions tout h. Theure, estmieux enlev6, plus vivantque 
celui de Varron; le significatif est qu'au lieu de regar- 
der dans son poulailler il ait 6td chercher dans le De 
re rtistica de Varron. S'il raconte par le menu les 
astrologies et les superstitions campagnardes, il suit 
Pline mot ^ mot. C'est Tautomne : « Le paysan tenant 
k sa main gauche un panier de semences les r6pand 
de sa droile 6conome, mais pour que les oiseaux avides 
ne pillent point les grains jet6s, ni ne ravissent au 
ciel cette proie, un petit gargon, portant un mince sar- 
cloir, Taccompagne et recouvre de terre la semence*. » 

1. « Non credo avor fatto cosa che non I'abbia osservata in buoni 
Qutori >>, ecrit-il a Tehaldco. 

2. « Turn plrnnin farris l;rva sorvante caiiistrum, 
Semina dis^i)rnsat parca ocrealia dcxtra : 

Quae ne jacla avida* populentur grana volucres 
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(Cf. H^slode, "Epya xaV ii\Lipai, V, 565-567.) C'est I'hiver : 
« La nuit, pr^s de la lampe, le paysan tisse d'un jonc 
souple, ou un panier, ou une claie de branches vertes, 
ou des corbeilles d'osier; il fend du bois et les chfenes 
de la valine, 11 raccommode ses tonneaux cassis, il 
chasselarouille de ses outils*. » (Cf. Pline, Naturxhisto- 
riarum, XVIII, 26.) Properce dit pinus amata, Politien 
pinus amatd. Pline dit moras sapiens, Politien, morns 
sapiens, Yirgile Aii gelidsepruinx, Politien gelidxpruiucB. 
Claudientermine un vers par cette chute: et glasbasfe- 
ctindo fore maritat, Talt^rant it peine Politien r^p^te : et 
glebas fecundis roribus implet Altrouwe chez Golumelle : 
flameola cdltha... conniventeis oculos violdria solvunt... 
lamina calthae, il en fait, nee jam flammeolaa connivent 
lumind calthse, Virgile a dit : et cum frumenia in viridi 
stipula lactentia (urgent, etLucr^ce a dit favonius geni- 
talis, rhexam^tre devient : et genitalibus auris Pervia 
turgesciint lactentis hordea culmis^. Pas un tableau, 
pas une image, pas une 6pith6te qui n'ait son origine 
savantc. L'^motion n'est plus humaine, elle est littd- 
raire. L'art ne consiste plus dans la vivacity du senti- 
ment de la nature et dans la fiddle traduction de ce 
sentiment; s'inspirant non plus des arbres, mais des 
livfes, il est dans T^ldgante adaptation des pontes qui 
ont chantfi la nature. Co n'est plus de la po6sie : c'est 
de r^ruditi >n. 

Muita et remota lectio j multa ilium formavit 
opera, avait dit Politien d'un de ses ouvrages. II 
^urait pu le dire, k cdt6 de ses sylves qui sont surlout 

Et predam sublime ferant, it pone minutus 
Sarcula parva tenens puer, et irugem obruit arvo. » 

(Politien, ed. Del Lungo, p. 310. 

1. « Nocte autem ad lychnos aut junco texit acute 

Fiscellam. aut crates virgis, aut vimine qualos 
Rusticus, iufinditque faces et robora valli, 
Dolia quassa novat, ferramenlisque repellit 
Scabritiem, Iritaque docet splendescere cote. » 

(76., p. 312.) 

9. Voif les Commentaires au Rusticus de Nicolas Beraud (Bile, 4518) 
dlsidoro Del Lungo, dans T^dition citCe. 
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des textes k commentaires, de toute sa po6sie latine. 



Aussi bien, au moins en latin et dans Thistoire de 
rhumanisme, Tapport veritable de ce moment de cul- 
ture est, moins qu'un apport de po6sie, un apport d'^ru- 
dition. 

Politien n'est pas un po^te, c'est avant tout un ^rudit 
ou, comme il s*en vante, un grammairien. U professe 
depuis 1480 T^loquence grecque et latine au Studio, 
oil ses maitres d^hier s'assoient parmi ses disciples 
d'aujourd^hui et oh il introduit ses lemons substantielles, 
non que par des sylves et des po^mes, mais par des 
praslectiones en prose qui embrasscnt une singuli^re 
somme de connaissances : la Prsslectio in Homerum 
fait d'Homfere le p6re de toute science ; la Prxlectio in 
Persium traite de Torigine et du caractfere de la satire ; 
la Prxlectio in Suetonium tisse T^loge de Thistoire et 
6baucbe une vie de Su6tone ; la Praslectio in Statium^ 
qui defend les auteurs de la decadence, revendique la 
liberty d'un style puis6 h, toutes les sources et non Si 
Cic^ron seulement, form^ au moyen « d'un exercice con- 
tinu, d'une lecture immense et d'une Erudition pro- 
fonde* » ; dans le Panepistemon il dessine un vaste pro- 
jet de classification des sciences, et dans la Lamia, dont 
nous rapportames le d^but, il montre le lien 6troit qui 
unit la grammaire et la philosophic. II cmende les 
textes, les ^lucide, les explique h I'aide des monnaies 

i. Cf. la lettre que Politien adresse ii Paolo Cortese, oH il reprend 
la question et, avant Erasme, attague le cic6ronianisme : « Mihi certe 
quicumque tantum coraponunt ex imitatione simile'j esse vel psitaco, 
vel picoj videntur, proferentibus qua^ nee intellij;unt... Non exprlinis 
finquit aliquis) Ciceronem. Quid turn? Non enim sum Cicero, me tamen 
(ut opinor) exprimo. Sunt quidem prieterea, mi Paule, qui stylum quasi 
panem frustiUatim mendicant, nee ex die solum vivunt, sed et in 
diem... Judicare quoque de doctis impudenter nudentes, hoc est de 
illis quorum stylum recondita eruditio, multiplex lectio, longissimus 
usus oiu quasi lermentavit. » Politien, Epist YIll, 15. 
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et des inscriptions de la riche galerie M^dicis, met k 
profit ses voyages h Rome, h V6rone, k Venise pour 
s'en procurer de nouvcaux. Marsile Ficin Tappelle '. 
u THercule qui tue les monstres des textes antiques ». II 
traduit les prosateurs grecs en latin, et particuli^- 
rement les Histoires d'H6rodien qu'en 1487 il d6die au 
pape Innocent VIII. II commente le pr^cieux manus- 
crit des Pandectes que possfede Florence et qu'il attri- 
bue encore & Tribonien ^ llsejoue dans ses douze livres 
de Lettres d'ahord, ensuite dans la centaine d'observa- 
tions grammaticales qui composent ses Miscellanea 
parues en 1489, des plus ardues questions d'orthogra- 
phie, d'arcb^ologie, de philologie. Lorsqu^il ^l^ve la 
voix, c'est pour des affaires d'^rudition et contre des 
^rudits, contre Domizio Galderini qu'il malm^ne, 
quoique mort depuis douze ans, dans ses Miscellanea^ 
contre Giorgio Merula qui pr^tendait que ces mfimes 
Miscellanea Tavaient vol6, contre Bartolommeo Scala 
qui met au fdminin culex. Politien avait tort, dans 
sa sylve de la Nuiricia, de payer des gages de nourrice 
k la Po^sie ; il a 6t6 plut6t nourri par la science, ou il 
s'est jel6 h corps perdu « comme les cbiens dans le 
Nil ». Et autour de lui, k Florence d'abord, dans le 
reste de Tltalie ensuite, ceux qui prevalent sont des 
savants. 

A Florence, c'est le vieux maltre Gristoforo Landino 
(1424-1504), qui, n^dans le Gasentino, a trouv6 k Flo- 
rence Tappui des M^dicis et la faveur d'Eug^ne IV, et 
qui, depuis 1458, enseigne la po^tique et la r^thorique 
au Studio. Ses ^i^gies de Xandra n'ont 6t6 qu'un Epi- 
sode de jeunesse. Autour de son autorit^, se groupe 
toute la jeunesse savante que, de Politien k Marsile 
et de Marsile k Laurent de M^dicis, il a form^e aux 
belles lettres de ses mains augustes. aO pr^cepteur 

^i, Brencmann, Historia pandectarum, Utrecht, 1722. — Bandini, 
Ragionamento ao^ra le collazioni delle Florentine Pandetle^ Livoume, 
4762. — Buonamici, II Poliziano giureconsuUo^ Pise, 1863. 
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vr»n(?rable, s'dcrie Ugolino Verino, quel po^ine pour- 
rait embrassertes louanges? Toute lajeunosse de Sylla 
a bu ^ ta source la liqueur d'Eonie^ » On peutdirede 
lui « qu'il parlo le latin comnie un enfant de Uomc et 
le grec comme un enfant d'Ath^nes». Ilcommente Vir- 
gile, Horace, les classiques, et laisse une cBuvre consi- 
derable, en partie inddite comrae ses traitds De tdme 
QtPe la vraie noblesse^ en partie imprim^e comme ses 
Dialogues des Camaldules et ses pr6cieux commentaires 
Si Dante et aux pontes latins. Aux historiens Benedetto 
Accolti (1415-1464) et Donato Acciajuoli (1428-1478) qui, 
dans les loisirs d'une existence adonni§e it la chose 
publique, ont trouv6 le moyeji d'^crire, le premier une 
fJistoire des Croisades et le second une Histoire de Char- 
lemagne^ succ^de le chancelier de la R6publique Bar- 
tolomroeo Scala, dont Toeuvre reste, en d^pit de ses 
Pglogues, ses Apologues^ son Poime de la Cultivation des 
arbres, une Histoire de Florence qui devait comprendre 
vingt-cinq livres et dont cinq seulement furent accom- 
plis. Bartolommeo della Fonte (1445-1513) et Bernardo 
Rucellai (1449-1514) iaissent des memoires de leurs 
temps, Fonte, dans ses riches Annales, Rucellai dans son 
De bello italico et dans son son De bellopisano^ qu'Erasme 
jugeait Touvrage d'un autre Salluste. Tons deux re- 
cueillentdes antiquit6s, h Texemple de Fra Giocondo de 
V^rone, qui mande Ji Laurent de Mddicis une collection 
d'inscriptions « unique au nionde », Bernardo Rucellai , 
6l5vedans son livre miiiuX^De Urbe Roniana un pr(5cieux 
monument d'arch^ologie. Bartolommeo della Fonte est 
maitre dVUoquence au Studio. Naldo Naldi est maitre 
de po^tique au Studio. Lorenzo Lippi est maitre de 
belles-lettres de rUnivcrsit6 de Pise, qu'en 1472 Lau- 
rent de M(5dicis a reconstitute et qui, sous le palronat 

i. < QuOf Landine, tuas percurram carmine laudes, 

Pra^ceptor venerande? Tuo de fonte liquores 
Ebibii Aonios omnis Syllana juventiis... t> 

(U. Vbriko, De illnstralione urbis Florentise^ p. 96.) 
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des Ridolfi, des Rinuccini, des Acciajuoli, prend la tftto 
d'un brillant mouvemeut. L\H(^v« «^t le successeiir de 
Politien au Studio, Pietro Crinito, donne vingt-cinq 
livres de miscellanies Erudites De honesta disciplina^ 
des Vies de pontes latins, De poetis latinis et dans ses 
LeitreSy demeur^es ia&lites, raisonne de tout au monde, 
des dieux, des villes, des families romaines, des ma- 
gislratures romaines, de Torigine et signification des 
verbes, des sortileges, des th^or^mee sacr^s, des hi^ro* 
glyphes^ 

A Rome, oik en 1486 le jeune comte de la Mirandole 
s'offre de d^fendre neuf cents theses embrassant tout le 
savoir homain, Domizio Calderini (1448-1478) trouve 
dans Tespace d'une vie de treate ann^s le loisir de 
professer k la Sapienz\a, de publier des classiques, de 
commenter Ovide, Perse, Su^tone, Silius Italicus, Gi- 
o§ron, en m6me temps qu'il traduit Pausanias, corrige 
les tables g^ographiques de Ptol^m^e et t^moigne d'un 
esprit excellent dans les mathdmatiques, la jurispru- 
dence, la philosophic platonicienne; h c6t6 de Domizio 
Calderini, Paolo Cortese (1465-1518) s'occupe de thdo* 
logic dans son Compendium, de la fonction du cardi^ 
nal dans son De Cardinalalu, du style des latinistes qui 
Font fT6c6d6 dans son De hominibus doclis. A Venise, 
Girolamo Donato et Ermolao Barbaro passent k bon 
droit aux yeux de Politien pour les esprits les plus 
solides et les plus sagaces du moment. A Bologne, oil 
Godro Urceo, k qui Politien soumettait ses (^pigrammes 
grecques, est port6 en terre en 1500, sur les ^paules de 
ses disciples en larmes, Filippo Beroaldo, qui se dis- 
tingue dans la jurisprudence, la philosophic, la 
m^decine, retient chaque jour autour de sa ciiaire 
d'eloquence une foule de six cents auditeurs. A 
Milan, Merula brille dans toute sa gloire. 

L'^rudition que sert et que propage tout ce monda 

1. Fabrieius, Bibliotheca latina mediae et infima* atafis, Florence, 
1858, 3 vol., I, p. 402. 
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s'est 6pur6e, pr6cis6e, ddbarrass^e en partie du fatras de 
rh6torique qui Tembarrassait jadis. Elle ab6n6fici6 de 
I'exemple qu'a donn6 Lorenzo Valla. Elle b6n66cie sur- 
tout de rinvention de rimprimerie, qui, introduite en 
• 1465 h. Subiaco, prfes de Rome, par les deux moines 
allemands Schweinheim et Pannartz, n'a pas tard^ h 
envahir toute I'ltalie, oil, enm6me temps qu'elle r^pand 
la science, elle la r^volutionne. Elle cr^e une nouvelle 
industrie litt6raire qui peu k pen d^trdne les anciennes 
et donne aux 4mes Erudites avec une autre attitude une 
autre occupation. Gr&ce kTimprimerie, lesvieuxhuma- 
nistes, telsque nous lesavonsconnus, loquaces, sonores, 
tenant boutique d'immortalit^ et omant chaque endroit 
de leur presence, disparaissant plus rapidement de 
rhorizon intellectuel. lis cessent de remplir Foffice de 
pontes, d'orateurs et de sages pour remplir Toffice de 
protes; ils ne sont plus employes par desmaisonsprin- 
ci^res, ils smt employes par des maisons d'^dition. 
Leur affaire principale est d^sormais de foumir un 
public, qui chaque jour se fait plus grand, « de livres 
en forme », comme ils disent, c'est-k-dire de textes 
imprimis, clairs, nets, corrects, qu'ils doivent corriger 
en un espace de temps tr^s restreint, de mani^re k 
satisfaire les nombreux imprimeurs qui les emploient 
et de mani^re k soutenir la concurrence qui s'6tablit. 
A Rome, k Venise, k Bologne, k Milan, k Florence, 
tons sont plus ou moins occup6s it cette besogne ^ et 
c'est k leur diligence, k leur 6mulation joyeuse, kleur 
preparation savante que Tltalie doitd'fetre lapatriedes 

1. Schweinheim et Pannartz occupent Gianandrea Bussi; Uldrich 
Hahn occupe Gianantonio Campano. Pomponio Leto 6dite Saliuste, 
Golumelle, Varron, Pomo^e Festus, Nonnus Marcellius ; Batiista Gua- 
rini commente Lucain, Gatulle, les lettres de Cic6ron ; Giorgio Merula 

gublie les auteurs de la chose rustique, les Comedies de Plaute, les 
atires de Juvenal, les Epigrammes de Martial, les Poesies d*Ausone, 
les Declamations de Qumtilien; Domizio Galderini illustre Martial, 
Juvenal, Virgile, Stace, Properce ; Marcantonio Sabellico annote Pline 
le vieux, Vafere Maxime, Horace, Justin, Flore ; Francesco Puteolano 
donne les grammairiens ; Filippo Beroaldo, un des plus occup^s par 
cette besogne, donne tout au monde. 
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Editions princeps d'k peu pr^s tous les classiques de 
Tantiquitd. En 1469 parait k Rome Virgile, Tite-Live, 
Cdsar, Lucain, Apul^e, qu'^dite Gianandrca Bussi ; la 
m^me annee, et toujours k Rome, parait Su^tone et 
Quintilien, qu'^dite Gampano, et Varron, et Nonus 
Marcellus, qu'^dite Leto. A Bologne, en 1471, paratt 
rOvide de Francesco Puteolano; k Venise, en 1472, 
parait, avec I'Ausone de Gregorio Tifernate, le Martial et 
le Plaute de Giorgio Merula; en 1475, parait it Romele 
Stace de Domizio G^Iderini. A Yenise, Aide Manuce, 
que nous retrouverons ailleurs, rftve de publier toutce 
qui a 616 6crit dans les quatre disciplines latine, hell^ 
nique,h^braique et cbaldaique. 

D6sormais Tesprit critiqu e , dont nous avons examine les 
p6nibles debuts, constitue I'ou til intellectuel par excel- 
lence. AFficole d'^rudition,qu'onappela wimpression- 
niste^», a succ6d6 T^cole scientifique. Les qualit^s de 
rigueur, de precision, d'exactitude sont de jour en 
jour plus couranteset plus essentielles. On s'attarde de 
moins en moins aux d6yeloppements brillants et aux 
bagatelles de la porte pour courir sus aux faits qu'on 
discute d une manifere s^che et serr^e ; on ne se paie 
plus de mots; on n'accumule plus de phrases; on 
s'asservit k la r^gle d'une bonne mdthode. Et k cet dgard 
les Miscellanea de Politien offrent toute la valeur d'un 
module et montrent la nouvelle direction des esprits. 
Si de temps k autre, c^dant k sa nature d'artiste, Poli- 
tien se plait k conter avec sa sobre 6l6gance une deli- 
cate fable antique, il ne confond plus ce qui ne veut 
pas 6tre confondu ; il ne surcharge pas d'une eloquence 
hors de propos la recherche purement philologique ; il 
substitue au commentaire, qui trop sou vent encore 
accumulait sa redondance autour du point 4 6lucider, 
une critique froide, nue, aride. II se montre incisif et 
minutieux ; il procMe directement, avec clart6 et net- 
tet6; et, soit qu'il condamne une interpretation ad- 

1. V. Rossi, II Quattrocento^ p. 51. 
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mise, soit qu'il en fouroisse une autre, soit qifil 
expUque un detail de mceurs ou d'histoire, il lui arrive 
souvent de prononcer le jugement d^finitif. 

Dans tous les domaiues naissent des (Buyres qui 
commenceat h marquer et dont ravenir scieniifique 
devra tenir compte. G'est Tdpoque oh se composent ou 
s'impriment les beaux monuments de philologie du"^ 
si^ole, et non seulement les Miscellanea de Politien 
qui yoient le jour en 1489, mais les Eleganiiss de Valla 
(font la premiere edition date de 1471, les Cornucopias 
dePerotti, les QusBstiones plautinss de Merula, les Casii- 
gationes plinianm primx et secundsB de Barbaro. La 
critique litt6raire jette ses premiers fondements, en 
latin dans le dialogue De kominibus doctis de Paolo Cor- 
tese, oik le jeune cic^ronien examine Tceuvre des lati- 
nistes, qui depuis Pante Tont prScM^, avi>c iinc auto- 
rit^ dont nous avons souvent rapports le t^moignage; 
en italien, dans la delicate lettre que Laurent de 
M6dicis adresse dans sa jeunesse au prince Federigo 
d'Aragon, oti le po&te adolescent analyse avec justesse 
et avec gr&ce la po6sie des vieux auteurs dltalie. La 
sylve de la Nutrieia de Politien, qui 6num&re toute la 
si^rie des pontes du monde, depuis les sidles fabuleux 
de laGr^ce jusqu'aux pontes de la decadence etjusqu*^ 
Laurent le Magnifique ; les cinq livres De poetis latinis 
de Pietro Crinito, qui racontent les vies des pontes 
dB Livius Andronicus k Sidoine Apc^inaire, ofTrent 
Gomme une ^bauche d'histoire litt^raire. Histoire litt6- 
raire, critique litt^raire, philologie, archfologie, par- 
tout la science triomphe. Et cette science va se hausser 
jusqu'au domaine sup^rieur de la pens6e et rccevoir 
un caract^re divin dans rAcademie platonicienne de 
Florence 
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L'ACAD^Uie PLATONICIEI^NE 
LES HOUMBS 



I. L*Aristote du moyen Age. — G6niiste P16thon et la rHspntc des Grecs 
sur la pr^exc^Uence de Platon pt d'Aristoie. — PJaton ni Topinion de 
ritalie drudite. — IMalon est la beaut6. — Naissance de lAcad^mie 
platonicienne. 

II. L'Acad6mie platoa^:ienpe. — Son caractere. — Son maltre. — 
Marsile Ficin : sa vie et son influence. — Auditeurs, amis et familiers 
de Marsile Ficin. — Gbanoines, pr61ats, orateurs, savants, fframmai- 
riens et poetes. — Patriciens. — Girolamo Bcnivieni et Pic de la 
Mirandole. 

III. La vie des platoniciens de Florence. — Visites, causeries, dialec- 
tiqqes.correspondanceSfpromenadeSf vllI6giatiires, fdtes et banquets. 
— Polilien, MATsile Ficin et Pic de la Mirandole^ FiesoLe. — L'Amiti^ 
arooureuse : 6cbange de fleurs, de vers et de madrigaux. — QuJilitd 
platonique de cette tendresse. — La beauts adorable. — Le christia- 
nisme des platoniciens. — Leur conversion & Dieu et leurs sympathies 
pour Savonarole. — Leurs preoccupations sup^rieures. — Leur zele, 
feur esprit et leur bel esprit. 



I 

^.a grande OBUvre de 1' Academic platonicienne est 
d'avoir renvers6 Aristote. 

Pour comprendre I'importance d'une telle revolution, 
qui marque une des dates les plus considerables de This- 
toire des id6es, il faut se rappeler de quelle autoritS abso- 
lue Aristote jouissait dans les 6coles ct la pens^e du 
moyen ftge, qu'^ lui seul, d^s le ix' siecle environ, il 
incame, resuqae et domine. Aristote n'est pas seule- 
ment, pour nous servirdes paroles de Dante, « le maitre 
de ceux qui savent, » il est le prdcurscur du Christ 
dans la nature, comme saint Jean est le pr^curseur du 
Christ dans lagrftce. II est la science, la v6rit6, la raison. 
Saint Thomas, voulant r^concilier la foi avec la raison, 
s'est born^k r^concilier la foi avec Aristote. L'Eglise a 
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adopts Aristote dont elle a fait le Doctor evangelicus; 
toute opinion se rdclame d' Aristote; on hausse les 
dpaules devant qui n apas lu Aristote, et, k Tdpoque oil 
nous sommes arrives, les maitres d'ltalie font jurer & 
leurs dl^ves de ne point contredire Aristote*. 

G^est en face de ce colosse, armd de toutes pieces, 
dress6 sur le formidable pi^destal de la Somme tho- 
miste, que TAcad^mie de Florence ose redresser Platon. 
Grfitce k T Academic de Florence, Tdtoile de Platon, 
6teinte avec la fin de T^cole d'Alexandrie et la mort 
des Bo^ce et des Scot Erig^ne, se relive k Fhorizon, et 
d6sormais Thumanit^ pensante sera partag^e en deux 
camps, sera ou aristot6licienne ou platonicienne, jus- 
qu'^ ce que Bacon et Descartes, initiant la m^thode 
expdrimentale, rejettent, avec les deux disciplines, le 
principe d'autoritd. 

A elle seule, ritalie,qui s'dtait d^saccoutumde de la 
speculation, n'aurait point op^rd cette ddpolarisation de 
la pens^e. C'est ici que Tinfluence des Grecs intervient. 

Erudits m6diocres, pauvres orateurs et pontes nuls, 
on a vu que les Grecs sont des philosophes subtils. C*est 
un philosophe que ce Gdmiste Pldthon, que le Concile 
d'union am^ne k Florence en 1439 ; c'est un philosophe 
« le prince de la sagesse)), que ce Jean Argyropoulos 
que le Studio de Florence appelle en 1456 ; ce sont des 
philosophes que ces Gennadios, ces Bessarion,cesGaza, 
ces Apostolios, ces Trapezuntios, qui viennent, passent, 
discutent, enseignent, injurient et syllogisent en Ita- 
lie. Grecs, ils ontgard6 Thabitude de jouer et de jongler 
avec les iddes pures. lis se meuvent avec aisance 
dans le domaine de la speculation. lis sont prdoc- 
cupds de hautes questions de psychologic, de morale, 
de metaphysique, de logique et de dogmatique. Et ils 
r6velent a ritalie,avec une autre langue et un autre 
esprit, une autre sphere d'activit6 intellectuelle. 

L'un d'eux surtout laissa une trace ineffaQable: 

1. Valla, Opera, p. 645. 
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G<5mistc P16thon. Octogdnaire, riche de toutes les ver- 
lus, beau de cette beauts sup^rieure des If^gislateurs 
et des sages qui, selon lui, conduisent les peuples h. la 
vdrit(5, ce vieillard, qui a exerce dans le P^loponfese les 
plus hautes fonctions, qui a public un recueil de Lois^ 
ou il s*est r<5vel^ le dernier des grands n^oplatoniciens, 
et que le Pal^ologue a mis de son conseil royal, malgr^ 
les opinions pai'ennes qu'il professe, resplendit k Flo- 
rence, « comme le soleil ». II est anim^ d'une ferveur 
mystique. II est second d'un frisson sacr6. Sa pens6e 
s'exprime en paroles amples et calmes. II dit la splen- 
deur magnifique de Fancienne Gr^ce, sa patrie, qui le 
fait pleurer sur la Gr^ce d'aujourd'hui ; il dit la triple 
revolution, religieuse, morale et ^conomique, qu'il a 
r6v6e, les trois degr^s d'essences, id6es, dieux et homme, 
qu'il a conQUs, le Dieu hyper-ouranien qu'il adore. II 
dit le bonheur qu*il place dans la contemplation de ce 
qui est tr^s pur et de ce qui est trhs bon. II proph^tise 
une nouvelle religion qui ne sera « ni de Christ, ni de 
Mahomet, mais ne difF6rant point essentiellement du 
paganisme». Et tout rempli de ces principes divins, 
s'elevant jusqu'au ciel sur Taile l^g^re des id^es, face k 
face, corps k corps, 11 attaque Aristote. II attaque la 
mStaphysique d* Aristote, qui met le particulier avant le 
g^n^ral ; il attaque la th^ologie d'Aristote, qui, au Dieu 
cr^ateur de Platon, substitue un dieu inactif ; il attaque 
la psychologic d' Aristote, qui n'ose affirmer r6so- 
lument Timmortalitd de V&me ; il attaque la morale 
d' Aristote, qui fait rdsider la vertu non dans le bien, 
mais dans un ;uste milieu entre le mal et le bien; 
et comme Cosme de M^dicis, attentif k la hardiessc de 
ces id^es, Ta pri6 de les ^crire, en 1489, k Florence, il 
public son opuscule : IIspl wv 'Aphttot^Xy;^ izphq IlXiTwva 8ia- 
flpsTai^. Aussi bien les uns etles autres peuvent-ils dis- 

1. F. Schultze, Geschichte der Philosophic der Renaissance^ I, Geor- 
gios Gemistos Plethon und seine rerormatorischen Bestrebungen, I^na, 
1874. 
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cuter, r^dargaer, ergotcr, aboyer et crier h pcrdre de 
Ytie; Gennadios, rentr^ ohez lui, prendre la plume pour 
d^fendre Forthodoxie menacde; Gaza, composer son 
opuscule sur le libre arbitre: Ilepl ixoovCou xjtl dtxoaaiou;* 
Gaza, disserter sur la conscience et Tinconscience de la 
nature : ''O ti if^ ^ uai? PouXeueToei ; Trapezuntios, reprendre 
la question de Gaza : El Vj f jtng ^ouXetjcxat ; Trapezuntios 
oouvrir Platon d'anathfemes et de gros mots dans sa 
Comparatio Platonis et Aristotelis; Michel Apostolios 
r^pondre ii Gaza, et Andronic Gallistos r^pondre h 
Michel Apostolios^ Timpression laiss^e par cethomme 
que Florence aurait b6atifi6 et dont Sigismond Malatesta 
va rechercher la d^pouille en Orient demeure resplen- 
dissante : « J'ai conftit^ Aristote, 6criyait-il, afin que per- 
Sonne, ne le tenant pour sage sur tons les points et ne 
se mettant h le suiTre,ne se remplisse,sans le savoir, 
des principes qui conduisent li Tirr^ligion^. » Voici le 
point fixe : Aristote n'est pas la colonne de TEglise que 
ceux d'Occident, tromp^s par Avcrro6s,avaientdress6e. 
Et lorsqu'en 1469 le cardinal Bessarion cl6t par son 
livre,/n calumniatorem Platonis^ceite controverse,qui a 
dur6 trente ans, s'il reconnait loyalement la vertu 
d' Aristote, qu'il appelle un bienfaiteur de rhumanit^, 
k Texemple de son mattre Pl^thon, chez qui il saluait 
Tftme r6incam(^e du divin penseur de TAcad^mie, il se 
declare r^solument platonicien. 

Une telle querelle, qui n'avait eu que les Grecs pour 
partenaires, ne devait point ^chapper ftl'ltalie. 

L'humanisme italien, d^jk si curieusement inform^, 
est \k aux portes, qui ^coute, qui regarde, qui suit les 

1. Sur la querelle de Plalon et d'Arfstote, voir L. Stein, Der humanist 
' Gaza aU philosophy Arch. fOr Geschichte der Philosophic, 11, 1889. — 

A. Gaspary, Zur Chronologie des Htreiiesi der Griechen fiber Plato und 
Arislotele.s im XV lahrhunderte, t6., Ill, 1890. 

2. 4 Aia 6t| TavTa wivxa xai i^jfiEi; |xaXt<rTa tbv av8pa wpoTiYpiEOa 
i'ki^yei'^, tva \L-f\ tic 'AOepdy) icetOdjievo;, Mfrrzip xat xajv frpb; eaitepav o{ 
TTO/Aoi, xal (ibc 7C(yvTa ao^frt autw irpofri/wv apia xai Tfov c: dOeorr,-* 
aOtw 9Epov<r«&v So^wv )a07j avaitXTjaOElc, d/.X' stfifo; a*JTO'j to?; (TjYYpcrfxjxaai 
o^xva (ifev Tot jtoxOT)pa iYxaTa|jLe{AtY|X£va, o-Jx oXt-^ce 6e xal -zk XP'J^^* "^^ 
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passes^ qui note les coups, qui s'addextre, qui s'initie, 
qui profile et qui apprend. Secr^tement, clfes le d^biitda 
Quattrocento, ilpactise pourPlaton, que Leonardo Bfuni 
est entrain de lui traduire. Aristote a perdu, aupr^s de 
Topinion Erudite, quelquechose de safaveur souveraitie. 
P6trarquen'accordaitd6jii plus 4 Aristote que la seconde 
place dans son Trionfo della fama. Cino tliliticcini peut 
se plaindre de Tabandon oti on laisse Aristote, « qui, 
dans les choses naturelles qui ont besoin de demons- 
trations et de preuves, reste le maitre ». Leonardo 
Bruni doit d6fendre Aristote contre ceux qui TaccuseM 
de manquer d'6loquence. Poggio Bracciolini, ^ui 6tudie 
Aristote en Angleterre, sans grand profit, lui attt'ibufi 
la rusticity de son style. Aristote, du moins TAristote 
qu'on connatt, celui de saint Thomas et dcs Arabes, 
si souill6 « qu'il ne serait pas davantage reconnu dans 
ses livres que les chiens ne reconnurent Action change 
en cerf », c'est le moyen &ge, c'est la barbaric de la sco- 
lastique, c*est le p6dantisme sec, in61(5gant et sterile de 
la pauvre science traditionnelle. « dieux bons, s'^crie 
en 1400 Niccol6 Niccoli, qui s'indigne de la misefo 
des faiseurs de syllogismes, qu'est-ce lit que cette race? 
Rien que leur nom me fait horreur : Farabrich, Buser, 
Occam etd'autres du m^me genre. A la V(5rite, cesnoins 
me paraissent tir^s dela cohorte de Rhadamante *. » 

Au contraire, Platon, que n'a macule aucun commen- 
taire, d'autant plus grand qu'il est plus inconnu, 
est I'antiquite pure et splendide. C'est, & en croire 
Cicdron, T^Ioquence m6me : « Si Jupiter avait vouhi 
parler aux hommos avec une langue humaine, il n'on 
aurait point choisi d'autre que celle de Plalon. » Platon 
excelle, « par une certaine ^l^gance divine et hom^riquc, 
et faconde de parler ». Plalon, scion P6trarque, est le 
philosophe des princes 2, tandis qu'Aristotc n'est que 

i. <r At quae gentes, Dii boni? Ouoriim etiain noniina perhorresco; 
Farabrich, Buser. Occam, aliiqiie ejusniotli; qui ouines ujihi videiitur 
a Hbadainantis cohorte traxisse roijruaiiina. » 

2. * At si quu.'ralur uter sit laudatior, incunctanter expediam, inter 
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le philosophe du vulgaire. « Chez Platon, ficrit Leo- 
nardo Bruni, il y a beaucoup d'urbanit^, un grand art 
de la dialectique, et de la subtilit^, et de nombreuses 
sentences divines rapport^es en une incroyable abon- 
dance pour le plaisir des assistants. Son Eloquence 
est d'une facility extreme, remplie de cette merveille que 
les Grecs appellent x<ipK* ^^^^^ qui sente la sueur. Rien 
de violent. Leschoses y sontditescomme parun homme 
qui a en sa puissance les mots et leurs lois^ » Platon 
est la v6rit6 , corrobor^e de Fautorit^ d'un saint Augustin, 
qui put dire qu' « h peu de choses pr^s les platoniciens 
sont Chretiens » ; etpourTItalie, 6prised'une belle langue 
et d'une belle forme, qui voit dans la Grfece une 6co- 
nomie sup^rieure k Tantiquit^ latine, Platon est plus 
encore, Platon est la beautS. 

Alors, arrive G^miste Pl^thon, qui, d'une parole fer- 
vente, dispute, h Florence, « des myst^res platoniques ». 
Alors, arrive Jean Argyropoulos, qui, (cnon sans une 
grande admiration des auditeurs », d6couvre k Florence 
« les opinions de Platon et toutes ces disciplines ar- 
caneset cach^es^. » Alors delate entre les ^rudits de la 
Grfece la querelle de la primaut^ d' Aristote ou de Platon. 
EUe emploie des termes in^dits, agite des questions 
inconnues, ouvre un horizon sup6rieur et fermd. II s'agit 
de savoir si Thomme est libre ou ne Test pas ; si la nature 
agit avec dessein ou sans dessein ; si elle est incons- 
ciente du but oii elle tend, ou si elle ofTre une essence 
divine quitravaille par raison souveraine; si la reflexion 

hos referref quantum ego arbitror, quod inter duos, quorum alteram 

Srincipes proceresque, alterum universa plebs laudat. » P^trarqub, 
pera, Bale, 1554, p. 1161. 

1. « Est in illo plurima urbatinas, summaque disputandi ratio, ac 
subtilitas, ubercimaB divinaeque sententiffi disputantium mirifica jocun • 
ditate, etincre libili dicendi copia referuntur. In Oratio vero sumnia 
facilitas, et multa atque admiranda, ut Grneci dicunt yipi;. Ni hil est 
insudationis, nichil violenti; omnia sic dicta sunt quasi' an homide qui 
verba atque eorum leges habeat in potestate... » Leonardo Bruni, 
EpisL I. 8. 

2. « Platonis opiniones ataue arcanas ill as et reconditas disciplinas 
aperuit non sine magna audientium admiralione. » Fossi, Monumenta 
ad A. Rinuccini vitam..,, Florence, 1191, p. 61. — Cf. Zippel, Per la 
biografia delVArgiropulo, Giorn. stor. della ielt. ital., 1896, p. 88. 
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est immanente ii la nature ou si ellc appartient en propre 
h Fesprit divin qui gouverne la nature ; si le dogme 
de la Trinity est contenu ou n*est pas contenu dans 
Aristote. Les grandes disciplines de Thumanit^ entrent 
en cause, sont discut6es dans leurs principes. H6! 
qu'importent les diphtongues, les orthographies, Sci- 
pion, G6sar! C'estdu christianisme, du platonisme, de 
I'aristot^lisme qu'il s'agit. Laissons une bonne fois les 
pures fadaises pour les nobles probl^mes, les hautes 
id6es, les int^rfets suprfemes d'un univers transcendan- 
tal. Un champ infini se r^v^le. La dignity de la mSta- 
physiqu^ apparait. 

Et, sous cette influence venue de TEtranger, TAca- 
d^mie platonicienne de Florence voit le jour. 



II 

Si Ton veut se representor TAcad^mie platonicienne, 
il faut se ddpartir des id^es modernes qu'on attache h 
ce genre d'institution * 

L'Acad^mie de Florence n'est point une compagnie 
officielle, r^guli^rement dtablie, jouissant d'une auto- 
rit6 reconnue, exergant une activity ordonnde, soumise 
k la discipline d'un r^glcment ; elle ne possfede point 
de si^ge social, ni de r6le de membres, ni de statuts ; 
ou, du moins, aucun document de T^poque n'en fait 
mention. Plus qu'une 6cole, c'est une doctrine, et plus 
qu'une Eglise, c'est une religion, une m6me attitude 
de pens^e, un m6me ^tatd'&me, une ferveur ardenteet 
pure groupant en un culte pareil tons les fiddles de 

1. Sur rAcad^mie platonicienne, voir : R. Sieveking,, Die Geschichte 
der platonischen Akademie zu Florenz^ Hambourg, 1844. — F. Pucci- 
notti, Di Marsilio Ficino e della academia platonica fiarenlina nel 
tecolo XV (estratti dalla Storia della Medicina), Prato, 1865. — H. Hett- 
ner. Das Wiederau/leben des Platonismus (Italienische Studien), 
Brunswick, 1879. — Luigi Ferri, VAccademia platonica e le sue vicende, 
Nuova Antologia, Rome, 1891. — R. Rochols, Der Platonismus der 
Benaissancezeit, Zeitscbrift fOr Kirchengescbichte, Gotba, 1892. — 
G. Uzielli, Academic platoniche in Firenze, Giornale di erudizione, 
Florence, 1896 et ann^es suivantes. 

U. • 
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Platon, « non r^unis par le commerce et la cohabita- 
tion, mais assembl6s par la communion des disciplines 
liberales* ». On homme en est le centre, Tesprit, la 
vie, Marsile Ficin. 

N6 h Figline, le 29 octobre 1433, d'un p^re mSdecin 
qui s'appelait Diotifeci et qu'on surnommait Ficino; 
destine h la m6decine qu'il s'en va apprendre h 
Bologne ; arrach^ h. ces 6tudes par Gosme de Mddicis 
qui, sous Finfluence de Pl6thon, a r6v^ « une ccrtaine 
acad^mie » et Ta design^, lui, encore enfant, k « une 
aussi grande oeuvre^ », Marsile a six ans lorsque 
le Concile d'union se r^unit h Florence, vingt-trois ans 
lorsque le Grec Argyropoulos y vient enseigner,trente- 
six ans lorsque le Grec Bessarion <5crit sa ddfense de 
Platon. A vingt-trois ans, il a porte k Gosme, comme 
premier essai de son Industrie, ses Instttutiones plcUo- 
nicae^ colligdes sur des versions alexandrines ; k vingl- 
trois ans, il a, « comme exercice de m^moire », com- 
pulse et compard les doctrines de Platon, d'Aristole, 
de Z<5non, d'Epicure dans le traits du De Voluptate; il 
atraduit les Lois de Platon, la Theogonie d'H^siode, 
les Hymne^ de Proclus, d'Orph^e, d'Hom^re, et il s est 
mis^ sa traduction de Mercure Trism^giste ; en 1477, 
paralt sa traduction de Platon, en 1485, sa traduction 
de Plotin, en 1485, ses commentaires de Plotin ; entre 
temps et tout du long, ses traductions de Tensemble des 
n6o-platoniciens qu'on poss^de : Psellus, lamblique, De* 
nys d^Ar^opage, Proclus, Porphyre, Alcinous, Pseusippe. 

1. € Non ex quo vis commertio vel contubernio conflucntium, scd ia 
ipsa duntaxat liberalium disciplinarum communione convenenUum. » 
Ficiif, Ep, XI, p. 936. 

2. « Magnus Gosmus, quo tempore Concilium inter Greecos atque 
Latinos sub Eugcnio Pontifice Florentiffi tractabatur, Philosophum 
Grsecum, nomine Gemistum, cognomine Plethonem, quasi Platonem 
alteram de mysteris Platonis disputantem frequenter audivit : et cujus 
ore ferventi sic afflatus est protinus, sic animatus, ut inde academiam 
quamdam alta mente conceperit, banc opportuno primo tempore 
pariturus. Deinde dum conceptum tantum Magnus illc Medices quo- 
dammodo parturiret. me electissimi Medici sui Ficini filium adhuc 
pueram tanto operi aestinavit : ad boc ipsum educavit in dies. » Ficm, 
Opera, p. 1534. 
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Une telle culture fait de Marsile un homme nouveau. 
Les preoccupations qui Tassi^gent ne sont plus les 
preoccupations de rhi'torique et de grammaire qui d6- 
fruyaient la mcilleure activity de Terudition. 11 plane 
en dehors, au-dessus de pareilles affaires, dans une 
region sup^rieure, ou les supr6mes int6r6ts se d^battent 
sous le regard de rinfini. Ou est la v6rit6 entre tous 
ces systemes qui Tefflcurent, entre toutes ces sagesses 
qui le soUicitent, entre toutes ces id^es qu*il remue, 
rejette, reprend et qui le remplissent de « doutes et de 
questions * » ? Qui croire ? Qui adorer? Est-ce TefiFet de 
Saturne, sous Tinfluence duquel il naquit, que cet 
acc^s de fifevre quarte qui le tourmente ? Ou faut-il y 
voir plut6t un salutaire avertissement de Dieu? Quels 
livres parmi les innombrables qu^il absorba, traduisit, 
commenta, propres & le consoler et k le gu^rir? Et, un 
jour qu'il souffrait d'one violente brftlure et cuisson 
d'urine, il s'est tourn^ vers Dieu et la Vierge Marie, les 
priant de le soulager, et, comme ils Tout incontinent 
exauce, de ce moment, n'hesitant plus, il s'est fait 
chr6tien. 

Aussi bien, Marsile Ficin n'est pas humaniste, n*est 
pas orateur, n'est pas professeur^; il est thdologien, 
non, k vrai dire, de ces th^ologiens barbares, h^ritiers 
de la pauvre science d'^cole, qui discutent k perte de 
vue de Torthodoxie des monts-de-pi6te et de la divinity 
du sang que le Christ r^pandit sur la croix, mais thdo- 
logien gracieux, mais th^ologien lettr^, mais th^ologien 
platonique. Sa science est la science de Dieu. Sa podsie 
est la podsie de Dieu. Et sa vie, anim^e d'un amour 
religieux, et d'une religion amoureuse^, est une vie 
d'dme. Pauvre, et s'en consolant par le mot d'Aristote, 

1. « Siquidem superbior ilia rbilosophia molestissimis nos qusstlo- 
nibus implicat, » Episf. Y, 784. 

2. Les Libri delio Studio, conserv6g h Florence, ne font aucune 
mention de Marsile Ficin. Voir Isidoro del Liingo, Florentia^ p. 129. 

3. < Mitto ad te amorem ({iiem prouiiseram. Mitto etiam rellgionem, 
at agnoscas et amoretn meum religiosum esse et religionem amato- 
riam. » Epvtt. I, 632. 
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qui pretend que la fortune est rarement du c6t^ de 
Tesprit; c^libataire, et ne comptant comme enfants que 
des livres *, il ne connait d'autres aventures que ses 
pens^es, ni d'autres passions que les crises qu'il tra- 
verse et les doutes qui Tassaillent. II s'est gar^ des 
affaires, des multitudes, du peuple «semblable k la 
' poulpe, animal sans t6te et h beaucoup de pieds^». II 
vit h la campagne, dans la villa du Popolo de Saint- 
Pierre que Cosme lui a donn^e, prfes de Platon, aux 
pieds de Dieu. Gompl^tement adonn^ k la philosophie, 
qui est, selon Platon, une ascension des choses qui 
naissent, passent et meurent aux choses qui sont, il ne 
lui semble vivre que lorsqu'il pense ou 6crit de ques- 
tions divines. A chaque heure, il s'efforce d'apprendre 
quelque chose de nouveau, autant pour ob6ir k Solon 
que pour se conformer k la nature qui, nous ayant 
donn^ beaucoup d'instruments pour apprendre, les 
yeux, les oreilles, les mains, le nez, le goCit, ne nous 
donna que la parole pour enseigner. II travaille cons- 
tamment, pareil non k Dieu qui se reposa le septi^me 
jour, mais au ciel qui ne se repose jamais et trouve son 
repos dans le mouvement Ses joies s'appellent une 
dialectique amoureuse poursuivie k Tombre d'un peu- 
plier, le commerce d'hommes sages, le rcQu d'une 
lettre philosophique. Encore que Tennemi des princes, 
« chez qui habitent les mensonges, les simulations, les 
dissimulations, les mauvaises paroles et les flatte- 
ries ^ », il cultive les M^dicis, famille illustre et sage, 
qu*il pent comprendre sous une seule race, « la race 
hfiroique*)). II regoit ses amis presents; il 6crit k ses 
amis absents des ^pitres podtiques et divir js qu'on 

1. « Ego, ut scis, nullos unquam genul liberos, nisi libros. » Ep. VIT, 
858. 

2. <^Quid plebs? Polypus quidam, id est, aaimal multipes sine 
capite. » Epist. I, 632. 

3. « Apud principes autem non Veritas habitat, sed mendacia, simu- 
lationes, dissimulationes, obtrectationes, adulationes. » Epist. V, p. 193. 

4. « Una Medices omnes communi laude complectar, genus neroi- 
cum. » EpisL XI, 936. 
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pourra facilement reconnaitre k ce fait qu'il y intro- 
duit toujours quelque sentence, ou morale, ou natu- 
relle, ou th^ologique^ ;et quand il est triste, en prole k 
un accfes de cette nostalgie ^temelle qui s'est assise k 
son chevet et Ta courb6 dans rk-quoi-bon des desti- 
nies, il s'assied k cette ombre de Dieu qui est le soleil, 
ou bien il saisit sa lyre, cette lyre qui, selon Mercure 
Trism^giste, fut donn6e aux hommes pour dompter le 
corps, tempfirer Vkme et louer Dieu, et il en joue. Et 
enfin, le 3 octobre 1499, il accomplit cette existence 
humaine, qu'Euripide appelait bien le songe d'une 
ombre. 

Ce petit homme, qui va au flanc d*un homme ordi- 
naire, un peu b^gue, aux longues mains, k la sant^ 
ch^tive, m6lancolique, pensif et doux^, est le centre 
d^un mouvement puissant dont les ondes agrandies se 
propagent par le monde. Sorte d'initi^, l^gataire et 
d^tenteur d'une sagesse aussi myst^rieuse que supreme, 
11 illumine les esprits d'une nouyelle lumi6re et groupe 
les forces selon un nouvel effort. Soit dans sa maison, 
qu'il omadegracieuses maximes, telles que : « N'estime 
point I'argent,... n'appfite point les dignit^s,... fuis les 
n^goces,... 6vite I'exc^s », et oti il entr'ouvre les jeunes 
&mes selon la discipline socratique ; soit dans Timmense 
correspondance qu*il entretient en France, en AUe- 
magne, jusqu'en Hongrie, avec un public de rois, de 
dues, de pr^lats, de savants et de sages, il ne se lasse 
point de r^pandre la bonne nouvelle. II dit : « La beauts 
du corps ne consiste point dans Tombre matdrielle, 
mais dans la lumi^re et la forme, non dans la masse 
t^n^breuse du corps, mais dans une lucide proportion, 
non dans la paresseuse lourdeur de cette chair, mais 

1. « Sed facile hoc signo scrip ta nostra discemes ab alienis, in epis- 
tolls meis sententia qusdam semper pro ingenii viribus, aut moruis, 
aut naturalis est, aut theologica. » Eptst. 1, p. 618. 

2. < Statura fuit admodum brevi, gracili corpore, et aliquantum in 
utrisaue humeris gibboso ; lingua parumper hsesitante, atque in pro- 
latu aumtaxat littere 3 balbutiente... » GiOYAinci Corsi, Manili Ficini 
Vila, Pise, 1772, p. 47. 



86 LE QUATTROCENTO 

dans le nombre et la mesure^ » II dit : «Ecoute-moi, 
je veux t'apprendre en peu de paroles et sans aucun 
salaire, T^loquence, la musique et la g^om^trie. Per- 
suade-toi de ce qui est honnfite, et tu seras parfait ora- 
teur ; tempore les mouvements de ton fiime et tu sauras 
la musique; mesure tes forces et tu seras un yrai 
g^om^tre^. » Et il dit : « Gomme Toreille remplie d^air 
entend Tair, comme Pair rempli de lumi^re voit la 
lumi^re, c'est Dieu qui; dans Tfiime, voit Dieu. » 

II n'a point de disciples : qui est-il pour enseigner 
aux autres? 11 n^a que des amis, des familiers, de 
chers compagnons d'id6es, de rfeve et d'^tude, qu'il 
exhorte, pr^che, suscite et avertit de son doigt lev^; 
et s4I les comprend en deux categories, ccux avec qui 
il disserte et ceux qui se contentent de F^couter lire, 
tons ont du talent, tous ont des mcsurs, tons sont 
platoniciens. 

La plupart d'entre eux, qu'il 6num6re k « son ami 
unique » Martin Preninger, chancelier de T^vfeque de 
Constance 3, nous sont inconnus. Nous ne savons pas 
i qui est Antonio Serafico, Michele Mercati, Domenico 
Galletti, Francesco Bandini, Sebastiano Salvini, Bene- 
detto Bigliotti, Antonio Calderini. Ces hommes sont 
n^B et ils sont morts : ils n'ont v^cu qu'une heure, ne 
valant pas par eux-m6mcs, mais par les id^es qu'ils 
portaient. D'autres nous sont familiers : ce sont les 
pontes, les grammairiens, les ^rudits que nous avons 
vus group^s autour de Laurent, maintenant places sous 
un autre jour; le vieux maitre Cristoforo Landino, le 
pofete Naldo Naldi, Lorenzo Lippi, Amerigo Corsini, le 
biblioth^caire de la Vaticane, Bartolommeo Platina, le 

1. « Pulchritudo corporis non in umbra materiae, sed in luce et gratia 
formsB, non in tenebrosa mole, sed in lucida quadam proportione, non 
in pigro incptoque pondere, sed in convenienti numero et mensura. » 
EptsL I, 63i. 

2. « Ego te et gratis, et paucis, oratoriam, et musicam geometriamque 
docebo. Tibi ipsi quod honestum est persuade, tempera motus animi, 
vim tuam aclionesque metire. » Epist. I, 641. 

3. Epist. XI, p. 930. 
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grec Demetrios Chalcondylas. Tous appartiennent aux 
mondes les plus divers, aux classes sociales les plus 
^loign^es, pauvres ou riches, jeunes ou vieux, Italiens 
ou 6trangers. 

Fanio est prfetre; Vespucci, dominicain de Saint- 
Marc ; Alduino, chanoine de DOme; Bosso, chanoinede 
Fiesole ; Agli, 6v6que de Fiesole ; Gherubino Quarquaglia 
de San-Gemignano, est grammairien ; Lorenzo Buonin* 
contri est astrologue, auteur d'ceuvres scientifiques et 
po^tiques oti il explique les revolutions des astres en 
vers latins; Pietro-Leone est le mddecin de Laurent; 
Baccio Ugolino et Niccol6 Michelozzi sont les chanceliers 
de Laurent; Francesco de Diacceto est le continuateur 
de I'cBUvre de Marsile an xvi" si^cle'; Benedetto Accolti 
est chancelier de la R^publique; Bernardo Nu^zio, ora- 
teur; LeonHABattista Alberti, architecte; et Girolamo 
Benivieni fl453-1542), que Politiendit cher k Phosbus, 
qui rappelle Homere k Pic de la Mirandole, est po^te. 

La famille platonicienne se recrute encore dans le 
monde du patriciat, qui entrem^le au commerce des 
affaires publiques le commerce des iddes pures. Ce 
sont les Pazzi, les Soderini, lesGuicciardini, les Valori, 
les Albizzi, les Ricasoli. Girolamo de' Rossi achate h 
Laurent un buste de Platon retrouvfi sur les bords de 
rilyssus; Amerigo Benci achate a Marsile les dialogues 
du maitre ; Tommaso Benci traduit du latin le Pimandre, 
que Marsile a traduit du grec; Giovanni Corsi dcrit la. 
vie de Marsile, et Giovanni Cavalcanti est son ami 
joyeux et clair. Alamanno Rinuccini (142()-1504) est 
prieur, membre du college des Dix, auteur de ser- 
mons, de rOraison fun^bre de Matteo Palmieri, de la 
Vie latine de Gianozzo Manetti, traducteur de Plutarque, 
de Lucien, d'ApoUonius de Thyane. Donate Acciajuoli 
(1428-1478) est magistrat, gonfalonnier, ambassadeur 
en France, k Rome, h. Milan : si beau que Florence 
garde son image dans un monument public, si illustre 
que c'est Politien qui dicte son ^pitaphe, si aimd que 
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Gristoforo Landino delate en pleurs en prononQant son 
oraison funfebre. Bernardo Rucellai, que nous avons 
d€}k rencontre, 6galement gonfalonnier, officier de 
rUniversit6 de Pise, ambassadeur, 6crit une oeuvre latine 
d'une telle ^I^gance qu'Erasme, qui I'a connu h. Venise, 
Tappelle, comme on a vu, un autre Salluste. Gependant, 
de cette foule appliqu6e, un homme se d^tache en 
relief, marqu6 de traits de gr&ce, de lumi^re et de 
beauts : Pic de la Mirandole. 

Jean Pic est prince, seigneur de la Mirandole, comte 
de Concordia, apparent^ par sa m^re aux Boiardo de 
Scandiano, par ses fr^res, par ses sceurs, aux Pio de 
Garpi, aux Ordelaffi de Forlr, aux Gonzague de Man- 
toue, aux Este de Ferrare. II est beau, svelte, blond, 
avec quelque chose de divin r^pandu sur son visage. La 
fortune lui a tout donn^, m6me la modestie. II ne se 
targue,ni nese gonfle. Politien Tappelleun hdros; ses 
contemporains, un ph6nix; Machiavel, un homme 
quasi divin. 

N6 dans le bourg f^odal de la Mirandola, le 25 fdvrier 
! 1463, Tannic m6me oil Marsile commeuQait k traduire 
Plotin, nomm^ h dix ans notaire apostolique depar Fin- 
flnencede sa m^re, Giulia Boiardo, qui Taurait vouiu car- 
dinal, il a 6tudidk Bologne, k Ferrare, k Pavie, k Padoue, k 
Florence, A Paris, dont il parle « la langue parisienne ». 
A Ferrare, kg6de seize ans, sachant le grec et le latin, 
connaissant le droit et Tart des rythmes, dou^ d*une 
^ telle m^moire qu'il r^p^te sur-le-champ et k rebours 
' la po6sie qu'il vient d'entendre, et pourvu d'une telle 
decision qu'il osedisputer publiquement avec Leonardo 
Nogarola, Tadolescent en soutane a d^j^ produit une 
impression eblouissante. A Paris, contre la vieille Sor- 
bonnescolastique, ila conQu le dessein un peu 6trange, 
d6tonnant comme un anachronisme dans Thistoire 
de Thumanisme italien, de ses 900 thi^ses asouteniren 
public*. Le projet 6tait beau de hardiesse juvenile : 
1. Cependant un autre Italien, le flls de Francesco Filelfo, Gian Maria, 
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embrasser la pensde universelle dans ses mille faces, 
ses mille reflets, ses mille contacts, la saisir dans ses 
sources et ses d^veloppements, lamontrer dans son jeu 
d'actions et de reactions, et faire cela h Rome, la capi- 
tale de la pens^e, et cela devant les docteurs, les sages, 
les maitres de TEurope, auxquelsil offrait le voyage! 
Auparavant Pic se serait lev6 et il aurait prononc6 un 
discours sur la Digniti de rhomme ;il aurait dit, comme 
MercureTrism^giste, que Thorn me est un grand miracle ; 
il aurait dit que Dieu n'a donn^ k Thomme ni un si^ge 
d^termin^, ni une face particuli^re, ni aucun bien special, 
afin quel'homme acquit et poss6d&t k son d^sir le si^ge, 
la face et le bien qu'il souhaite ; il aurait dit que Dieu n'a 
ct66 rhomme ni celeste, ni terrestre, ni mortel, ni 
immortel, afin que Thomme devintTartisan et le mode- 
leur de sa propre forme et qu'il pftt, selon son arbitre 
et son choix, ou d^gdn^rer dans les £tres infdrieurs et 
brutaux, ou renaitre dans les fitres divins * ; et il 
aurait montr6, autant par son eloquence, que par sa 
jeunesse, son Erudition et sa beauts, Texemple vivant 
de cet horome deux fois n^ ! Les theses portdes, du 
nombre de 700 qu'elles devaient avoir originairement, 
au nombre de 900 « car, sinotre science des nombres est 
exacte, ce chiflre estle symbole de V&me qui, dbranlfe ^ 
par les Muses, retoume k elle-mfime^ » ont 616 exp6dides 
^Rome, soumises ^un college de savants apostoliques et 

avait, en 1460, devant le doge et la signorie de Venise, rdpondu sur-le- 
champ k trente-deux questions k lui poshes. Voir G. Favre, Vie de Jean 
Marius Philelphe. p. 88. — Cf. F. Gabotto, Atti delta societd. liguve di 
slaria patria, XXIV, p. 80. 

i. « Nee certain sedem, nee propriam facem, nee munus ullum pecu- 
liare tibi dedimus, o Adam, ut quam sedem, quam faciem, qu® munera 
tute optaveris, ea pro voto, pro sententia tua habeas et possideaa... 
Medium te mundi posui ut circumspiceres inde commodius quiquid est 
in mundo. Nee te cselestem, neque terrenum, neque raortalem fecimus, 
ut tui ipsius quasi arbitrarius nonorariusque plastes et fictor in quam 
malueris tute formam effingas. Poteris in inferiora quae sunt bruta 
degenerare, poteris in superiora quee sunt divina ex tui animi sententia 
regenerari. » Pic db la Mirandole, Opera^ De hominis celsitudine et 
dignitate. 

2. « Est enim (si vera est nostra de numeris doctrina) symbolum 
animse in se ipsam aestro Mnsanim percitse recurrentis. » L. Dorcz, 
Giom. stor. deUa Utt. ital., XXY, 35:2. 
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publi^es en 1486.Si cen'est quo, dans le monde du Vatican, 
des objections n'ont pas tardt* a se faire jour contre « ce 
mage, impie, nouvel h«5rd8iarque », qui, k peine ftg^de 
vingt-quatreans, en veut savoiru plusqu'ii n*en faut », 
dispute avec des savants r^put^s de sciences incon- 
nues, se montre coupable d'ostentation et de vanity. Et, 
instruit de ces bruits, le pape Innocent Vill a suspect6 
d'une certaine h^r^sie les theses du jeune homme 
« enveloppdes de vocables nouveaux et insolites » ; ii a 
convoqu6 une commission qui en ajug6 plusieurs erro- 
ndes, fausses et dangereuses ; il a enjoint k un tribu- 
nal inquisitorial d'arr^ter et d'incarcdrer ceux qui 
devaient y souscrire; telloment qu'en d6pit d'une 

^Apologie d6p6ch^e dans lafi^vre de vingtnuits et dont 
la publication d^fendue n'a fait qu'irriter les esprits, 
Pic a dA fuir de Rome. II s'est rt^fugi6 en France oil, 

/aux premiers jours de 1488, il est arrfit^ en Dauphin^ 
et jct6 en prison par le seigneur Brcsse. C'est du 

' donjon de Vincennes, oil il subit une captivity de 
quelques eemaines, que Picarriva h. Florence ^ 

A Florence, Pic 6tait chez lui. II y 6tait A€]h. venu» 
au commencement de 1484 ou a la fin de 1483, et, lors 
dece premier si^jour, sa jeune ^me avait reconnu dans 
cctte ville, qui s'^langait k Dieu sur Taile des id6es, 
la patrie 6lue de ses rSves. Aupr^s de Politien, qui 
admirait « ses vers patriciens », kc6t6 du pieuxMarsile 
qui lui avait r6v6l6 Platon, en compagnie du tendre 
Benivieni qui semblait fait de son essence, il avait 
respire un air tonique, joui d'une libertd charmante, 
nou6 des amities pr^cieuses. <( Sois hcurcux, sois 
FlorentinI)) lui ^crivait Marsile. Battu par la vie, il 
6coutace conseil, etrevint h Florence, comme Toiseau 
retourne k son nid. 
Florence accueille ce relaps, qui, sous un d<5guise- 

1. L6on Dorez et Louis Thuaane, Pic de la Mirandole en France. 
Paris, 1897. 

2. < Esto felix, Florentinus esto I p Epist. VIII, 889. 
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ment, avait dft passer la fronti^re, avec un sourire, 
Laurent le defend aupr^s d'Innocent VllI, accepte 
la dddicace de son Apologie et, avant de mourir, veut 
reposer son regard sur son visage de jeune dieu ; les 
^rudits, les pontes, les sages, se rdunissent autour de sa 
beauts ; en 1489, la Signorie lui donne la bourgeoisie 
d'honneur. Arriv6 au port, Pic rcprend ses chores 
etudes orientales : Thdbreu auquel il s'adonne avec 
une telle ferveur qu'au bout d'un mois il peut 6crire \ 
une lettre sans faute^ ; le chald^en; Tarabe; jusqu'& la 
Kabbale que des maitres appel^s de loin, pay^s & prix 
d'or, envelopp^s de myst^re, lui enseignent k mi-voix, 
portes closes, verrous tir^s. En dehors de son Hepta- 
plus et de son traits De Ente et Uno, qui paraissent en 
1489, il travaille k son livre Contre FAstrologie et k sa 
\ Concordance de Platon et d'Aristote, qui devait 6tre le 
grand oeuvre de sa pens6e et de sa vie. « Je lui donne 
toutle matin, et je reserve Taprfts-midi aux amis, k la 
santd, quelquefois aux pontes et aux orateurs, et lorsque 
Toccasion s'en pr^sente, aux OBuvresplus l^g^res. Quant 
k la nuit, elle est rdpartie entre le sommeil et les 
Saintes Ecritures *. » II est fervent, attendri, scrupuleu- 
sement religieux. « Le comte de la Mirandole, mande 
Laurent de Mddicis, s'est ^tabli chez nous oil il vit 
saintement et comme un religieux. Et il a fait et il fait 
continuellement des oeuvres de th^ologie tresis dignes. 11 
commente les Psaumes. II dcrit d'autres choses th6olo- 
giques et dignes. II dit I'offtce ordinaire des prfitres, il 
observe les jeiines et unelr^s grande continence. II vit 
saps pompe et grande cour. II n'use quedun^cessaire, 
et kmoi ilmesemble unexempleauxautres hommes^. » 

1. « In qua possum nondum quidem cum laude, sed citra culpam, 
epistolam diclare. » Pic de i.a Mirandole, Opera, epist., 20. 

2. « Do illi justum matutinum, post mendianas horas amlcis, vale- 
tudinif interdum poetis et oratoribus et si quae sunt studia operaB 
leviori ; noctem sini cum somno sacraB litterae partiuntur. » Pic de la 
Mirandole, Opera, epist., 5. 

3. « 11 conte della Mirandola s'h fermo qui con noi dove vive molto 
santamente e come uno religioso e lia fatto e fa continuamente dignis- 
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Tant6t h Florence mftme, tantdt dans sa villa de Quar- 
ceto prfes de Fiesole, il pr6ffere «aux faveurs de la 
Curie, aux affaires de I'Etat et aux palais des rois, sa 
cellule, ses etudes, les rayons de sa bibliothfeque et la 
paix de son ftme^ ». Lorsque cette ftme est triste, 11 la 
gu^rit de quelqu'une des douze sentences qu'il a com- 
posees et qu'il tient h sa disposition : Vita somnus et 
umbra... Sternum prssmium^ xtema poma... Crtix 
Christi... Mors instans et improvisa. Et il meurt le 
14 novembre 1494, le jour mdme oil le roi Charles VIJI 
faisait son entree k Florence. Alors on le revfetit d'un 
bonnet rouge, on Thabilla d'une toge blanche et on le 
• coucha dans une tombe du convent de Saint-Marc. II 
n'avait pas encore trente-deux ans. 

Ill 

La vie de ces hommes si divers, que ne r6glemente 
aucun code, que ne l^giftre aucune officiality, est char- 
mante. Une tendre causerie, une lettre suave, une 
longue promenade le long des chemins hordes de roses 
de Fiesole, un banquet servi dans quelque salle de 
palais ou de villa accueillante, tels les actes de TAca- 
d6mie platonicienne. Nous ne savons pas ses registres 
etses lois, nous savons ses volupt6s et ses f^tes. 

Lorsque le vieux Cosme taille sa vigne dans sa villa 
de Careggi, il appelle k lui le jeune Marsile, qui lui lit 
du Platon et lui touche de la lyre^ ; et c'est sur une 
lecture de Platon qu'il rend Tdme, en pronongant des 

sime opere in teologia : comenta i Psolmi, scribe alcune altre cose 
degne teologiche. Dice Tofficio ordinario de' preti, osserva il digiuno e 
grand issima continentia: vive sanza molto Tamiglia o pompa ; sola- 
mente si serve a necessita, e a me pare uno exemplo degii altri uomini. » 
Fabroni, op. c, p. 291. 

1. « Gellulam meam, mea studia, meonim libronim allactamenta, 
meam animi pacem, regiis aulis, publicis negotiis, Testris aucupiis, 
curiae favoribus antepono. » Pic de la Mibandolb, Opera, epist., 36. 

2. n Contuii heri me in agrum Charegium, non agri, sed animi colendi 
gratia. Veni ad nos, Marsili, guamprimum. Per tecum Platonis nostri 
librum de Summo bono... Vale et veni non absque orphica iyra. > 
Ficiiv, EpUL I, 608. 
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paroles de X^nocrate. Sous les mftmes arbres de 
Careggi, Laurent et Marsile disputent de la f^Iicitd 
supr6me, et leur dispute est siaimable qu'ils en veulent 
consigner le souvenir, Marsile dans un petit traits en 
prose que nous trouvons dans seslettres, Laurent dans 
un petit pofeme en vulgaire, qui s'appelle VAlterca-- 
zione^. Pic de la Mirandole et Ange Politien s'en vont 
de compagnie visiter h Fiesole le chanoine Matteo 
Bosso, et le propos de cet homme aux saintes moeurs, 
les ravit k ce point qu'au retour, sq trouvant seuls, ils 
n^ont plus rien k se dire^. 

C'est V6t6 ; le soleil rend la ville insupportable ; le 
vieux Cristoforo Landino s'est r^fugi6 dans la fraicheur 
sylvestre des Camaldules ; une compagnie mont^e de 
Florence vient le rejoindre, Laurent et Julien de Medi- 
cis, Rinuccini, Parenti, Canigiani, Arduini, et Leone 
Battista Alberti; alors, tons ensemble, autour dune 
fontaine, dans Tam^nitS des montagnes et Fodeur des 
sapins, sacrifient a la volupt^ de r&me, en discutant de 
la vie active, de la vie contemplative, du souverain 
Men, des v6rit^s platoniciennes, des symboles Chre- 
tiens; chaque matin, Mariotto dit la messe de meilleure 
heure afin que la joum6e soit plus longue^. 

Les platoniciens sont encore amis des banquets, 
«nourriture de TAme, argument d'amour, condiment 
d'amiti6 * » ; le ciel qui ofiFre la Voie lact6e, la Tasse 
de Bacchus, TEcrevisse, les Poissons, les Oiseaux, ne 
semble-t-il point recommander les banquets? X6no- 
pbon, Varron, Justin, Apul6e, Macrobe ont lou^ le ban- 
quet. J^sus rompit le pain, et Platon lui-m6me mourut 

1. FiciN, Epist. I, p. 662. 

2. « Ci ha colla sua cortesia, dit Politien, e co' suoi soavi ragiona- 
menti rapiti per modo cbe partendo da iui, e restando pres8o one soli 
io e il Pico, cio che prima appena niai accadeva, sembrava che non 
fossimo piu capaci di trattenerci insieme Tun I'altro. > G. Tiraboschi, 
Sloria della letieratura italiana, Moddne, 1712-1781, 12 vol., VI, p. 329. 

3. Cristoforo Laitdino, Camaldulensium disputationum opusy Paris, 
ISli. 

4. « Ingenii pabulum, amoris et magnificentiae argumentum, esca 
benivolentis, amicitice condimentum. » Ficm, Epist. Ill, 739. 
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couch6 dans un banquet, k Telge de 81 ans, nombre 
parfait, puisqu'on I'oblient en multipliant 9 par 9. 

AussibienTusage perdu depuisPlotinet Porphyre de 
c6l6brer cette mort, survenue le 7 novembre, estrepris. 
A Florence, le festin d'un magnifique apparat est seryi 
chez Francesco Bandini, « homme excellent pour Tesprit 
et la splendent* » ; avant le repas, entre les invites qui 
s'appellent, entr autres, Bindaccio Bicasoli, Giovanni 
Cavalcanti, Marsile Ficin, le propos roule d6'}k sur la 
nature de 1 ame ; « car rien n'importe davanlage k 
riiomme que de savoir ce qu'est Tame, ainsi qu'il 
appert dc Toracle d'ApoUon rendu kDelphes : Connais- 
toi toi-mfime^)). A Careggi, dans la villa de Laurent, 
autour des calices antiques et au pied du buste du 
maitre grec, le discours aborde le Symposion avec une 
telle ardcur qu'on r6sout aussitdt de le commenler. 
Les convives sont au nombre de neuf, conime les 
Muses : Marsile etson p^re, Carlo et Cristoforo Marsup- 
pini, Landino, Aglio, Nunzio, Tommaso Benci et Gio- 
vanni Cavalcanti, si beau de corps et d'4me qu'on pent 
bienTappelerle « Prince du festin ». Cavalcanti commente 
les discours de Ph^dre et de Pausanias; Landino, c(»lui 
d'Aristophane ; Carlo Marsuppini celui d'Agathon ; Tom- 
maso Benci, celui de Socrate; Cristoforo Marsuppini, 
celui d'Alcibiade^. 

Princes, gonfalonniers, prieurs, raarchands, artistes, 
tons sont unis par une douce familiarity, qui efface 
les differences d'^ge, de condition, de profession, de 
position, faites pour les s^parer sur la terre. lis se 
cultivent, se recherchent, se sourient. Marsile, Pic, 
Politien, poss^dent autour de Fiesole de petiles maisons 
voisines, oil ils aiment se retrouvcr et disputer des 

1. < Urhana(Platonis natalitia) vero Florentite sumptu regio celebravit 
Franciscus Uandinus, vir ingenio magnificcntiaque excellens. » Ficin, 

Episi. I. cn. 

2. « Nihil enim magis ad liominem pertioet quam quie de anima 
disputantur... » lb. 

3. In convivium Platonis dc amore commentarium. Ficin, Opem, II, 
p. 1321. 
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nobles sujcts qui constituent le fondement de la vie. 
« Quelles ddlices ! mon Ficin, 6crit Politien k Marsile, 
ne crois-tu pas que je ressente quand je te vois, toi et 
mon Pic aussi bien unis par les sentiments que par les 
goilts,... et que je r6Q6chis que je ne vous suis pas 
moins cher que chacun de vous Test aux deux autres. 
Nous sommes un en ceci que nous cultivons la science 
de toutes nos forces, non ^mus par le gain, mais 
sollicit6s par Tamour... Pic de la Mirandole s'est vou6 
h la science cccldsiastiquc et combat les sept ennemis 
de I'Eglise ; en plus il est TintermSdiaire entre ton 
Platen qui est toujours ton Platon et Aristote qui fut 
jadis mon Aristote. Toi, tu revfets excellemment d'habits 
latins Platon et tons les vieux platoniciens, et tu les 
enrichis de commentaires feconds. Moi qui no suis 
qu'un cat6chum6ne dans votre philosophie, j'ai choisi 
les lettres qui, si elles ont moins d'autorite, n'ont 
pas moins de charme*. » Une telle amiti^ accueilledes 
dl^ments de podsie, de tendresse et d'amour qui donnent 
k ces relations une nuance charmante. Gavalcanti 
envoie h Marsile des tourterelles, comme k une jeune 
iille ; lorsque Laurent le Magnifique n'a point veqn de 
lettre de Marsile, ce silence lui p^se au point qu'il 
ne se fie plus k personnel; Pic de la Mirandole n'est 
jamais rassasi^ de Marsile, « car il a faim et soif de Mar- 
sile, ainsique, de la joie de savie et du plaisir de son 

i. « Quanta me voluptate, quantoque putas affici gaudio, Marsile 
Ficine, cum te Picumque roeum sic esse Concordes video, non modo ut 
idem velitis in vita, sod et idem sentiatis in studiis ? Quanta rursus ubi 
me vobis non minus esse charum perspicio quam vos estis uter 
utrique ? 'Quid quod omnes in hoc incumbimus, tu recta studia 

Sro virili inuemus? ac non ullo prtemio, sed opens amore sollicitati... 
tenim Picus ipse Mirandula sacras omnes litteras enarrat, adversus 
ecclesise septem bostes directa fronte decertat, inter Aristotelem 
Jam meum, Platonemque semper tuum, caduceator incedit. Tu 
Platonem, quamquam et alios veteres, sed Platonem ipsum maxime, 

J>latonicosque omnes, et latine loqui dices, et uberrinii> rcimnienlariis 
ocupletas. Mihi vero (quamdiu catechumenos in philosupliia vestra 
sum) varietas ista certe litterarum cessit, quas non minus baneni jucun- 
ditatis etiam si minus auctoritatis. » Politibn, Epist. X, 14. 

2. « Ut nemo supersit cui fidem deinceps adnibere posse videar. » 
FicXK, tEpisL I, 623. 
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esprit^ )). Marsile dcrit k Bembo : « Mon Bernardo, je 
pensais m'aimer tcUoment que je n'aurais pu m'aimer 
davantage; mais je fus heureusement trompe dans 
cette opinion, parce qu'ayant su que tu m'aimais 
ardemment, j'ai commence h m'aimer plus ardemment 
moi-m6me^. » Politien est 6pris du regard de Laurent; 
il 6change avec i'aim^ des lys et des corbeilies de 
roses, et, lorsqu'il rentend la voix, revolt le visage de 
Buoninsegni, son coeur tressaille « comme celui de 
r^poux gravissant la couche de la vierge promise^)). 
Giovanni Gavalcanti et Marsile Ficin sont k ce point 
confondus qu'ils n'ont plus qu'une seule &me et signent 
de leurs deux noms les mdmes lettres. Benivieni 
appelle Pic de la Mirandole son Signore; il lui adresse 
de tendres sonnets p^trarquesques ; il pleure la mort 
d'un de ses familiers; sous le convert du berger 
Thyrsis^ il lui envoie des declarations : « Je brftle quand 
le ciel blanchit auxcoUines ses ^paules et je briile quand 
le soleil se couche : car soleil et amour jamais ne se 
fatiguent. J'ai pleurd d'une ombre jusqu'k Fautre 
ombre; j'ai pleur6 d'un jour jusqu'S. Taulre jour; et 
c'est de pleurs 6temels que mon triste coeur alourdit 
mes yeux. Peut-6tre que quelquefois tu mires ton 
image dans une claire fontaine, etque, superbe comme 
Narcisse, tu te ris h. toi-m6me et que tu me m^prises; 
malheureux que je suis : ah ! c'est trop de confiance 
en ta beaute splendide ! D6jk nues au soleil se dressent 
les 6pines que je voyais, hier, orn6es de blanches 
fleurs*. » Pic de la Mirandole donne son argent k 

i. «Te solatium mese vitae, meae mentis delitias, institutorem morum, 
disciplinffi magistrum, et esurio semper etsitio. » Ficin, Epist, Vlll, 889. 

2. € Opinabar, Bernarde, me sic amare Marsilium, ut magis eum 
aliquando amare non possem... Sed heri mea hsec me foeliciter nimium 
fefellit opinio. Tunc enim primum ardentius quam consueveram amare 
coBpi, quum primum certissime agnovi abs te ardenter amari. » Ficirr, 
£;d&/. 1,652. 

3. « ... "Oererov ipaory,; 

UapOevfoio 9iXt]c yXuK&pbv Xiyp^ elo-avaSafvwv. » 

(PoLiTiBN, ed. Del Lungo, p. 180.) 

4. « Id ardo quando el ciel le spalle imbiancha 
Agli altri poggi, e quando el sol le sgombra, 
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Benivieni pour qu'il le distribue aux pauvres ; il entoure 
d'un commentaire subtil la Canzone cTAmore de Beni- 
vieni ; il c^lfebre la naissance de Benivieni en vers 
exalt^s : « Florence, ceins tes cheveux des guirlandes 
du printemps... Que tes carrefours soient jonch6s du 
cost^e d'Achem^ne, que par les routes embaum^es les 
lys soient r^pandus ! Les Benivieni nous ont donn^ qui 
rappelle le vieillard ^trusqueM » Et Girolamo Beni- 
vieni et Pic reposent dans le m6me tombeau. 

Plus que de Tamiti^, c'estderamour;maiscet amour 
n'offre rien d'impur ; c'est une manifestation de Tamour 
supreme, « noeud perp6tuel et lien du monde, soutien 
immobile de ses parties, base solide et fixe de Tunivers » ; 
c'est un commerce tout spirituel, ressemblant sur la 
terre k ce que sont au ciel les associations des 6toiles heu- 
reuses. Le « d^mon v£n§rien » qui rassemble ces amants 
est celui de la V6nus celeste ou esprit ang^lique;la 
fureur 6rotique qui les anime est celle de la pure Beaut6, 
inclinant Tftme k la philosophie et aux offices de la 
justice et de la pi^t^ ; la beauts qu'ils adorent est seule- 
ment cette perfection ext^rieure qui nait de la perfection 
int^rieure, et que Marsile appelle « lafleur de la bont^ », 
« la splendeur du visage divin ». lis croient s'aimer 
eux-m6mes; k lav6rit^, ils aiment Dieu. Et ils s'aimcnt 
en Dieu et en Platon; car, pours'aimer veritablement, il 
fautcultiver Dieu, et,dans Thistoire dechaquc amitie, 
trois personnes sont pr^sentes. 

Che amor come il suo corso non si stanca. 

Piansi dairmia ei& infino alFaltra ombra 
E dair un sole all altro, onde d'eterni 
Pianti el cor mesto le mie luci ingombra. 

Forse qualhor nel chiaro fonte cerni 
LMmagin tua, a te superbo arridi 
Gome Narcisso e me misero spemi. 

HaimS ! che troppo in tua helik ti fldi, 
Gi& nude al sol si stan Taride spine 
Che pur mo in bianche spoglie ornate vidi. » 

(Girolamo Benivieni, Opera^ Florence, 1519, p. 78.) 

1. « Cinge coronatos vemanti flore capillos, 

Conveniunt titulo florida certa tuo. 



Undique Achemenio spargantur compita costo 
Et per odoratas iilia multa yias 1 



IL 
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Une mfeme ardeur de perfection morale, une commune 
aspiration au bien, un besoin identique de ddtachement, 
d'^I^vation enilamme ces chr^tiens, d'autant plus y^ri^ 
tables que, la plupart du temps, ils sont arrives au 
christianisme par une conversion. 

Marsile Ficin, ayant connu par un miracle la toute- 
puissance de la Vierge Marie, brdle son commentaire k 
.' Lucrfece, ne livre point ses traductions profanes « pour 
ne point inciter le monde au premier culte des dicux», 
pr6che sur les Epltres de Paul, la Multiplication des 
pains, les P^Ierins d'Emmaiis, traduit k Madonna Clarice 
un petit psautier, a des visions, croit aux visions, 
et « de paien s'est fait soldat de Christ^ ». Pic de laMiran- 
dole, qui, au temps de Tadolescence, se montrait cupide 
de gloire, et enflamm^ d'amour frivole, et ^mu <( aux 
caresses des femmes^ » et enlevait h Arezzo une jeune 
femme sur son cheval et la ddfendait, T^p^e k la main, 
; dans une bataille oti dix-huit de ses gens sont tu^s, brflle 
ses versd'amourterrostre, serepentetse metamorphose; 
il commente Y Oraison dominicale^ interpr^teles Psaximes^ 
donne ses biens aux pauvres, se mac^re et se flagelle. « De 
' mesyeux je I'ai souvent vu sedonner]adiscipline3»,£crit 
son neVeu, et k ceneveu, Pic recommande la lectuifedela 
Bible : « Aucune chose n'est plus agr^able k Dieu, rien 
n'est pour toi plus profitable que de lire jour etnuit les 
Saintes Ecritures ; il y a en elles une certaine force celeste, 
vive, efficace, qui, anim6c d'un pouvoir merveilleux, 
convertit T&me du lecteur a I'amour divin^. » Girolamo 

En 8tirps in nostras Bonivennia protulit aurai 
Hetruscum docto qui gerat ora seneni... » 

i. CoRSi, op, c, p. 34. « Ex Pagano, Christi miles factus. » Ibid, p. 78 
et sq. 

2. « Et glorise cupidus, et amore vano succensus muliebrisque ille- 
cebris commotus fuerat. » Joannis Pici Mirandulap vUOy €chie par Jean- 
Frangois, son neveu, dans Pic de la Miuandole. Opera. 

3. <i Meisque oculis saepies flagclluni vidi. » Jb. 

4. « Niliil Deo gratius, nihil tibi utilius facere potes quam si non 
cessavcris litleras sacras nocturna versare manu versare diurna. Latet 
enim in illis coelcstis vis qucedam viva et efficax qu£e legentis animum 
in divinum amorem mirabili quadam po testate transformat. » Pic db la 
MUANDOLB, Opera, epist. I. 
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Benivieni pleure la mort de Feo Belcari, envoie des 
provisions de pommes aux religieuses des couvents, 
compose des laudes, traduit des psaumes ; il faut toute 
la soUicitude de ses amis pour lui arracher une h une 
ses oeuvres profanes, et particuli^rement sa Canzone 
(Tamore. Micbele Verino meurt & dix-huit ans pour avoir 
voulu rester chaste : « OPaul, mande-t-il ^ son ami, les 
m6decins m'ont promis la sant^ par le c...; que la certi- 
tude de itaon salut et de ma vie ne me soit pas d'un tel 
prix* ! » Donato Acciajuoli reste vierge jusqu'Si son 
mariage : «< Je veux dire ici, 6crit Vespasiano, une chose 
qui paraitra merveilleuse. Donato, lorsqu'il prit femme, 
n'avait connu aucnne femme auparavant, et ga je le sais 
comme une chose absolument certaine, et il avait passS 
trente-deux ans^. » « Nous sommes, chant e k cette 
dpoque le notaire Ugolino Verino, une race 6lue, nous 
sommes une bouture sainte, et nous croyons qu'il est 
d^fendu d'^crire de choses lascives^. » Et lorsque Savo- 
narole commence h clever sa voix de tonnerre, il trouve 
dans ce cercle drudit qui, selon le V^nitien Donato, cons« 
pirait « contre Tignorance, le vice et les souillures tenaces 
de Ttoie^ » des bonnes volont^s dispos6es h le suivre. 
Marsile Ficin, quitte k se r^tracter plus tard, regarde 
Savonarole comme un envoy6 de Dieu destine h proph6« 
tiser les ruines imminentes; Pic de la Mirandole, qui 
a entendu le fr^re de Ferrare au chapitre de Reggio et 
t qui a pouss6 Laurent de M6dicis h I'appeler h Florence, 
veut quitter le monde, prendre Thabit des Dominicains 

i. « Promittunt medici coitu, mihi, Paule, salutem : 

Non tanti vit® sit mi hi certa salus. > 
(Lazzari, Ugolino e Michele VerinOy Turin, 1897, p. 117.) 

2. « Una cosa dir6 io qui, che parr& maravigliosa. Donato quando 
menu donna, mai aveva conosciuto ignuna donna innanzi a lei; e 
questo so io per cosa certissima... e erano passati anni trentadue. » 
P. 339. 

3. € Nos sumus electee gentes, nos sancta propago, 

Scribere laacive credimus esse nefas. » 

(Lazzarif op. c, p. 89.) 

4. € In qua prseclara simul optimarum artium, morumque precia, 
contra pertinacissimas animi sordes, yitium atque ingcitiam conspira- 
verunt. » Poutien, EpisL II, 12. 
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de Saint-Marc, prficher le Christ par les terres : « Le 
crucifix k le main, s'^crie-t-il, les pieds nus, courant 
Funivers, j'irai prtcher le Christ par les ch&teaux et par 
les villes*.)) Giovanni Nesi, dans son Oraculum de novo 

, sasculo, introduit Tombre de Pic qui exalte et magnifie « le 
Socrate de Ferrare)). Et c'est Girolamo Benivieni qui 
compose la chanson que les enfants de Florence, v6tus 
de robes blanches, couronn^s d'olivier, entonnent en 
procession, le dimanche des Rameaux de 1496; c'estlui 
qui compose la laude, au rythme de laquelie on br&Ie 
les images profanes, les livres impurs, les omements 

' mondains, le mardi-gras du carnaval de 1497; et c*est 
lui qui compose cette recette qui donne la joie de devenir 
fou pour Jdsus: a Au moins trois onces d'esp^rance, 
trois de foi et six d'amour, deux de larmes, et mets le 
tout au feu de la peur^. » 

Religieux, fervents, pieusement et tendrement 
exalt^s, ces hommes ne se pr6occupent plus des ques- 
tions pu^riles qui agitent le si^cle. Que leur importe 
r^loquence, la grammaire^ T^rudition? « G'est une 
chose ^I6gante, dit Tun deux, que T^loquence, et, nous 
Tavouons, une chose charmante et d^licieuse ; mais elle 
n'est ni belle, ni dScente chez un philosopher. » ^Nous 
avons v^cu dans la gloire, 6crit Pic de la Mirandole k 
Ermolao Barbaro, et nous y vivrons dans Tavenir, non 
dans les 6coles des grammairiens, mais dans les assem- 
bl6es des philosophes, dans les reunions des sages, oil 
Ton ne dispute pas de la m^re d'Andromaque, des fils 
de Niob6 etd'autresinanitSs, mais des raisons des choses 

i. «Crucifixo munitus, exertis nudatisque pedibus, orbem peragrans, 

8er castella, per urbes, Christum prsdicabo. » Pic db la MIRA^bOLE, 
^pera. 

2. « To tre* once almen di speme, 
Tre di fede e sci d'amore, 
Due di pianto e poni insieme 
Tutto al foco del timore. » 

(Benivieni, Opere, p. 146.) 

3. « Est elegans res (fatemur hoc) facundia, plena illecebrie et Tolup- 
tatis, sed in pnilosopho nee decora, nee grata. » Pic db la Miraicdolb, 
Opera, epist., 4. 
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divines et humaines ;et5. les rechercher, les m^diter, les 
d6brouiller, nous sommcs devenus si subtils, aigus et 
p6n6trants que nous semblons parfois peut-fttre angois- 
s6s et moroses, si tant est qu'on puisse 6tre morose 
et plus curieux que de raison en recherchant la 
v^rit6 *. »Marsile Ficinqui, s'ii estpofete, est enquelque 
sorte po^te malgr6 lui et s'en excuse par la fr^quenta- 
tion des anciens et Thabitude de la lyre, assure que « la 
v6rit6 n'a pas besoin du fard des paroles, ni de la force 
des machines humaines 2. » « Vouloir orner d'une robe 
terrestre, ajoute-t-il, celui qui est revfitu du divin 
soleil de la c6leste v6rit6, je pense que ce n'est rien 
d'autre que d'entourer la pure lumi^re d'une grosse 
obscurity de nuages. » Et selon Girolamo Benivieni, la 
po6sie est de peu d'utilit6Jirhomme,mfime lorsqu'elle 
est grave et honnfite. 

Pour eux, plac6s en dehors « des chambres remplies 
d'or et defausset6s », au-dessus de cette Florence de mar- 
chands et de banquiers, les nombres qui valent ne 
sont point les arithm6tiques vulgaires du march^, mais 
cette science des proportions k laquelle Pythagore 
attribuait Tunivers et qui faisait dire k Platon que 
I'homme est le plus sage des animaux, puisqu'il salt 
compter. Les accidents qui les touchent ne sont point 
les accidents de la fortune, mais les purs phdnom^nes 
de la contemplation. La beauts qui les 6blouit n'est pas 
celle des formes, des couleurs et des lignes, mais le 
ravissant spectacle de Tinfini. lis vivent dans une 
region sup6rieure. Us se rencontrcnt et s'unissent au 
sommet de cette coUine mystique de Fiesole, dont on 

1. c Viximus celebres, o Hermolae, et posthac vivemus, non in scolis 
grammaticorum et pseda^ogiis, sed in pnilosophonim coronis, in con* 
Tentibus sapientium, ubi non de matre AndromacheSf non de Niobes 
filiis atque id genus levibus nugis, sed de humanarum divinarumque 
renim rationibus agitur et disputatur. In quibus meditandis, inquirendis 
et'enotandis ita subtiles, acuti, acres fuimus ut anxii quandoque 
nimium et morosi fuisse forte yideamur, si modo esse morosiis quis- 
quam, aut curiosus nimio plus in indaganda veritatc potest. » lb. 

2. « Neque veritatem ipsam verbonim fuco, neque vim divinam 
humanis macbinis indigere. » Ficui, De chi^t. relig,^ p. 9, 
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a voulu faire leiir patrie, qui ressemble h la fois k la 
Tour d'Ephfese, d'oii H6raclite pleura sur rhumanil6 
douloureuse,etau jardin des Oliviers, d'ou J6sus-Christ 
lui pardonna. 

Encore que grave, rtfl^chie et m^lancolique, leur 
humeur n'est point vilaine; s'ils souffrent, c'est qu'ils 
se sentent exil6s de leur patrie qui est le ciel, et que, 
comme Ta dit Solon, la tristesse est la compagne des 
sciences ; mais ils ne portent nulle haine dans leur 
coBur, si ce n'est de d6tester Aristippe de Cyrfene qui 
attribua des obsc^nit6s h Platon. Unissant Mercure et 
Jupiter, et pr^f^rant Lycurgue h Carn^ade, ou autant 
dire le bien vivre au bien parler, sachant que la langue 
est k Tesprit ce que Tesprit est h. Dieu, et que ce n*est 
pas la langue qui parle, mais Tesprit, ils vivent bien, 
et n'entendant point leurs paroles, ils fr^missent aussi 
inconscients que des lyres ^. Ils se reconnaissent k ces 
trois signes manifestos de Vkme sublime, de la religion 
et de r^loquence de Tesprit, qui sont les marques du 
vrai platonicien; et ils s'estiment divins, puisqu*ils 
savent les d^fauts de ce monde et qu'il leur est donn6 
d'en imaginer un meilleur. Ils assignent le but supreme 
de la vie k la contemplation qui impartit la paix k 
Fftme, comme le soleil impartit la lumifcre au ciel. Et 
ils s'efforcent d'atteindre k Dieu, qui est unit6 stable et 
stability unique, et r^pand ses bienfaits et verse sa 
lumi^re et ses pluies indiff^remment sur les bonsetles 
mdchants. 

Platon ! Platon I Platon I ce mot revient constamment 
sur leurs Ifevres. Gosme de Mddicis meurt sur une lec- 
ture d'un dialogue de Platon. Laurent de M^dicis 
assure que, « sans la discipline platonicienne, personne 
ne pent fetre ni bon citoyen, ni bon chrdtien ». Marsile 
Ficin pr6che Platon k T^glise degli Angeli. Et ce mot 
de Platon acquiert dans leur bouche toute Timpor- 

1. « Dc virtute loquentes lyr«B instar sonum proprium non audivi- 
mus. » FiCDf, Epist. 1. 641. 
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tancc, tout le mystere et toute la beaut6 de celui du 
Christ sur les l^vres de saint Paul. 

C'est ainsi qu'ils suivent de concert les routes des 
chemins et les routes de la vie, disputant gracieuse- 
ment de quelle pariie du ciel les d.mes sont descendues 
dans les corps, ou du style podtique dans les aphorismes 
d'Hippocrate, ou de savoir pourquoi les dieux ontrepr^- 
sent6 la sagesse, qui est la plus grande des vertus par 
Mercure, qui estle pins petit des dieux. 

Selon eux, Tamour vulgaire nait d'une espftce de 
vapeur ou fascination du regard; et il ne leur est 
d'aucun doute que cette opinion de Chrysippe, qui fait 
de Vdme un point brillant de la quality, ne soiterron^e. 
lis ^laborent des apologues. lis 6lucubrent d'aimables 
fictions po^tiques et secretes. lis emploient des famous 
ingenieuses et d6tourn6es de s'exprimer. lis se livrent 
h des jeux de mots remplis de philosophie, qui 6clairent 
leur sagesse d'un sourire. 

Cependant, autourd'eux, le soleil resplendit, les roses 
sont fleuries, les oliviers de paix verdoient dans les 
champs, tout est parfum, lumi^re, beautd : h cette splen- 
deur, ils reconnaissent Touvrage de Dieu qui cr^a le 
monde, non avecson intelligence, maisavecson amour. 
Et, pour lui rendre grftce, dans les nuits dtoil^es ou 
cheminent au ciel les astres qui contiennent nos des- 
tinees, Marsile saisit sa lyre et exhale son dme m6lan- 
colique dans une musique qui est une pri^re. 
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L*ACAD£MIE PLATONIQENNE. — LA PENSto 



I. La pensee de rAcad^mie platonicienne est la pens^e de Marsile Ficin 
d^velopp^e par Pic de la Mirandole. — Quality de cette pensee. — 
Marsile Ficin, plac6 entre la theologie et rhumanisme. 

II. Le De Christiana religione. — La Theologia plalonica. — Comment 
Marsile reconcilie Jesus et Platon. — Platon, serviteur de Dieu et pro- 
phete Chretien. 

III. L^oeuvre de Pic de la Mirandole. — L'aristoteiisme italien et laris- 
totelisme de Pic— Pic reconcilie Aristote avec le Platon chr6tiende 
Marsile. — Pic unit et accorde toutes les philosophies et toutes les 
religions. — J^sus s'est revei6 de tout temps. 

IV. Nlethode de TAcad^mie platonicienne. — La symbolique. — II libro 
deir Amove de Marsile. — Les Dispulationes camaldulerues de Landino. 
— Llleptaplus de Pic. 

V. L'oeuvre de TAcad^mie platonicienne a 6chou6. — Sa pu6rilite et son 
syncretisme. — Beauts de son effort de pensee. ~ L'eauilibre des 
facultes mentales commence k se rompre. — Idees nouvelles et gene- 
reuses. — La science sacree religion. — > Rapprochement de Dieu : 
FAcademie platonicienne et la Reforme. 



I 



La pensde de FAcademie platonicienne est la pens(5e 
mfime de Marsile Ficin, que Pic de la Mirandole com- 
plete et conduit jusqu'k ses extremes consequences, 
Idont il n'alt^re ni la m^thode ni le sens. Cette pensee, 
qui ne se suffit ni ne s'impose, n'est pas une pensee 
originate; elle reste en tutelle, s'appuie, se reclame 
avcc une Constance, une d^fdrencc et une humility 
presque touchante. Ndanmoins c est ddjk une pensde, 
et si Ton rdfl^chit que, depuis Pdtrarque, on ne pensait 
guere, et que Gennadios pourrait dire, avec plus de raison 
que n'aurait cru Pl6thon, « les Italiens s'entendent & 
la philosophic comme moi k danser », on comprendra 
le progress 

1. F. Fiorentino, Jl Risorgimento filosofico nel Quattrocento ^ Naples, 

18S5. 
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Marsile Ficin ne se tourmente plus du bien dire. II 
6crit dans un latin gros, compact, sans air et sans 
grdce. Au lieu d'enchainer des phrases, il enchalne des 
consequences, pr6occup6 jusqu'Si Tangoisse de Tabsolu 
de la \6Tii6 et animd du noble d^sir d'accorder les 
actes de sa vie spirituelle h la rigueur de principes 
librement reconnus. 

Ainsiqu'on Ta vu, sa position est particulifere. Grandi 
sous r^gide qu'on lui imposade Platon, c'est-k-dire dans 
rintimite d'un g^nie qui ne s'arrfete pas au simple 
cxamen du sensible et agite les plus hauts probl^mes de 
rhumanite, Marsile a 6t6 amen6 h briser avec rindiflf^- 
rence doctrinaire de son sifecle pour descendre au fond 
de sa conscience et prendre position vis-Si-visdudogme. 
II a passt^ par dix anuses de doutes, d'angoisses et de 
souffrances, queni Tamitie, ni la musique, ni mfime Pla- 
ton ne pouvaient gu^rir. De cctte crise il est sorti chrdtien. 
A Tdge de quarante-deux ans, il s'est converti. Enmfeme 
temps il a lu trop de livres, absorbs trop de latin, trop de 
grec, appris trop de legons, sonde trop de probl^mes, 
conquis trop de science pour renoncer au si^cle et 
s'adonner k une foi, pure sans doute, mais dont « les 
perles tr^s pr^cieuses sont manides par des ignorants et 
foul6es aux pieds par des pourceaux*. » II a trop v^cu 
dans Tatmosph^re satur^e de beaut6 et d'intelligence 
des Medicis, pour qu'exiie dans la tristesse d'un con- 
vent, il retoume h la pauvre science d'^cole et s'associe 
k ToBuvre des thdologiens barbares, et des docteurs en 
droit canon, dont le proverbe disait grancanonistaygran 
asinista, II ne pent pas faillir k la glorieuse mission que 
r6va pour lui le vieux Cosme. 11 ne pent pas renier le 
cercle drudit de Via Larga, oil il a grandi et ou il est 
aime. II ne pent pas trahir la cause de Fantiquite 
splendide. D'un c6t6 il voit des pontes exquis, des 

1. « Margarita; autem religionis preciosissimffi sspe tractantur ab 
ignorantibus, atque ab his tanquain suibus conculcantur. » Ficin, 
Opera f p. 1. 
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lettrds suaves, qu'dmeuvent les impSrissables moddles 
antiques, mais que ne tourmentent point les divines 
questions et dont rindiflfdrence ne t^moigne qu'une 
adhesion ext^rieure iPEglise ; etd'un autre c6td, il voit 
des fr^res pr£cheurs, des docteurs en droit canon, des 
maitres de Sorbonne, qui poss^dent la religion, mais 
qui, esprits enoroOtds et fig6s, demenrent insensibles h 
la pure lumi^re de la Grdce. Lui-m6me dans Tanarchie 
intellectuelle du moment, sillonnd de courants d'id^es 
opposdes h en Mre ennemis, reste inddcis et anxieux. 

Alors, guidS par Texemple des Grecs, enhardi par 
les platoniciens d^Alexandrie, il rfeve de concilier. II 
compose une petite th^ologie laique k Tusage des 
honnStes gens. Assurant que « la philosophic antique 
n'est rien autre qu'une savante religion * », il met an ser- 
vice du christianisme tout ce qu'il a accumuld de science 
et de beauts. 11 rendra la foi savante et Thumanisme' 
pieux; I'antiquit^ sacr^e et la saintet^ Erudite; la phi- 
losophic religieuse et la religion philosophique. II con- 
firme la Bible parTautoritd desanciens, et il sanctifie les 
anciensaumoyendes SaintesEcritures. De ce platonisme 
d'ou il est parti il fait une th^oiogie, et de ce J^sus od 
il est arrive, il fait un platonicien. 

D'ailleurs, ici et Ih rigoureusement orthodoxe, car 
« dans toutes les choses qui ont 6t6 trait^es par moi 
'ici ouailleurs, ^crit-il en t6te de sesouvrages, je ne veux 
rien avancer qui n'ait 6i6 approuv6 par I'Eglise^ ». 

II 

La pens6e de Marsile Ficin se trouve enfermde, k 
cdt6 de ses lettres, dans les deux seules ceuvres per- 
sonnellesqu'ilait compos6es : le De Christiana religiane 
et la Theologia platonica. 

1. « Qiiamobrem tota priscorum Philosophia nihil est aliud quam 
docta religio. ^ P. 854. 

2. « In omnibus, quse aut hie, aut alibi a me tractantur, tantum 
ad sertum esse volo, quantum ab Ecciesia comprobatur. » 
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Dans le De Christiana religione^ qui est le premier en 
date de ses ouvrages, Marsile Ficin se propose de 
« d<51ivrer la religion d*une ignorance execrable * ». 

Selon lui, la religion chr(5tienne se prouve par I'auto- 
rit^ : colle des Sibylles, celle des Prophfetes et celle 
des paaens qui, comma on pent le voir de Toracle 
d'ApoUon et de la r^ponse d'Hecate, ont reconnu la 
bonne raison du christianisme. La religion chrdtienne 
se prouve encore par les miracles, dont le principal est 
I'apparition des apdtres, qui ont conquis le monde en 
pr^chant la pauvret^, I'humilitd, Toubli des injures, et 
qui, en ^tant des illettres, emploient un style remar- 
quable de profondeur et de majesty. « Que peut-on 
trouver, dis-le moi, de plus majestueux que les lettres 
de Pierre, de plus v^ndrable que T^pitre de Jacques et 
de Jude? Que penserons-nous de TApocalypse de Jean, 
qui a un visage celeste et autant de sacrements que de 
paroles? Et de ses lettres oti, sans fard, sans ornement 
de paroles, se trouve la suavit6 d'un tr6s doux breu- 
vage? Son Evangile semble 6crit non de main d^homme, 
mais de la main de Dieu, et, Tayant lu, Amelius plato- 
nicien jura par Jupiter que ce barbare avait compris ce 
dont Platon et H^raclite avaient dispute, sur la raison 
divine, le principe et la disposition des choses ^. » La 
religion chr^tienne se prouve enfin par elle-m6me. EUe 
est sainte. EUe n'a tromp6 personne. Elle ne derive 
point des astres, mais de Dieu. Elle impartit le bonheur 
par la foi, I'esp^rance et la charity. Elle a mis fin aux 

1. « viri CGBlestis patrise cives, incolsBque terrse, liberemus obsecro 
quandoque philosophiam, sacrum Dei munus, ab impietate si possa- 
mus, possumns autem, si volumus, religionem sanctara pro viribus 
ab execrabili inscitia redimamus. > P. 1. 

2. « Quid Petri epistolis augustius, quid venerabilius epistola Jacob! 
atque Juda? Quid de Joannis Apocalypsi dicemus? qui liber ccelestem 
prefert faciem, totc|ue habet sacramenta, quot verba. Quid de hujus 
Epistolis? quibus inest absque verborum fuco nectarea dulcedo, sen- 
Busque divinus. Evangelium ejus videtur Dei manibus scriptum esse, 
Ton hominis, quod cum Icgeret Amelius platonicus, per Jovem juravit 
ninim ilium Barbarum, id est Judieiim, breviter comorehendisse, quas 
de ratione divina. principio, dispositioneque rerum Plato et Hcraclius 
disputairerunt. » P. 11. 
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exploits abominables des Massag^tes et des Caspiens. 
Elle contient en elle-m^me son explication et son sens. 
Dieu, au sommet de toute vie, avait d'abord engendrfi 
une conception parfaite de lui-m^me et en lui-m6me, 
conception qu'Orphie nomme Pallas, que Platon nomme 
Verbe, que Mercure Trism^giste nomme fils de Dieu, 
conception ^ternelle, toujours aupr^s de Dieu et Dieu 
m6me, par qui Dieu se parle et par qui les siecles 
furent cr6^s. Mais les hommes mis au monde pour 
imiter la vertu de Dieu faillirent par leur propre faute. 
Dieu dut done les cr6er de nouveau. II les cr6a par le 
Verbe. Grftce au Verbe, il unit une certaine ftme ration- 
nelle d'homme k un d6licat foetus qu'avait conQu une 
vierge f^cond^e par le Saint-Espril, et du coup le Verbe 
devint humain ; il devint Christ, compost d'une ftme et 
d'un Dieu, comme Thomme est compost d'une ftme et 
d'un corps. C'^tait ft Dieu ft refaire, puisque Dieu seul 
avait fait. 11 avait fait par le Verbe insensible, il devait 
refaire par le Verbe devenu sensible. L'homme ne pou- 
vait 6tre relev^ que par Dieu : Christ est Dieu, il agit. 
Mais seul I'homme pouvait expier et souffrir. Christ 
est homme, il pfttit. Les hommes avaient p£ch6 par la 
volupt6 ; il leur fallait expier par la douleur. L'huma- 
nit^ avait p^ch6 une seule fois et en un seul homme ; 
elle devait 6tre rachet^e une seule fois et en un seul 
homme. Le supplice devait fitre infini pour laver la 
faute infinie. Christ est done logiquement n^cessaire 
au rachat du p6ch6. II est rationnellement compris 
dans la Genese. II est le terme et Texplication de la 
loi. Son av^nement n'apportepas seulement le salut, il 
explique les Saintes Ecrituros en donnant des yeux 
pour fouiller leurs arcanes, et il explique les mystferes 
de Platon, que Platon prdvoyait bien ne devoir se mani- 
fester aux hommes qu'apr^s des siecles d'obscurit^s et 
d'errements. Si Num^nius et Philon commencferent 
les premiers ft en d^couvrir le sens subtil, c'est qu'ils 
connaissaient Toeuvre des apdtres et des disciples, et 
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qu'Ils employ^rent la divine lumi^re de la loi chr<5- 
tienne h interpreter les livres du divin Platon. « J'ai^ 
certainement trouv^, dcrit Marsile, que NumSnius, 
Philon, Plotin, Jamblique,ProcluSyOnt puis^ leurs prin- 
cipaux myst^res dans Jean, Paul, Hi^rot6e, Denys 
d'Ar6opage, parce que ce que les platoniciens disent 
de Tesprit divin, des anges et d'autres choses de th6o- j 
logie, ils le prirenth eux*. » 

La Theologia plaionica est comme le vaste coroUaire 
du De Christiana religione, Aprfes avoir fait la religion 
philosophique, Marsile va faire la philosophie reli- 
gieuse. « Mon dessein, explique-t-il dans sa preface, est 
d'arriver k ce que les esprits pervers de beaucoup de 
gens, qui cedent mal volontiers k I'autorit^ de la loi 
divine, acquiescent au moins aux raisons platoniciennes, 
dans les suffrages qu'elles apportent k la religion, et 
d'arriver k ce que tons les impies qui s^parent T^tude 
de la philosophie de la sainte religion reconnaissent 
que leur aberration n'est autre que celle de celui qui 
se s6parerait du fruit de la sagesse par amour de la 
sagesse^. » II ajoute : « Je voudrais que les malheu- 
reux qui croient seulement k ce que leurs corps sentent 
et qui pr^f^rent aux choses vraies les ombres de ces 
choseSy avertis par la raison platonique, contemplent 
les v^rit^s qui sont au-dessus des sens 3. » La Theolo- 
gia platonica est done, au sens large, un commentaire 
thdologique de la doctrine de Platon. Au sens 6troit, 

i, « Ego certe reperi prcecipua Numenii, Philonis, Plotini, Jamblici, 
Proculi mjsteria, ab Joanne^ Paulo, Hierotheo, Dyonisio Areopagita 
accepta fui9se. Quicquid enim de mente divina, an ^e Usque et ceeteris 
ad tneologiam spectantibus magnificum dizere, manifeste ab illi susur- 
paverunt. » P. 25. 

2. « Ut et perversa multorum ingenia, quae soli divince legis aucto- 
ritati baud facile cedunt, Platonicis saltern rationibus religioni admodum 
suffragantibus acquiescant, et quicumque Philosophiae studium impie 
ttimium a sancta religione sejungunt agnoscant aliquando se non aliter 
aberrare, quam si quis vel amore sapientiaB a sapientise ipsius honore, 
yel in inteliigentiam veram a recta voluntate disjunzerit. » P. 78. 

3. « Denique ut qui ea solum cogitant, quae circa corpora sentiuntur, 
rerumque ipsarum uoibras rebus veris infeliciter praeienmtf platonica 
tandem ratione commoniti, et prieter sensum subumia contemplentor 
•t res ipsas umbris feliciter anteponant. » lb. 
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elle est une th^orie de rimmortaliW de TAine. 
L'homme, selonle dogme et selon Platon, s'il n*avait 
pas une autre vie devant les yeux, serait la plus mal- 
heureuse des b^tes, h cause de Tinquidtude de son 
esprit et de la faiblesse de son corps ; heureusement 
qu'il poss^de une kme et que cette &me est immortelle. 
Au-dessus de la masse corporclle, qui n'a d'autre qua- 
Iit6 que d'etre dtendue et d'etre affect6e, qui n'agit pas, 
mais est soumise aux passions, Marsile reconnait une 
certaine quality et vertu qui est la forme divine unie h 
la mati^fe. Les cyniques et les stoiciens ne savaient 
aller au delii, Marsile s'6l^ve davantage. II d^couvre 
au-dessus de cette forme qui, s'unissant h la mati^re, 
devient, de simple divisible, d*active sujette k la passion, 
d'agile inerte, un degr^ sup6rieur, immortel et v^ri- 
dique, qui n'appartient pas au corps, mais lui distribue 
ses qualit6s : la troisi^me essence, V&me rationnelle. 
L'&merationnelle, enpartie mobile, enpartie immobile, 
mobile quant k son acte, immobile quant h sa vertu, 
laisse, par sa double quality, supposer une qualit6 
simple. Puisqu 'au-dessus du mouvement, il ya lerepos, 
au-dessus de Tftme il y aura les anges, qui sont ces 
recteurs intellectuels immobiles dont a parl6 Zoroastre, 
etres sans corps, purs esprits, innombrables parceque, 
I'univers 6tant dispos6 pour le bien, le mieux doit 
d6passer en quantity lemoinsbon. Enfin, au-dessus du 
nombre, il y a Tunitd et, au-dessus des anges, il y a 
Dieu. Ainsi que le veulent les pythagoriciens, le corps 
est la multitude, la quality, la multitude et Tunit^, 
Tdme, Tunite ct la multitude, Tange, Tunit^ multitude, 
Dieu runit6. Dieu est la simplicity parfaite, lapuissance 
infinie, le plus grand parce que le plus simple. Prin- 
cipe de tout, on ne peut rien concevoir au-dessus de lui. 
II n'a ni maltreni 6gal; iln'y a pas, comme Tassurent 
les Manicheens, un Dieu du mal et un Dieu du bien, car 
le Dieu du mal serait priv6 du bien et ne saurait 6tre 
Dieu. Dieu est 6ternel, universel, present au monde. 
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comme Tftme est prdsonte au corps. II est dans tout, 
parce que tout est dans lui ; il fait tout et il conserve 
tout, agissant puisqu'il est bont^., agissant toujours 
puisqu'ilest bont6 souveraine, agissant dans tout, puis- 
qu'il n'est pas d^termin^ quant h Tesp^ce. Etant le 
plus 61oign^ de la mati^re, il est celui qui comprend 
le plus et le mieux*; son intelligence saisit non seule- 
ment les genres et les esp^ces, mais les individus et 
Tinfini. II veut : s'il ne voulait pas, ilne prendrait pas 
de plaisir, et si le plaisir n*6tait pas en Dieu, il ne serait 
nuUe part ; il veut d*une volont^ qui est k la fois libre 
et n^essaire, qui est h la fois providence et amour. 
Dieu se plait, et, se plaisant, il aime le monde, qui est 
merveilleusement beau. 

Entre ce Dieu qui est acte pur et la mati^re qui est 
pure passion, T&me sert d'interm^diaire. Elle est, comme 
disent les platoniciens, la troisifeme essence, parce 
qu'elle est au milieu de tout et troisi^me de tout c6t6 : 
au-dessus de ce qui est dansle temps, au-dessous de ce 
qui est hors le temps, mobile et immobile, divisible et 
indivisible, aspirant aux choses sup^rieures, descen- 
dant aux choses infdrieures, attach6e k Dieu et pro- 
duisant la connaissance, attach^e au corps et produi- 
sant la vie. Cenest pas I'ange qui incline vers Dieu, 
ce n'est pas la quality qui incline vers le corps, c'est 
Tftme qui unit ces degr6s. Cette ^me rationnclle com- 
prend trois degrds : Tftme du monde, TAme des douze 
spheres. Tame des 6tres contenus dans ces douze 
spheres. 11 y a done trois sortes d'd.mes distinctes ; le 
feu, la terre, Fair, Teau auront chacun leur &me 
propre, diff^rente de Tdme des animaux qu'ils con- 
tiennent ; de ces Ames, lesunes seront rationnelles (les 
N^r^ides dans Teau), les autres ne seront pas ration- 
nelles (les poissons dans Teau fangeuse). 

Ayant ^tabli et delini de la sorte T^me rationnelle, 
Marsile Ficin prouve son immortality par des « raisons 
communes », des a argumentations particulieres » et des 
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« signes ». L'dme n'est pas le corps, ou la forme dans 
le corps, ou quelque point de telle forme ; elle est la 
forme tout enti^re dans une partie du corps ; ce n*est 
pas le corps qui sent, c'est T^me ; ce n'est pas le corps 
qui comprend, c'est T&me; I'&me r^pugne au corps; 
plus elle s'en d6tache, mieux elle se comporte et plus 
elle est heureuse ; elle n'est pas un habitant de la terre, 
elle n'est qu'un h6te dela terre, le cltoyend'une patrie 
celeste h laquelle elle doits'efforcer de retoumer ; 6tant 
le dernier degr6 de Tordre intelligible, elle est incor- 
ruptible, comme la mati^re, qui est le dernier degrd de 
Fordre corporel ; percevant les esp^ces absolues et les 
notions ^temelles, elle est dternelle; cr66e par Dieu, 
elle a ^t^ cr^^e sans interm6diaire et non par le moyen 
de parents, comme le veut Panoetius. Et ce sont 1& les 
(c argumentations particuliferes». Les signes sont ceux 
de la fantaisie, de la raison, des arts et des miracles. 
La fantaisie t6moigne dans ses effets qui sont Tappdtit, 
I la crainte, la volupt^ et ladouleur, combien les mouve- 
ments de Time ^chappent au corps; la raison, dont 
les affections sont si extraordinaires chez les philo- 
sophes, les pr6tres, les pontes, les presages et les pro- 
ph^tes, arrivant h se lib^rer de leurs corps, confirme 
le m6me t^moignage; Texcellence si parfaite de nos 
arts et de nos gouvemements rivalise avec ToBuvre de 
Dieu; Tftme voude k Dieu fait des miracles. L'ftme 
s'efforce d'atteindre les douze perfections de Dieu ; elle 
veut fetre le premier bien et la premiere v6rit6 ; elle 
desire tout accomplir et tout surpasser, ^tre partout et 
toujours, poss^der les quatre vertus divines de pr6- 
voyance, de force, de justice, de temperance, jouir de 
Topulence et de la volont^, se cultiver elle-m6me et cul- 
tiver Dieu; et, ayant ce d^sir, elle a la possibility de le 
r^aliscr, elle peut fetre h son gr^ v6g(5tative, sensuelle, 
humaine, h6roique, ddmoniaque ou divine. 

Enfm Marsile combat les opinions erronees d'Aver- 
rofes et d'autres sectes perverses, qui se demandent s il 
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n'y a pas un esprit unique chez tous les hommes, pour- 
quoi Y&me divine se joint au corps ignoble, pourquoi 
elle s'y sent troubl6e et s'en s6pare k regret, quel est 
r^tat de Tftme avant sa reunion au corps et apr^s sa 
separation. II y a autant d'esprits que d'ftmes et autant 
d'&mes que de corps ;rftme, quoique divine, se r^unit k 
Finfirmitd du corps, aiin de connaitre les formes parti- 
culi&res, de les concilier avec les universelles, de rdfl^- 
chir en Dieu le rayon divin oblitdr^ par le sensible et 
de vivre plus heureuse dans un monde plus om6; si 
elle est troublde dans le corps, c'est que, plus angoissds, 
nous sommes plus divins; si elle s'en s^pare k regret, 
ce qui n'arrive pas chez les pbilosophes, elle ne souffre 
que dans una de ses parties. Et Marsile ayant examine 
la creation du monde et des d.mes, par oti V&me des- 
cend dans le corps, par oti elle s'en dchappe, T^tat de 
r&me pure, F^tat de Tftme impure, la r&urrection des 
corps^ conclut que Platon ne contrevient en rien k la 
doctrine commune aux H6breux, aux chr^tiens et aux 
Arabes, qui veut que le monde ait commence, que les 
anges aient ^t^ cr^ds d^s le commencement, que les 
Ames des hommes soient cr^6es chaque jour. « C'est 
jusque-lJi, dit-il, que nous a conduits la voie hypoth^- 
tique dela philosophic ; cependant, comme, sur les ques- 
tions divines, la conjecture humaine se trompe tr&s 
souvent et trfes fort, nous pensons qu'il est beaucoup 
plus siir de nous en remettre, avec une humility ob^is- 
sante, k la direction plus saintc des Chretiens ^ » La 
demi^re phrase de la Theologia platonica est une prifere. 
Son dernier mot est Amen, 

Le christianisme, dans T^tat de d^veloppement oil il 
parvenait k Marsile, repr6sentait une oeuvre achev^e, 
un ensemble ^tabli et accompli de doctrines et de sys- 
temes, auquel trois civilisations avaient prfitd tour k 

1. « Hue nos ferme conjee turalis philosophonim ducit via. Sed quo- 
niam humana eonjeetio eirca divina sacpe multumque fallitur, multo 
satius tutiusque censemus, nos sanetioribus apud Cnristianos ducibus 
obedienti humilitate committere. » P. 424. 

II. 8 
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tour leur g^nie: FOrient qui lui pr£ta son g^nie con- 
templatif, la Grfece qui lui prfita son g<5nie philoso- 
phique, Rome qui lui prftta son gtoie politique. La 
Gr^ce avait principalement coop6r£ k la constitution du 
clogme ; elle ne lui avait pas donn^ que sa forme de 
pens6e,> ses distinctions, ses definitions, ses demons- 
trations, son langage ; elle lui avait donn^, en outre de 
presque toute sa theologie, des elements imporiants de 
cosmologic, de psychologic, de morale. L'origine des 
ft9ies, leur chute, le salut universel, le mal consid6r6 
comme expiation, la perfection assignee comme terme 
aux migrations des &mes, le dogme de la Trinity, sont 
autant d'id^es grecques, pythagoriciennes, platoni- 
oiennes^ C'est en face de ces iddes, dont il trouve les 
premiers lineaments chez Platon, qu'il voit expUquees, 
developpees et commentdes par les Pferes d'Alexandrie, 
que Marsile se place. 

II ne vent retenir de Fidealisme subjectif de Platon 
que ces trois points ancr^s dans son esprit et servant 
d'axe h tout son syst^me, que Dieu pourvoit h, toute 
chose, que V&me est immortelle, qu'il y a des 
recompenses et des peines ; mais, au lieu d'y reconnaitro 
un apport historique et naturel, la contribution de la 
Grfece ^ retablissement du dogme chretien, Marsile en 
fait une sorte de revelation anticipee. Platon n'est pas 
le metteur en oeuvre trfes adroit des doctrines oricntales 
que lui reveia Pythagore : il est une esp^ce de messie ; 
de m6me que les neo-platoniciens, qui travailltjrent, h la 
suite de Plalon, h combler Tabirae ouvert enlre la 
mati^re et le Dieu transcendental d'Orient, ne sont que 
par exception, « ces impies, qui arm^rent leur langue 
contre la religion chretienne, en partie par une arro- 
gance sotte, en partie pourcomplaire Ji leurs peuples; » 
Us sont des ap6tres. S'inspirant des Justin, des OrigfeneT? 
des Clement, de Philon qui cherche a concilier la Genesc 

1. Voir E. Vacherot, Histoire critique de V€cole dCAlexandrie, Paris, 
1846-1851, 3 vol. 
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et le Tim€€y deNum^nius, qui veut que toutela th^ologie 
^ soit enferm^e dans les dialogues de Platon, Marsile 
demeure prostern^ devant tant d'analogies et de con- 
cordances qui lui paraissent d'origine surnaturelle. 
Et ayant arrach^ Platon k Thistoire, h tout ce qui Vex- 
plique et le permet, il entoure son visage d'une aureole ^. 
Platon est un pr^curseur. Platon est un ap6tre. Platon 
est Dieu et ses myst^res sont diyins. « Notre Platon, 
s'6crie-t-il, avec des raisons pythagoriques et socra- 
tiques, suit la loi de Mo'ise et pr^dit la loi du Christ I » 
« Notre Platon n'est rien autre qu'un Moise qui parle 
la langue attique ! » Et s'il u'alluma point, comme le 
pretend la l^gende, un cierge devant son image, il fait 
plus; il le prdche dans T^glise des Angeli de Florence: 
«... Au milieu de cette 6glise, nous voulons exposer 
la philosopbie religieuso de notre Platon. Nous voulops 
contempler la v6rit6 divine dans ce sejour des Anges. 
Gntrons-y, trts chers frferes, avec un esprit pur 2... » 

III 

A ToBuvre de Marsile Ficin s'ajoute Toeuvre de Pic 
de la Mirandole. La t^cliede Marsile avait did de rdcon- 
oilier Platon et Jdsus ; la t^che de Pic sera de r6conci- 
lier, avec Platon et Jdsus, Aristote d'abord, et au-dcl& 
d'Aristote, toutes les philosophies. 

L'ltalie savante, en depit de son culte pour celui 
qu'elle ddnommait i< le prince des philosophes )),n'avait 
point abandonne Aristote qui, r6tabli dans sa puret6 
antique, lui represente un maitre au m6me titre que 
Platon. 

1. Passim. Voir en particulier toute la leltre ou Marsile explique ai 
firaccio MarteUo Taccord de Moise et Platon. « Quamobrem qui te, 
optime Bracci, ad academiam vocant, non tarn ad platon icam disci- 
plinam quam ad legem mosaicam exhortantiir. v Ep., p. S^fi. 

2. « Nos i^itur antiquoruiii sapientum vestigia pro viribus obser- 
Tantes relisiosam Platonis nostri Philosophiam in hac media prose- 
quemur ecclesia. In his sedibus Angeiorum divinam contemplabimur 
veritatcm. Verum, o dilectissimi fratres, candidis omnino mentibus 
has sedes ingrediamur... » P. 886. 



116 LE QUATTROCENTO 

On a vu que, d^s le d^but du Quattrocento, Leonardo 
Bruni traduit VEthique, la Politique^ VEconomique 
d'Aristote ; que Pallas Strozzi emploie ses loisirs d'exil^ 
k lire et p6n6trer Aristote ; que le pape humaniste 
Nicolas V commet aux Grecs Trapezuntios •et Gaza la 
traduction d' Aristote, que Lauro Quirinoexplique Aris- 
tote sur la place publique de Venise. Ermolao Barbaro 
d^pense sa vie d^^rudit k propager Aristote : « Restez 
bien persuades, dit-il aux jeunes gens qu'il r^unit dans 
son palais, qu'il n'y aura pas pour vous de volupt^ 
plus grande que d'avoir Aristote si familierque vousle 
puissiez lire sans consulter ses commentateurs ^ » Dans 
I'asile m6me du platonisme, h Florence, Argyropoulos, 
pourtant gagn^ k Platon, enseigne publiquement 
Aristote ; Politien lit en chaire VEthiquCj VOrganoriy 
les Analytica priora et les Analytica posteriora d' Aris- 
tote; Marsile Ficin consid5re Aristote comme un che- 
min k Platon : « Geux-1& se trompent compl^tement qui 
pensent que la discipline p^ripat^tique et la discipline 
platonique sont contraires, parce que le chemin ne pent 
pas 6tre contraire k son but'^. » La guerre n'cst d^clar^e 
qu'i TAristote du moyen 4ge ; et, ici encore, malgr6 
les coups que lui portent un Leonardo Bruni, un 
Lorenzo Valla, un Ermolao Barbaro, cet Aristote n'est 
pas completement d^trdnd ; il persiste quand m^me ; 
il continue dansle Nord de Tltalie, a Bologne, a Ferrare, 
kVenise,kPadoue,degrouperdesferventsoudesadeptes; 
et k Padoue, Nicoletto Vernia de Chieti enseigne depuis 
1465 TAristote d'Averro^s^. 

Aussi bien Pic de laMirandole,n6 dansle NorddeTIta- 
lie, dtudiant de Ferrare et de Padoue, 6tudiantde Paris, a 

1. « lUud persuasissimum habetote, nuUam yoMs majorem volup- 
tatem futuram quam cum ita familiarem habebitis Aristotelem, ut 
libros ejus legere contincnter et inotfense valeatis, expositoribus non 
consultis. y> Polities,' Opera, I, 464. 

2. « Errant omnino qui Peripateticam disciplinam Platonics contra^ 
riam arbitrantur. Via si quidem termino contraria esse non potest. » 
lip. XII, 9:;2. 

3. Voir E. Renanf Averroh et Vaverroisme^ Paris, 1860. 
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reQU une premiere culture fortement scolastique. II a 
pass^six ansdesajeunesse,(( ettantde veillesqu'il aurait 
peut-6tre pu employer h sefaireunnom dans les bonnes 
Iettres^» avec saint Thomas, avec Jean Scott, avec 
Albert le Grand, avec Averro^s. Aud^but, au moins, il 
est plus que p^ripat^ticien, il est averroiste-. Et lors- 
qu'arriv^ k vingt ans k Florence, Marsile lui a com- 
munique sa ferveur contagieuse pour celui qu'il appe- 
lait « notre Platon », Marsile n'est point arrivd k faire 
trahir h Tadolescent le maitre de sa jeunesse. « Si je me 
suis eloign^ d'Aristote pour me rapprocher de TAca- 
ddmie, dcrit-il kErmolao Barbaro, je Tai fait non comme 
un transfuge, mais comme un explorateur^. » N^anmoins 
Platon lui a 6\6 T6y6l6, et il ne pourra plus d^sormais 
^chapper au prestige de cette sagesse radieuse. 

Alors h cet esprit hardi, impatient de grandes entre- 
prises, inquiet de nobles conqufites, une oeuvre sublime 
se d6 voile, impdrieuse comme un devoir : rdconcilier 
Aristote, cet Aristote dont il a 6t6 nourri, chez lequel 
il a grandi, qui a initio son ftme adolescente h la vie 
sup6rieure de la pens^e, avec le Platon de Marsile; 
stayer T^difice de Marsile d'une nouvelle colonne, et 
laquelle ! ramener T^difice de Marsile au dessein 
prd^tabli d'une architecture souveraine ; et audacieuse- 
ment, joyeusement, avec la belle confiance de la jeu- 
nesse, il ^crit au sommet de ses theses personnelles : 
« II n'y a pas de question naturelle et divine ou Aris- 
tote et Platon ne tombent d'accord sur le sens et la 
chose, quoiqu'ils semblent dififerer par les paroles^. » 

1. «Tanta8 vigilias, quibus potuerim in bonis litteris fortasse non 
nihil esse. » Pic de la Mirandolb, Epist, 4. 

2. Dans une lettre qu*on peut fixer k l*ann6e 1482, Marsile lui ^crit : 
« Mafna quidem voluptate me affecerunt elegantes litterae tuse, quod 
te plane jam eloquentem nostro judicio praestat, iiiajori vero quod 
Penpateticum quoque evasisse significant, maxima denique quod pro- 
cul dubio Platonicum poUicentur. » P. 858. 

3. « Diverti nuper an Aristotele in Academiam, sed non transfuga, 
ut inquit ille, verum explorator. » Pic de la Mirakdole, Opera, epist. 22. 

4. « Nullum est qussitum naturale aut divinum in quo Aristo teles et 
Plato sensu et re non conveniant, quamvis verbis dissentire videantur. » 
Pic db la MiRAnDOLE, Operas Conclusiones, p. 154. 
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Telle la premiere id^e de Pic, et telle Tid^e de lotttc 
sa vie, car cet accord qu'il s'est propose, « qui avail cHd 
admis par beaucoup, qui n'avait 6i6 suffisamment dchnon- 
tv6 par personne, ni par Bofece chez les Latins, ni par 
Simplicius chez les Grecs, ni par saint Augustin, ni 
par Jean le Grammairien, » il en fait la tAche principale 
de son oeuvre*. II lui destine un gros livre, la Co7icordia 
Platonis et Aristotelis^ quelamortrempfeche d'accottiplir. 
Et il la parachfeve dans son esprit par un accord encore 
plus vaste. Car, lanc6 dans cette voie, c^dantaux impul- 
sions de son g^nie mystique et aux transports d'un 
coBur illuming, ilnepeut pluss'arrfeter, et ilfaudraqu'au- 
tour de Platon, d'Aristote et de J^sus unis en un faisceau 
central, il groupe, il ram^ne toutes les philosophies, 
toutes les religions et tons les cultes, de manifere qu'il 
n y ait plus des sagesses humaines, mais une sagesse 
divine et que Fhlstoire de Tintelligence se rSduise & 
rhistoire de la r^v^lation. Son titre f^odal decomte de 
la Concordia semblait le pr^destiner h. cette oeuvre : 
« II n'est pas seulement comte de la Concorde, s'^crie 
Marsile en un de ces jeux de mots qu'il aimait, il en 
est due {dt(x), puisqu'il rficoncilie les Juifs avec les 
Chretiens, les pdripatdticiens avec les platonicietis, les 
Grecs avec les Latins. » 

Marsile, soit qu'il Tait pressentie lui-m6me) soit qu'il 
Tail consentie k son jeune ami, admettaitTid^e. « Une 
philosophie pielise, dcrit-il, naquit chez les Persessous 
Zoroastre et chez les Egyptiens sous Mercure; ensuite 
elle fut nourrie chez les Thraces sous Orphde et sous 
Aglaoph^me; peu apr^s elle se d^veloppa chez les 
Grecs et chez les Italiens sous Pythagore; enfin elle fut 
formulae chez les Ath6niens par le divin Platon, dont 
les voiles furent soulevSs par Plotin qui, le premier et 
le seul, comprit divinement les secrets des anciens^. » 

1. « Proposufmus primo Platonis Aristotelisque concordiam a multis 
ante hac creditam, a nemine satis probatam. » lb. Apologia, p. 14. 

2. « Factum est ut pia quoedam Philosophia quondam et apud PersaB 
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Mais Marsile n'dtait pas de teille k d^montrer une 
v6rit6 aussi transcendentale, lui qui ne connaissait 
rOrient qu'k Iravers Platon et les n6o-platoniciens. 

Au contraire, Pic de la Mirandole est un veritable 
orientaliste. Continuant la tradition que le vieux 
Gianozzo Manetti avait initi^e k Florence et mettant h. 
profit rindustrie des Juifs chassis de Sicile, qui, en 1482, 
lui ont apport^ des legons et des ficritures mystfi- 
rieuses, Pic de la Mirandole a appris avec les Mithri- 
date, les Elia delMedigo, les Alemanno, non seulement 
rh^breu, mais les 6l6ments de Tarabe et du chal- 
daique*. II a lu tout ce qu'on pouvait lire, ddvorant 
les volumes k la joumfie et les convertissant, selon le 
mot de Marsile, « non en cendres, mais en lumi^re^ »• 
Les questions dialectiques, morales, physiques, m^ta- 
physiques, th6ologiques, magiques, kabbalistiques lui 
sont famili^res. Albert le Grand, saint Thomas, saint 
Maron, Henri de Gand, Egidio Romano, Averro^s, Avi- 
cenne, Alfarabius, Isaac de Narbonne, Aburamon, 
Moise, Mahomet, Avempaten, Thdophraste, Ammonius, 
Simplicius, Alexandre d*Aphrodisias, Thdmiste, Plotin, 
Porphyre, Jamblique, Mcrcure, pour citer son ordre, 
ont peupld sa jeunesse. Tons les Ages et toutes les cul- 
tures, tons les docteurs, tons les proph^tes et tons les 
mages soUicit^rent sa curiosity. II s'est plough dans la 
science des nombres. II s'est plongS dans la Kabbale^ 

!mb Zoroastre et apud i£gyptios sub Mercurio nasceretur, utrobique 
sibisemet consona. Nutriretur deinde apud Tbraces sub Orpheo atque 
Agiaophemo. Adolesceret quoque mox Pythagora apud Graecos et Italos. 
Tandem vero a divo Platone com sum mare tur Athenis... Plotinus tan- 
dem bis Theologiam velaminibus enudavit primusque et solus. » Ficiic, 
Episi., p. 871. 

1. Sur les maltres h^breux de Pic de la Mirandole, voir J. Pcrles, 
Rtt>ue des Hudts itiiuts, XII, 244. — M. Schwab, Annales de philosophie 
chretienne. XVI, 356. — Ragnisco, Atti e Memorie delVAc, di Padova^ 
Vn, 293. 

2. « Non contentus ego, prseter communes doctrinas, multa de Mer- 
curii Trimegisli prisca theologia, multa de Ghaldaeorum, de Pythagorae 
discipUnis, multa de secretioribus Ilebrneorum addidisse mysteriis; 
plurima quoque per nos inventa et medilala de naturalibus et divinis 
rebus disputanda proposuimus, » Pic de la Mihaxdolb, Opera, Apo- 
logia, p. 14. 
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qui lui fut r^v6l6e avant qu'il eClt attcint Tftge fatal de 
quarante ans, qui permettait de Taborder. II s'esl plongcS 
dans la magie, non dans la fausse magie des demons, 
mais dans la magie veritable de Pythagore, d'Emp6- 
docle, de D^mocrite, de Platon, de Plotin, d'Alchin- 
dus, de Roger Bacon, de Guillaume de Paris, qui est 
la consommation de la philosophic naturelle, que 
Zoroastre appelle la science du divin, que les rois 
Perses enseignent h leurs enfants, qu'Hom^re dissi- 
mule sous les fables de Tingdnieux Ulysse*. II lui 
appartient done, ainsi prcSpar^ par son drudition et son 
gdnie, de mettre Sl execution la synthase qu'a peut-6lre 
entrevue Marsile. Et il s*y essaie dans ses neuf cents 
conclusions ou thfeses, qu'4 Tftge de vingt-quatre ans 
il veut proclamer devant le monde et qu'il n'aurait 
fait qu'illustrer et completer sa vie durant, si la mort 
ne Tavait arrachd, sept ans plus tard, h sa table de 
travail 2. 

Tout s'accorde, se concilie, se joint et se soutient. 
L'arithmdtique, la magie, la Kabbale affirment Christ 
aussi bien que les myst^res de Platon et les rScits des 
Evangiles^. Et comme, par Tarithm^tique, Pic de la 
Mirandole avait 6tabli Texistcnce de Dieu, la cause des 
causes, Ic si6ge du bonheur et Topinion la plus vdri- 
dique entre celle d'Arryen, de Sabellius, d'Eucliph et 
de Rome, sur le dogme de la Trinite, dans la Kabbale, 
il trouve, avec ce m6me dogme, Tincarnation du 
Verbe, la divinity du Messie, le p6ch(5 originel, le 
rachat, la chute des demons, Tordre des anges, la 
Jerusalem celeste, le Purgatoire et TEnfer*. Jdsus y 
apparait comme celui qui unit toutes les choses dans 

i. « Altera magia nihil est aliud, cum bene exjploratur, quam natu- 
ralis Dhilosophiae absoluta consumatio. » Apologia, p. i5. 

2. Conclusiones nongentae in omni penere scientiarum. Quatre cents 
de ces theses sont selon la doctrine d^utrui ; cinq cents reinvent de sa 
doctrine personnelle. 

3. Qucestiones ad quas pollicetur se per numeros responsurum. -- 
Conclusiones magicaB numero XXXVI secundum opinionem propriam. 
^ Conclusiones cabal isticae secundum opinionem propriam. 

4. Apologia, p. 15. 
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le P^re, et par qui tout est fait, et de qui tout devient, 
et en qui tout sabbatise. La Kabbale, qui prouve i'inu- 
tiiitd dc la circoncision, rcnferme le secret des cinquante 
portes de rintelligence, de la milli^me g^ndration et 
du r6gne de tous les slides. Elle fournit des raisons 
de croire aux incr^dules : « Non seulement ceux qui 
nient la Sainte Trinit6, mais ceux qui la conQoivent 
d'une maniere diverse de I'Eglise, peuvent fitre mani- 
festement r6dargu6s par les principes de la Kabbale ^ » 
Elle convainc les Juifs contre eux-m6mes : « Les eflets 
qui out accompagn^ la mort du Christ devraient per- 
suader & chaque kabbalistc que J<^sus de Nazareth est le 
vrai Messie^. » Les balbutiements obscurs des origines 
fabuleuses, les traditions orales que les &ges se sont 
transmises h Toreille, les longues nkJditations pour- 
suivies au desert sous les tentes de poil de chameau, 
les initiations supdrieures, les revelations des Tabor 
et des Sinai, les sagesses qui, le long de Thumanite en 
marche, se sont succed6cs, des porteursde turbans aux 
porteurs de bonnets carr^s, s'appellent, se rdpondent, 
s'accouplent, se marient, et par voies ouvertes ou 
caehecs, h lour insu ou sciemment, aboutissent au mdme 
but et conclucnt h la mfeme v6rite. Et cette v6rit6 est 
Jesus. Jesus s'est rev6ie de tout temps, comme la Pal- 
las d'Orphee, TEsprit paternel de Zoroastre, le Fils de 
Dieu de Mercure, la Sagesse de Pythagore, la Sphere 
intelligible de Parmenide, le Verbe de Platon. Emporte 
dans un 6lan de ferveur mystique, Pic de la Mirandole 
plane au sommet de FUnivers de Tintelligence qu'il sai- 
sit d'un seul regard et, pour ainsi parler, h vol d'oiseau. 
II assiste de haut et de loin k Thistoire des idees, aux 
liaisons eiroites d'ou elles naissent, aux emprunts cons- 
tants dont elles vivent. 11 s'est eiev6 k cette hauteur, 

1. « Non solum qui negant Trinitatem, sed qui alio rnodo earn ponunt 
quam ponat cathoUca ecclesia redargui possunt manifeste si admit- 
tantur principia Cabalae. » 

2. « Effectus qui sunt sequuti post mortem Christi debent convincere 
quemlibet Cabaiistam, quod Jesus Nazarenus fuit verus Messias. » 
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oil tous les contrastes s attdmient, oft tous les dispa- 
rates se fondont, oCi toutes los divergonces dispa- 
raissent et ou Ton no veil plus que Ics harmonies, les 
analogies, les identit6s. Et, 6mu de tant de voix qui 
s'unissent, de tant de couleurs qui se marient, de cette 
symphonie dtemelle et universelle qui monte du chccur 
de l'humanit6, dans I'extase de la cime et Tdpouvante 
du buisson ardent, lui-mOme tombe h gcnoux. 

IV 

La pens^e de TAcad^mie platonicienne est done une 
pens^e de synthi^se. Sa m^thode consiste dans Temploi 
drig6 en syst^me d'une hermdneutique subtile. 

II n'y a Ik rien d'inddit. La pratique du symbolisme 
6tait d*un usage courant dans IVcole d'Alexandrie, oft 
nous voyons entre autres Orig5nedonner une explication 
toute symbolique de FEcriture. Des oeuvres des P^res 
grecs, elle avail pass6 dans les Merits desdocteurs latins 
et dans Tenseignement de la th(5ologie italienne, dont 
elle constitue une veritable m6thode*. La quadruple 
interpretation litt^rale, all^.gorique, tropologique et 
anagogique, si nettcraent expos^e par saint Augustin, 
dtait admise par chacun. 

Littera gesta docet, quid credas AUegoria, 
Moralis quid agas, quo tendas Anagogia, 

enseignaient les vers de T^cole. Dante ^lait demeurfi 
fid(^le k ces principes ; Savonarole les appliquait tou- 
jours^; et, comme nous Tavons vu, les humanistes les 

1. L6on Dorez, Giornale storico della letteratura ilaliana^ Turin, 
1899, p. 379. 

2. Savonarole soumet a une quintuple interpretation chaque passage 
de rEcriture. Voir les notes marginales de sa BiJjIc de 1492. 11 disait 
encore : « Dictis quae aperta credimus, cum interjecta aliqua invenlmus, 
quaeri quibusdam stimulis pungimur ut ad aliqua altioraintelligendum 
vigilemus; et tunc obscurius porhila sentiamiis ca etiam quii; aperta 
putavimus. » Pasqualc Villari, Jm sturia di Oirolamo Savonarola^ Flo- 
rence, 1887, 2 vol., 1, p. 131. 
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avaient introduits ou plutOt conserves dans rinterprSta- 
tion de TantiquiW profane. Nourris dos P^rcs d'Alexan- 
drie, des docteursdu moyen uge, dc rinimanismc con- 
temporain, lesneo-platonicions de Florence ne font done 
qu*employer un systdme universellement adopts autour 
d'eux. A tant d'exemples qui les y poussent, Pic de 
la Mirandole joint rautorit6 supreme do la Kabbale qui 
reconnait trois modes d'interpr6tation : la themurah^ la 
notaricon et la gematria. 

C'est ainsi que, selon eux, les temples de la sagesse 
sont gard6s par des Sphinx*. Tout proc^de, tout a 
constammentproc6d6 parvoiede symboles, d'all%ories, 
de figures, d*images, dc signes. Aucune r6v^lation qui 
ne soit tfsoterique. Aucune doctrine qui ne soit berm^* 
tique. Aucune po^sie qui ne soit mystdrieuse. U n'y a 
point de sens vulgaire et littoral. Rien n'est dit propre- 
ment et directemenl. Les v^rit^s splendides demeurent 
occuites et secrMes, enfouies qu'elles sont derri^re des 
decrees rugueuseset des masques grossiers. « Celui qui 
voit seulement les choses dans leur superficie, pretend 
Marsile, ne voit que des ombres et des rfives ^ » ; et pour 
consoler Verino de la mort de son fils, il lui 6crit : 
« Tout n'est que fiction dans ce bas monde. Les morts 
et les naissances sont feintes ». Selon Pic de la Miran- 
dole, les conducteurs de peuples, comme les fondateurs 
de syst^mes et les rdv^latcurs de beauts, se sont pli6s 
an pr^cepte de Pythagore qui a dit : « Tu 6viteras les 
voies populaires, lu iras par des routes pen connues. » 
Moise apparait si rude et si gauche, parce qu'il obeit h 
ce principe, qui veut qu'on parlc des choses divines k 
mots converts : la tourbe d'lsra^l, faite de tailleurs, de 
cuisiniers, de bouchers, de pdtres, d'esclaves et de 
servantes, n*aurait pu supporter le fardeau d'une 

1. « Aegyptiorum templis insculptae sphynges hoc admonebant ut 
mysUca dogmata per enigmatum nodos a profana multitudine inviolata 
custodirentur. » Pic de la Mihandolb, Opera, Apologia, p. 14. 

2. « Qui superflciem aspicit umbras tantuiu videt et Bomnia. » Ficm, 
Epist. 1, p. 660. 
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sagesse aussi grandiose*. Plalon recouvre sa pcns^e 
tli^ologiquc d'une telle enveloppe d*^nigmes, de fables, 
damages mathdmatiques, de significations obscures et 
lointaines qu'il avoue dans ses lettres que personne ne 
I'entendra^. Aristote dissimule sous I'apparence de la 
speculation la divine philosophie que les anciens pontes 
avaient cachde sous des fables, et 11 Tobscurcit comme 
h plaisir par labri^vet^ deson style. J^sus n'a point dcrit, 
il n*a fait que pr6cher, et en prfichant aux foules 11 a \xs6 
de paraboles, d'images, d'alldgories ; ce n'est qu'ii ses 
disciples, comme nous Tapprend Orig^ne, qu'llrdv^lases 
myst^res, et ces m^mes disciples, comme nous I'apprend 
Denys TArdopagite, durent s'engager formellement k 
n'en rien coniier h TEcriture, mais k les transmettre 
oralement, de la bouche k la bouche. Mathieu n'a 
d6voil6 que ce qui regarde Thumanit^ de Christ. 
Jean a commence par garder le silence. Paul a refuse 
aux Gorinthiens la nourriture spirituelle. Denys rAr(5o- 
pagite Fa engagd k poursuivre dans ce dessein. Sou- 
lever ces voiles! percer ces enveloppes! lever ces 
masques! forcer les secrets, les Snigmes et les sphinx! 
Et lorsque Pythagore enseigne : « Tu n'urineras pas 
contre le soleil et tu ne tailleras point tes ongles au 
milieu des sacrifices », comprendre que cette sentence 
signifie : « Aprfes avoir rejet4 le flot surabondant de 
nos appetences et de nos voluptds et avoir tailie, comme 
des rognuresd'ongles, les pro^minences aigues de notre 
colore et les aiguillons de notre 4me, commen^ons k 
assister aux mystferes sacr6s de Bacchus dont le soleil 
est k bon droit appele le pfere et le chef, et tournons-y 
notre contemplation 3 ! )> G*est dansce sens que Marsile 

1. « Turba omnis israelitica, sartores, coci, macellarii, opiliones, 
servi, ancillse. > Pic, Heptaplus, Proemium. 

2. « Plato noster ita in volucris enigmatum fabularum velamine, 
mathematicis imaffinibus et suboscuris recedentium sensuum Indiciis 
sua dogmata occultavit, ut et ipse dixerit in epistolis neminem ex his 
qusB scripserit suam sententiam de divinia aperte intellecturum. » lb. 

3. « Bed postquam per moralem ct superOuentium voluptatum fluxas 
eminxerimus, appetentias et unguium praisegmina quasi acutas ine 
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Ficin compose son Livre d' Amour ou commentaire au 
banquet de Platon ; que Cristoforo Landino compose ses 
Disputations des Camaldules; et que Pic de la Miran- 
dole compose son Heptaplus, II r^vait plus : une Theo- 
logie poetique oil il aurait montr6 que les pontes pro- 1 
fanes ne sont rien d'autre que de savants thdologiens^ 
Le Livre d Amour de Marsile soumet le Symposion de 
Platon h la torture d'une telle ex6gfese que la pensde 
lumineuse du mattre de I'Acad^mie y devient m^con- 
naissable. Socrate meurt sous les coups qu'on lui porte 
pour d^couvrir I'image du Dieu que, comme un Pan, 
il cachait dans son coeur^. Selon les neuf platoniciens 
r^unis a diner dans la villa de Careggi, lesinterlocuteurs 
du dialogue de Platon, — Phfedre, Pausanias, Eryxi- 
maque, Aristophane, Agathon, Socrate et Alcibiade, — se 
concilient, se compl^tent et apportent chacun des 
t^moignages Sgaux de valeur. Quand Ph&dre dit que 
TAmour est ni du Chaos, cela signifie, d'aprfes Gio- 
vanni Cavalcanti, qu'au temps ou les &mes des anges 
n'avaient pas ^t^ congues par la raison divine, le Chaos, 
ou monde sans forme, ^tait animd d un grand ddsir pour 
la forme. Les deux V^nus ouranienne et terrestre, que 
distingue Pausanias, repr6sententk Giovanni Cavalcanti 
Tune la fiUe de Dieu, n6e sans m^re parce que, par 
m^re, les physiciens entendent la mati^re, Tautre la 
fiUe de la mati&re et la vertu de T&me ; la Vdnus oura- 
nienne inspire la contemplation de la beaut6 de T&me; 
la Vdnus terrestre inspire le d^sir d'engendrer une telle 
beauts. Dans I'apologue d'Aristophane, Cristoforo Lan- « 
dino d^couvre le p^che originel. Selon Cristoforo Lan- 
dino, I'homme primitif d'Aristophaneindique TAme, qui 

prominentias et animorum aculeo resecuerimus, turn demum sacris, id 
est, de quibus mentionem feciinus Bachi mysteriis interesse et cujus 
pater ac dux sol merito sol dicitur, nostrae contemplationi vocare inci- 
piamus. » 

i. « Homerus quern ut omnes alias sapientias ita banc quoque sub 
suis Ulixis erroribus dissimulasse, in poetica nostra tbeologia all- 
quando probabimus. » Apologia, p. 15. 

2. In conyivium Platonis de amore commentarium. Ficiiv, Optrd. II, 
p. 1321. 



126 LE QUATTROCENTO 

avait regu h I'origine deux lumi^res, Tune idle propre, 
Tautre venantde Dieu; pour avoir cru sc suffire aelle- 
ni6mo, Tame fut priv6e de la lumifere de Dieu, et 
mourut dans le corps; mais, en vertu du reste de 
lumi^re qu'elle contient encore, elle ddsire retoumcr h 
son premier 6tat, se r^int^grer et s'accomplir. Labeaule 
et la bont6, qu'Agathon atlribue a FAmour, le plus 
heureux des dieux, sont pour Carlo Marsuppini une 
seule et m^me chose, la splendeur du visage divin 
qu'illumine le monde en se r^fl^chissant dans trois 
miroirs, Tange, Tame et le monde. Enfin, pour Tom- 
maso Benci, le d^mon de Diotime devientFange de Denys 
TAreopagite. Le d^mon Amour est n6 dans le jardin de 
Jupiter, qui est la f6condit6 de Fesprit 6vang6lique, de 
Poros, qui est la raison de Dieu, et de Penia, qui est le 
principe de la privation; de par sa m^re, Amour est 
sans niaison (la maison de la pens^e humaine estF&me), 
il dort k la porte (les yeux et les oreilles sont la porte 
de r^me), il git sur la route (la beauts du corps est la 
route de la beauts de T&me); de par son p^re Amour, est 
astucieux, sagace, industrieux, prudent, philosophe, 
civil, audacieux, v^hdment, 6loquent, sophiste et mage. 
La dialectique de la femme de Mantin^e se transforme exK 
ascension du corps k I'&me, de T^me k Tange, de Tange 
k Dieu. Dieu est la fin supreme. En Faimant, nous 
aimons les corps ombres de Dieu, les ftmes ressem- 
blances de Dieu, les anges images de Dieu. 

Dans les Dispuiationes camaldidenses de Cristoforo 
Landino, Leon^^Batlista Alberti commonte, selon une 
m6thode semblable, les six premiers livres de VEneide 
de Virgile*. Les voyages qui amtoeront En^e jusque 
dans Fltalie,qui reprdsente lavraiesagessc, symbolisent 
Fascension graduelle du terrestre k la contemplation de 
la pure divinity. C*est la V§nus ouranienne qui conduit 
En^e aspirant k la beautd divine, tandis que c'est la 
V^nus terrestre qui conduit P4ris obeissant encore aux 

1. Lanoino, Camaldulensium disputationem opus^ Paris, loll. 
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impulsions basses. P&rismeurt aTroie, soitdans la jeu- 
nesse dominie paries sens.Lalutted'Anchiseet d'En^e 
repr^sente le combat engage entre la sensuality et Tame. 
La Thrace, oti s'arrMe En^e, est la cupidity. Junon est 
Tambition ennemie ; Didon, la vie active; le voyage h 
Carthage, la diversion de la vie contemplative k la vie 
active; et la descente aux enfers veut enseigner que 
Tesprit doit connaitre les vices et s'en purifier avant 
d'atteindre k Dieu^ 

Dans VHeptaphfs^ de septiformi sex dierum geneseos 
enarraiionCy Pic de la Mirandole interprete sept fois, i 
dans un sens toujours diffdrent, le rdcit de la Genfese^. 
Les t6n5bres veulent dire la privation ; la lumifere, la 
forme; les eaux et la terre, la substance premiere; 
Tesprit de Dieu, la force et la cause efficiente. A cettc 
herm^neutique courante, il joint rhermSneutiquesup^- 
rieuro que les kabbalistes appelaient notaricon; ainsi, 
avec le premier mot de la Bible, injorincipio, Pic d^couvre 
la raison de la creation du monde et des choses, car 
si, prenant une k une chacune des lettres de ces deux 
mots, In principioy on les met k la tfite d'autres mots 
h^breux, on aura la phrase : Pater in filio et per 
filium principium et finem sive quietem creavit, caputs 
ignem, et fundamentum magni hominis, fosdere bono. 
De cette faQon Pic trouve dans la Genkse toute Thistoire 
de rhumanit6, les diff^rentes puissances de Thomme, 
la venue du Messie, la fondation de TEglise. La Genfese 
contient les secrets de la nature enti^re ; chaqueouvrage 
de la nature est un ouvrage de rintelligence, de sorte 
que rhistoire de la nature est une histoire de Tesprit 
divin. Les trois parties du tabernacle de Mo'ise corres- 
pondent aux trois mondes : le Portique au monde des 

1. Cf. BoccACB, Genealogia deorum, XIV, 10. — Filblfo, Bpistolw^ 
p. 2. 

2. « Vide quanti laboris... ut non uno dumtaxat, sed scptcmnlioi 
seDsu a capite semper novum opus cxorsi perpetun; et impronascuoj 
expositlonis ordine totaiu banc mundi creationem. » Pic dk la Mirak- 
DOLB, Uepiaplusy Proeuiium. 
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^leSmcnts, le saint lieu au monde celeste, le tr^s saint 
lieu au monde ang^lique : les sept branches du chan- 
delier signifient les sept plan^tes. L'homme est le 
quatri^me monde, lien du terrestre et du celeste : il 
est corps, c'est-k-dire terre; il est 4me, c'est-4-dire 
ciel, il est k la fois corps et 4me, soit esprit, c'est-k-dire 
lumi^re. 



La pensfiede rAcad6mieplatonicienne, 6laborant des 
OBuvres de ce caract^re, 6tait condamn^e h n 'avoir pas 
de lendemain. 

Son herm^neutique 6choue dans la pu^rilit^, comme 
Tontologie m^taphysique qu'elle dessine so r6sout dans 
un syncr^tisme incoherent * . Les quelques oeuvres qu'elle 
a laiss^es — les trait^s et les iettres de Marsile, les 
thftses et les fragments de Pic, les Disputes des Carnal- 
dulesde Landino, la Canzone d'amore de Benivieni le 
Libro deirAmore de Marsile, V Altercazione de Laurent 
sontoublides : d'aucunes m^messont demeur^es inedites 
' coxam^\% Livre sur Fame de Landinoet le pofeme enter- 
zines de Nesi. Elles n'ont enrichi d'aucun apport Thu- 
manite. Elles n'ont avanc6 d'aucun pas la science. Elles 
n'ont rien initio, ni dans une philosophic que les Alexan- 
drins avaient fondle, ni dans une mdthode qui apparte- 
nait au domaine courant. La Theologia platonica, qui de 
meure le monument et le br^viaire, repr6sente moins 
qu'un syst^me ordonn6, un amas et, s'il faut tout dire, 
un ramassis. 

N^anmoins, en d^pit du rdsultat, il faut reconnaitre 
l'effort,et cet effort est d'une ferveur admirable. S'il est 

1. Voir, par exemjjle, chez Marsile. la comparaison du proems de 
Socrate et de la passion de Jdsus : « Mitto in projsentiam tri'^inta num- 
morum pretium de Socrate factum, et ipsius Socratis vaticinia vindic 
tam quoque divinitus post ejus necem subito consecutum lotionem 
vesperi.paulo ante obitum.institutam a Socrate exhortationemque ejus 
ad pietatem hora cnpnie. Quid qnod in eadcm hora de calice atmio 
benedictione et in obitu ipso de gallo fit mentio ? » Ficm, Epiat p 868 
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vrai que toute contradiction ne se rdsout que dans un 
principe sup^rieur, Tftme s'6l6ve d autant. Pour la 
premiere fois depuis Pdtrarque, nous voyons des drudits 
qui s*appliquent h pcnser et qui sacrifient k cette nou- 
velle discipline leurpaix int6rieure. ChezeuxlMquilibre 
des forces mentales commence h se rompre; la sant^ 
de Tesprit re^oit ses premiferes atteintes. Marsile est 
un inquiet qui se palpe, se cherche et se rcgarde au 
miroir pour se trouver, voudrait savoir ce qu'il ignore 
et ne veut plus connaltre ce qu'il salt, irr^sistiblement 
d6goftt^ des paroles qu'il adites,deslivres qu'il a com- 
poses*. Pic a pareillement besoin de s'dviter lui-m6me ; 
des remords letravaillent; des incertitudes le poignent; 
son dcriture s'est gikt6e et sa paix s'est perdue. Et Lau- 
rent pent, dans ses Sy/v^scfamowr, peindreTaged'orw oil 
aucun doute ne fatiguait la pens6e et oil, sans confusion, 
Ton entendaitla v6rit6^ ». « Le talent, chante-t-il, dtait 
alors dgal au d^sir, et Tenvie k la force de I'intelligence ; 
rhomme se contentait de connaitre la part de Dieu 
qu'il peut comprendre ; et la vaine pr6somption de notre 
esprit pervers ne doit pas monter plus haut, ni recher- 
cher d'un soin superflu les causes que la nature nous 
cache. Aujourd'hui notre esprit mortel presume qu'il 
y a un bien cach6 auquel il aspire ; une subtilitd vul- 
gaire aiguillonne notre ddsir humain et ne salt plus 
comment le retenir ; c'est pourquoi notre ddsir s'irrite, 
c'est pourquoi notre ddsir se plaint que I'esprit a trop 
de lumi^re en supposantce bien; et, s'il nele voil pas, 
il se plaint du pen qu'il voit, et il voit qu'il ne voit pas, 
et il demande d'etre aveugle ou de voir touti fait'\ » 

1. « Forte ei quod scio noliui, et quod nescio volo. » Ep., p. im 
€ Quantum ab initio studiorum meorum mea mihi verba scriplaque 
placebant omnia, tantum... mca mihi omnia displicent. > P. us. 

2. < Non dubbio alcun, non fatica ha il pensiero ; 
Senza confusione intende 11 vcro. » 

(Laurbmt de MSdicis, Opere, Silva 11.) 

3. « Lo inffegno era afrguagliato col desio, 
Kl» 



La Toglia coUa forza dello intendere : 

Stavan contenli a conoscer di Dio 

La parte che ne puote ruom comprendere : 



IL 
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Maisee malaise moral provient d'une noble origine; il 
est le supplice de Prom^th^e, «rinqui^tude n^e du 
trop savoir^ ». 

Aussi faut-il admirer dans ce si^cle pratique, k 
vis^es courtes, k int^rdts imm^diats, ce grand souffle 
d*id^alisme transcendantal, qui s'^l^ve d'un vol aussi 
p^nible que courageux au-dessus du monde des ph^- 
nomfenes. Et la conception que se fait I'Acad^mie d'un 
univers graduel, harmonieux, symphonique, proc^dant 
par degr^s successifs, par ordonnances symdtriques, 
par series iyolutives; la part de toute-puissance et de 
toute beauts qu'elle accorde h Yime humaine, seule 
r^lit6 ; Tidentification qu'elle essaie de cette ftme avec 
I'homme, oeuvre de Dieu, reflet de Dieu, centre, lien, 
noyau de runivers, possibility supreme ; le rOle qu'elle 
donne h I'amour ; la place qu'elle reserve au bien ; le 
culte, passionn^ et panthSiste, qu'elle professe pour la 
divinity, sont de vastes id6es, aussi g^n^reuses qu'im- 
pr^vues, dans Fltalie des tyranneaux. Depuis trop long- 
temps les esprits n'^taient pins pr^occup^s de « ques- 
tions divines » ; les platoniciens de Florence en sont 
agit^s jusqu'^ la sainte d^raison. 

Regardons ces hopimes qui, sur la coUine id^ale oik 
tout converge et s'associe, dans la region supdrieure 
oil toute contradiction humaine se r^sout, out franchi 
le seuil de Tarche trois fois sainte. lis savent ce qui 
n'a jamais H6 r6v6l(? ; ils ddticnnent le secret de la loi 
universelle ; ils ont 6t6 dlus par une grAce h Fexplication 

N6 la presunz'ion del vano e rio 
Nostro intelletto dee pii!i alto ascendere ; 
N6 ricercar con tanta inutil cura 
Le cause che nasconde a noi natura. 

« Oppi il mortal ingegno pur presume 
Essere un ben occulto al quale aspira : 
Move Tuman disio il basso acume, 
N6 trova ove fermarlo ; onde s'adira 
E duolsi che la mente ha troppo lume. 
Quel ben prcsupponendo ; c se nol uiira, 
Si duol del poco, e vede che non vede ; 
Esser cieco o Tveder perfetto chiede. » lb, 

i, « Dal saper troppo nasce inquietudine. » 76. 
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du monde; plus que des drudils, ce sont des pr^tres. 
La science, de venue religion, les a investis d'un carac- 
tfere sacr6. Leurs gestes ressemblent h des rites, leurs 
c^r^monies k des sacrifices, les envol^es de leur ftme 
mystique h des cantiques et des pri^res. lis sont les 
officiants de « cette m6me et unique religion ayant 
une seule &me, un seul esprit et un seul culte^ », dont 
G^miste Pldthon avait annonc6 k Trapezuntios la pro- 
chaine 6ch6ance. Avant Savonarole, avant Luther, dans 
leur sphere, par leurs moyens, ils out tent^ de toutes 
leurs forces ^perdues un rapprochement avec Dieu. Ils 
se sont arrach^s et ils out voulu arracher avec eux le 
monde de la pens^e k la prison de la terre et aux men- 
songes du corps. 11 ont sacrifie leur joie et leur sant^ 
k proclamer une r^alit^ sup^rieure et k s'^lancer d'un 
bond k sa poursuite dans le sdjour de r^temelle beautd. 
Us ont r6pandu un flot d'adoration sur les OBuvres de 
Tintelligence. lis ont reconnu, d^s les origines des races, ' 
comme une sourde v6g6tation de Dieu. Ils ont mis 
Tencens et la myrrhe aux mains des Sibylles, des 
pythonisses et des proph^tes. lis ont proslcrn6 les dieux 
de rOlympe et les sphinx des vieux temples aux pieds 
du Crucifix. Et si, par la science qu'ils firent divine, ils 
ne parent imposer le Christ k la pens6e, d'autres, peut- 
fttre permis par leur ^chec, viendront qui, par la cons- 
cience, Timposeront k la conscience. 

1. € Amdiyi ego ipsum Florentis; — venit eniiu ad conciJium cum 
Graecis — asserentem unaiii ciiindeinqne religioneiii imo miimo, una 
mente, una prfedicatiune, universuui orbein paucis poht auniti esse 
suscepturum. » 



CHAPITRE V 
l'hell^nisme italiem 

Ses OBUvres : les lettres, les discourSf lea ^pigrammes. — Les traduc- 
tions. — Les Editions : Aide Manuce. — D6clin des etudes grecques 
au XVI* siecle. — Les grands hell6nistes du xvi* si^cle ne sont plus 
Italiens. — Influence de rhell^nismeitalien sur TEurope savante. 

On a yu le goAt du grec naitre k Florence, envahir 
ritalie, atteindre h Florence son maximum de bonheur, 
occuper des chaires, susciter une culture, r^unirTAca- 
d^mie platonicienne. II est temps de se demander ce 
qu'il est rest6 d'une passion aussi fervente et d'un 
mouvement aussi g6n4ral. 

Tout d'abord, il en reste des oBuvres. Des lettres de 
Filelfo aux ^pigrammes de Politien, nous poss^dons 
toute une petite litt6rature grecque dltalie, qui pour 
n'fttre pas tr^s considerable, remplirait quand m^me un 
volume. In^dite ou publi^e, Sparse dans les OBUvres 
latines contemporaines, compos^e de discours pronon- 
c^s en des occasions solennelles, de lettres ^chang^es 
entre savants, d'inscriptions, d'6pigraphes, d'^pitaphes, 
de madrigaux et de Idgferet^s, elle est le t^moignage 
valide de la facility avec laquelle Tltalie s*assimila la 
langue et le g^nie de TAttique. 

De cette litt^rature un peu mince, les Epigrammes 
grecques de Politien, publi^es en 1496 par le Florentin 
Zanobi Acciajuoli, quelques jours avant que Zanobi 
entrdt dans le couvent de Savonarolc, repi'(5sentent sans 
contredit le fruit le plus charmant. Encore enfant, au 
milieu des promenades et des repas, Politien impro- 
vise en grec ; il jouc et il s'amuse, n'importe comment, 
de n'importe quoi; il plaisante k propos de mouche- 
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rons, chante V^nus Anadyom^.ne, f^licite V^arino Favo- 
rino pour son Thesaurus CornucopiXy bldme Pic de la 
Mirandole qui br&Ia ses vers d^amour; il ddcrit un 
orgue, met une inscription sur un manuscrit du prince 
d'Urbin ou sur le cortile des Ciampolini de Rome, 
cSl^bre au hasard de ['occurrence Argyropoulos, Gaza, 
Chalcondylas, Buoninsegni, Toscanelli, un jeunehomme 
blond, une bouche sale, un vieux prfetre. Alessandra 
Scala, fille du chanceiier de la R^publique, a r6cit6 
dans une compagnie VElectre de Sophocle : aussit6t 
Politien part : « J'ai trouvfi, j'ai trouvfi celle que j ai 
toujours cherch^e, celle que je priais d'amour et dont 
je r6vais, la vierge immortelle dont le g6nie n'appar- 
tient pas & Tart, mais h. la simple nature, la vierge 
insigne dans Tun et Tautre idiome, excellente dans les 
chcBurs, excellente sur la lyre*. » Et sur le m6me ton, 
dans le m6me mfetre, Alessandra Scala r^pond i Poli- 
tien : « Rien de plus 6clatant que la louange d un 
sage. De quelle gloire m'a combine ton i^loge ! Les char- 
latans sont nombreux, mais les devins sont rares. Tu 
m'as trouv^e, dis-tu : non,tune m'as pastrouvde, tune 
m'as pas trouvde m6me en r6ve. Le divin po^te Ta bien 
dit : un dieu nous pousse vers ce qui nous ressemble. 
Rien de plus dissemblable de toi qu'Alessandra. Toitu 
r^pands autant de flots que le Danube. En plusieurs 
langues, dans la grecque, dans la romaine, dans la 
lydienne, ta gloire repousse les t^nfebres. Les astres, 
la nature, lesnombres, leslois, les m^decins t'appellcnt 
Alcide, t'attirent tour k tour. Mais mes Merits de jeune 
fiUe, mes amusettes comme on dit, Bocchoris les 
comparerait aux fleurs et h. la ros^e ^. » 

1. « EupTjX* eupTix'^v OeXov, ijv ^TiTeov alel, 

"Hv T^TOuv TOv epcoO', ijv x«l dvcij 



T^TOuv TOV epcoO', ijv x«l 6veipoir6Xouv 
jiacp73V(XT)v, ^; xaXXo; dxT^patov,^; oye xdo", 

O'Jx eiT) 'iyyti^ aXX* ifeXov; 9j<i6co;* 
nap0ev(XT)v, -fXwTTYjffiv i7c'a|j^o-£pT)<Tt xo(jLc5o'av, 

"E^oxov ilv -re x^P^Kt i^loxov 6v te Xypri. » 



(Politien, ^d. Del Lungo, p. 200.) 
c O'jSkv ap' ^v afvoio nap' e'lx^povoc avSpb; a|jL«ivov, 
Kdx oreOev aTvoc ifJ-ol ^'olov aeipe xXeo;. 
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A c6t^ de pieces semblables, i'hell^nisme italien a 
laiss(^ des traductions ^ . 

Ges innombrables traductions, qui constitu^rent une 
des branches principales de Tactivit^ des humanistes, 
furent s^v^rement jug^s par la forte critique du 
XVI" si^cle et par la philologie allemande contempo- 
raine : on n'est plus Jien compter les erreurs, k en rele- 
ver les incorrections, h en souligner les b^Svues ; les 
passages difficiles sont supprim^s; des p^riodes enti^res, 
invent^es de toutes pieces, sont intercal^es dans le 
texte; jamais la physionomie individuelle de I'^crivain 
n'est respect^e ; un (lot continu de magniloquence uni- 
forme la submerge et la noie.. Mais ce dont V&ge 
modeme fait un tort k Thumanisme italien, I'huma- 
nisme italien le revendiquait pr^cis^ment comme un 
m^rite, persuade qu'il6tait que le grec, maitredu latin, 
n'^tait en quelquc sorte que du latin sup6rieur. Selon 
Topinion courante, Hom^re devait avoir chants avec 
plus d'^l^gance, Thucydide racont^ avec plus de brio, 
Ddmosth^ne p^rorS avec plus d'ampleur, Platon phi- 
losophy avec plus de charme, Aristote dispute avec plus 
de vigueur que les auteurs latins. Le monde lettr^ 
recherchait dans le grec la beauts, une beauts latine 
id^ale, et cette beaut^ repr^sentait la condition n^ces- 
saire, en m£me temps que la condition suffisante de ses 
travaux. C'est ainsi qu'au d6but de Thell^nisme, Coluc- 
cio Salutati pense que le jeune Loschin a pas besoinde 

IIoXXol 8pco66Xoi, TcaOpoi hi ts {L&yniiQ eSotv. 

Eu^ec ; fip' oupt eupec, ou8'ovap »)VT(a<rac. 
^r\ *(aLO 6 6eio; aotSoc* otyei Oebc £c tov 6(xoiov 

Ovdev *AX&^av8pT) (roO fi'ftvo(ioi6Tepov 
'Q; <ro Y*6iro(a Aavov6io;, ix J^6^om iiivov ri(Mip 

Ka^Oic iit' 4vToXf»)v, alnk peeOpa Y«ic. 
<^wvaic 8'^v irXeioratc ff6v xoi xXeo? Yjif ' iXaorpst 

*EXXA6i,^ 'PwaaixJ, 'ESpaVx^, AMri, 
*'AoTpa, 9\i(nc, o'dtpibfiol, Tcoti^ftaTa, xup6iC) taTpol 

|AXxe(8>iv xaXeei ff' dcvTi(ieOeXx6iievoc. 
Tifia Bl wapOevixt^c ffwoufiaatAaTa, itaijvia 9«o-^, 

Bdxxopic iUit^oi^ S^vOsa xai Ipdcoz to;. » 

{lb., p. 201.) 

- 1. Donato Gravino, Saggio cTuna Storia del volgarizzamenti tVopere 
grec he nel secolo XT, Naples, 1896. 
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connaitre le grec pour traduire Hom^re : il n'a qu'ii se 
servir de la version litt6rale du calabrais L^once Pilate, 
qu'il rendra plus harmonieuse en coupant d'exclama- 
tions et d'interjections les p^riodes trop longuesi, en 
retranchant ici, en ajoutant ailleura et en donnant k 
tout Tensemble un bel ordre et une belle faQon. 

Ge qui importe, n'est pas la fid^lit^, mais la forme; 
le point essentiel demeure dans le style, et pourvu que 
le style r6ponde aux conditions denombre et d'^l^gance 
exig^es, on s'inqui^te peu des v^rit^s dont il est le 
v6liicule. « II faut souvent, 6crit Valla, mettre de c6t6 
le caractdre grec pour en imaginer un nouveau ; il faut 
inventor des figures; il faut ob^ir au nombre^ » Et 
ceci nous explique comment Poggio pent r^duire la 
Cyropedie de X^nophon de huit livres en six, comment 
Bruni, oubliant d'en citer les auteurs, |nous donne les 
Commentaires de rhistoire grecque de X^nophon, les 
Commentaires de la premise guerre punique de Polybe, 
la Guerre canire les Goths de Procope, comme autant 
d'ouvrages personnels, et comment il arrive i Trapezun- 
tios de corriger dans le texte les id^es qui lui semblent 
d^plaisantes. 

Imbus de pareilles id6es, les humanistes d'ltalie ont 
n^nmoins rendu service it la cause de la civilisation 
en r^pandant au loin, sous une forme accessible et s6- 
duisante, la pens^e grecque oubli^e. Si Ton r6fl(5chit 
aux difficult6s presque insurmontables qui semblaient 
emp^cher leur t&cbe, k Tabsence des lexiques, h. la 
raret^ des textes, au mauvais ^tat de conservation de 
ces textes; si Ton se rappelle, en outre, qu'aucune 
besogne preparatoire n'avait &i& accomplie, qu'on ne 
poss^dait d'Hom^re qu'une version comme celle de 

1. « Est enim relinquendus character ipse Greecus, excogitandus novus, 
pariendiB figurae, numeris omnino serviendum. » Valla, Opiiscula tria^ 
III, p. 138. ~ D^j& Chrysoloras prohibait la traduction litterale, comme 
nous l*apprend Agapito Genci : c Ferebat Manuel, homo sine ulla dubl- 
tatione divinus, conversionem in latinum ad verbum minime valere, 
nam non mode absurdam esse asseverabat, verum etiam griBcam 
linguam omnino pervertere. » Gravino, p. 39. 
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L^once Pilate, etd'Aristote qu'une ex^fese comme celle 
de la scolastiquc, on saura gr^ k TefTort tenace de ces 
premiers hell^nistes qui, h force de patience, donn^rent 
k rhnmanite, sinon une notion parfaite, du moins une 
premiere notion, de la culture de la Grfece. Et k tout 
prendre, la traduction deVIliade, de Politien, les traduc- 
tions de Platon et de Plotin de Marsile sont des oeuvres. 

Enfin, Thelldnisme italien a laiss6 des editions. 

Comme nous lavons dit, c'est Milan qui imprima, 
en 1476, Ic premier livrc grec, la grammaire de Cons- 
tantin Lascaris. « J*ai trouv^, dit Ddm^trius de Cr^te, 
qui en fondit et en grava les caractferes, le moyen 
d'imprimer aussi des livres grecs, ce qui itsit fort 
difficile, en raison de la composition si vari^e et si nom- 
breuse des lettres employees en grec et de Tattention 
toute particuli^re qu'il faut apporter aux caract^res 
portant des accents. » En 1480, paraissent, ^ Milan, Esope 
et Th6ocrite; en 1486, parait, k Milan, la Batrachomio- 
machie; en 1488, parait, ^Florence, Hom^re; en 1493, 
parait, k Milan, Isocrate; en 1494, parsdt, k Florence, 
VAnthologie; en 1496, parait, k Florence, Lucien. 

Un nom reste attach^ k cette noble entreprise, celui 
d'Alde Manuce. « Je ne saurais, 6crit Niccold Leoniceno, 
assez louer Aide Manuce le Romain, dont le g^nie est 
aussi remarquable que le savoir et qui, par son Indus- 
trie et son travail, s'occupe d'imprimer en volumes 
innombrables toute la sagesse des Grecs, leur gram- 
maire, leur po6sie, leur eloquence, jusqu'Ji leur m^de- 
cine^. » Sobre, pauvre, 6rudit, cet imprimeur, qui a 

1. « ... 6i6irep ico»a (lev x& XoyKruS, nXeiora 8^ t^ irefpa Siairovr^vac, 
|ji6).ic eupov o)(rr* tyu>t xal P(6Xouc *EXAV)V(xac £vTUirci><rai, xata -re tt)v tcdv 
Ypa|X{iidctb>v (tuvOtJxvjv icoXXt)v xal 9roix{XT]v irap' "EXXtjviv o^vav xal to'jc twv 
wpo<T(i>8t<ov T'jTcou; TrEpiTT<5v Ti xal o'Jx 6XiY>i5 fie6(ievov oxi^ecoc ^j^ovra. » 
Firmin-Didot, Alde-Manuce, p. 37. 

2. « Quo circa, nunquam satis laudari posset Aldus Manutius Roma- 
nus, vir non minore ingenio (piam doctrina, qui sua industria atque 
labore omnem Grsecorum sapientiam, grammaticam, poeticam, era- 
toriam, philosophiam, et meaicinam etiam innumerosis voluminibus 
curat imprimenda. » Niccolo Leoniceno, Libellus de epidemia^ Venise, 
1497, preface. 
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transform^ en Acad^mie ses ateliers, ne recule dovant 
aucune fatigue, ni aucune d^pense « pour d6terrer, 
selon les paroles d'Erasme, ce quiestenseveli, supplier 
k ce qui manque, corriger ce qui est fautif ». II emploie 
les premiers artistes comme les premiers ^rudits, se 
montre soucieux du moindre detail, d'^rudition comme 
de typographie, s'inquifete d'un accent fautif, comme 
de Tencre, du papier, de la reliure de ses livres; fiddle k 
sa devise, Festina lente, qu'illustre la vignette fameuse 
de TAncre et du Dauphin, il ne se repose jamais. « Je 
suis travaill^, avoue-t-il, et quasiment oppresse par les 
fatigues et pourtant il me plait d*6tre opprim6, il me 
plait de vivre malheureux; je veux souffrir mes mal- 
heurs avec patience, pourvu qu'ils soient utiles aux 
autres, et tant que j'aurai un souffle de vie, je ne 
m'arr^terai point dans mon desscin jusqu'it ce qu'il 
m'arrive de le voir accompli ^ » Gr4ce h cette activity 
infatigable, et qui, d'ailleurs, procfede un pen k t&tons, 
Aristote voit le jour en 1495, H^siode, en 1496, Jam- 
blique et les n6o-platoniciens, en 1497, Aristophane 
en 1498, les ^pistoliers grecs en 1499, Thucydide, 
Sophocle, H6rodote, en 1502, les Helliniques de X^no- 
phon, en 1503, Euripide et Demosthenes, en 1504, les 
Opuscules de Plutarque, en 1509, Platon, en 1513, Pin- 
dare, en 15142. gj 1^ mort ne Tavait arr6t6 en 1515, 
Aide aurait imprim^ tout ce qu'on poss^dait, non seule- 
ment en grec, mais en latin, en h^breu, en chaldaique. 
« Je promets ceci aux studieux, dcrit Erasme dans ses 
Adages^ qu'ils auront en entier et corrigd tout ce qu'il 
y a de bons auteurs dans les quatre langues latine, 
grecque, hdbraique et chaldaique 3. » Or, au moment 

i. < ... Excrucier ac pene opprimar laboribus, et juvet opprimi, juvet 
esse miserum..., sed feram sequo animo mea damna dum prosim ; nee, 
si Yixero, ab incoeptis nunquam desistam, donee quod semel statntum 
mihi est, perfecero. » Ed, de Dioscoinde et de Nicandre^ Venise, 1499, 
preface. 

2. Firmin-Didot, Aide Manuce, Paris, 1875. 

3. « lUud pollieeor studiosis ut quicquid est bonorum auctorum in 
quatuor Unguis, latina, graeca, bebraica, cbaldai'ca... et plenum babeant 
et emendatum. » 
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ou Venise fournit TEurope de ces ^itions, aussi pr^- 
eieuses, a-t-on pu dire, que des manuscrits, aux accents 
mobiles, aux caract&res nets, aux ligatures charmantes, 
TAllemagne en est encore k imprimer laidement et 
petitement, k Erfurt, k Wittemberg, k Tubingue, des 
grammaires et des orthographies pour les debutants* 

G'est done Fltalie qui a pourvu le monde de I'intel- 
, ligence de la pens^ grecque, et non contents de lui 
donner la mati^re, elle lui a foumi les instruments 
pour la p^n^trer, A la grammaire grecque de Gonstantin 
Lascaris, parueen 1476, s'ajoutentlesJSro/em^i/adeChry- 
soloras (1485), la grammaire grecque de Gaza (1496), 
le dictionnaire grec de Graston (1497), la grammaire 
grecque de Bolzani (1498), la grammaire grecque 
d'Alde (1515). « Turc, s'^crie Politien, dans un senti- 
ment de fiert^ legitime, qu*as-tu k insulter? Tu perds 
les volumes de la Gr^ce ; eux les reproduisent. Allons, 
hydre, continue ton ceuvre ; taille les cous^. » 

G'est ici, cependant, qu'il faut bomer TcBUvre de 
rhell^nisme italien. Ge mouvement, initio avec une 
telle passion par le Quattrocento, n'a pas de lende- 
main. 11 semble qu'apr^s avoir fond^ I'Acad^mie aldine 
de Venise et TAcad^mie grecque, qui dans quelques 
ann^es va 6tre institute par L^on X, il ait accompli sa 
carrifere. D^sormais, il se ralentit, puis s'arr6te. LWt 
remplace T^rudition, et lorsque T^rudition subsiste, 
elle n'est plus grecque, mais latine. Le latin repr^sen- 
tait trop la langue nationale, celle profond^ment ins- 
crite aux moelles de la race et aux entrailles du sol, 
pour supporter une infid^lit^ de bien longue dur^e. 
L' Italic latine resta latine 2. 

A la suite de Pomponio Leto, qui d6s le Quattro- 

1. « Turce, quid insultas ? Tu grseca volumina perdis, 

Hi pariunt. Ilydrae, nunc age, coiU seca. » 

2. Ceci est d*autant plus curieiix que la finesse hellenique s'adaptatt 
mieux que la gravity romaine a Tesprit italien du xiv* si^cle. On tra- 
duirait presque mot 4 mot en grec un chroniqueur populaire difficile 
a rcduire au latin classique. 
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cento refuse d'apprendre le grec pour ne point gftter 
son style, et en d^pit des declamations enflamm^s 
d'un Bembo ou d'un Garteromachos, nous assistons 
au xvi' si^le h un d^lin tr^s Evident des etudes 
grecques^ 

De brillants esprits, comme I'Arioste et Machiavel, 
peuvent ignorer le grec. Raphael a beau peindre VEcde 
tfAthhieSy Michel-Ange composer ses rimes platoni- 
ciennes, il y a plus de griciti dans une m^daille de 
Pisanello, dans un marbre de Donatello, dans une 
mythologie de Botticelli que dans toute I'ceuvre des 
Raphael et des Michel-Ange, surtout fiddle k ce gt^nie 
romain dont le pape ifineas-Sylvius disait qu*il ^tait 
« plus grave^ ». L'Acad^mie platonicienne, qui, aprte 
la mort de Marsile, se groupe dans les jardins de Beiv 
nardo Rucellai, s'occupe de questions de langue, de 
po^sie, de politique ; elle ne s'occupe plus de philoso* 
phie^. Francesco de Diacceto, T^l^ve et lesucoesseur. de 
Marsile, est un inconnu. 

Sans doute que tout n'est pas fini. Un z^le qui fut 
aussi contagieux ne disparsdt pas du jour au lendemain. 
L'^cole grecque, que le pape L^on X ouvre sur le Qui- 
rinal et dont il confie la direction h. Jean Lascaris, 
comme rimprimerie grecque que le Siennois Agostino 
Chigi f<mde dans son palais du Transt^vfere et dont il 
confie la destin^e k Zacharie Calliergi, suffiraient & 

i. « QHftpropter, 6crit le comte LudoTico Nogarola, non possum 
complares nostrsB cetatis praestantissimos homines eosdemque Italos 
non incnsare, qni cum grncam et latinam habeamus Hnguam, quas 
quidem nostrse proprieeque sunt, iis tamen posthabitis, in etrusco ser- 
mons totam setatem inutiliter contenmt. » Ludovico Nogarola, Episl, 
9uver viris illustr. ^enere I talis qui grmee scripserunt, Venise, 1558. 

2. « Gravior romanus homo quam gnecus. » 

3. Sa tentative religieuse est, d^aiUeun, condamn^e par TEgiise. 
Adriano da Gorneto, dans son livre Sulla vera filosofia, pun k Bologne 
en 1507, s*616ve violemraent contre les tendances de TAcad^mie plato- 
nicienae : « U manque k tons les philosophes, dit-il, Texemple de Thu- 
milit6 divine^ donn6 par Christ au temps le plus propice. Je ne demande 
pas ce que disent les phiiosophes, je demande ce qu'ils font... Platon, 
Aristote, les ^picuriens comme les stoiciens, sont tous condamn6s au 
diable et h rcnier ; les philosophes sont les patriarchcs des heretiques. » 
B. Gebhardt, Adrian von Cot^eio, Ureslau^ 188H, p. ;;4 et sq. 
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montrer que rhell^nisme compte toujours des fiddles. 
Les Dialogues des Asolani de Pietro Bembo et du Corti- 
giano de Baldassare Gastiglione se souviennent fidele- 
ment du Symposion de Platon et du Livre d' Amour de 
Marsile. Les tragedies deTrissinetdeRucellai s'inspirent 
des modules d'Euripide. Francesco Patrizzi est un noble 
platonicien. Les Jean Lascaris, les Marc Musuros, les 
Urbain Bolzani, les Scipione Carteromachos, les Varino 
Favorino sont k Toeuvre. N^anmoins les grands hell^- 
nistcs du xvi* sifecle ne sont plus des Italiens, ce sont 
des dtrangers. 

Jean Reuchiin est de Pforzheim, Didier Erasme est 
de Rotterdam, Guillaume Bud^ et Henri Estienne sont 
de Paris; Scaliger, qui est de Padoue, va planter sa 
dynastie au dehors. 

U reste que les uns et les autres ne seraient point 
n^s & r^rudition grecque sans Tltalie, qui les permit, 
en les fournissant de livres, de maitres et de leQons. 
Quand ils n'y out point v6cu ou pass6, ils en subissent 
rinfluence. Reuchiin se perfectionne dans la Florence 
du Magnifique et dans la Bologne de Codro Urceo* ; 
Erasme prend h Turin son grade de docteur et recueille 
k Venise les mat^riaux de ses Adages'^ : « Je n'y appor- 
tais rien, dit-il, qu'une mati^re confuse et indigeste. » 
Bud6, qui, dans ses voyages diplomatiques, fr^quente 
les biblioth^ques et les lettr^s, met k large contribution 
le Thesaurus Cornucopias de Varino Favorino ; Henri 
Estienne, qui vient k plusieurs reprises s'approvi- 
sionner en Italie de connaissances et de manuscrits, 
emprunte au Thesaurus Cornucopias de Varino Favo- 
rino le titre de son Thesaufnis linguag grsBcas commc il 
emprunte au Dictionnaire grec du mftme auteur une 
bonne partie de son livre. On n'en finirait point si Ton 
voulait citcr tons ceux qui sont venus chercher le grec 

1. C. Malagola, Delia vita e delle opere di A. Urceo detto Codro^ 
Bologne, 1878, p. 107. 

2. P. de Nolhac, Erasme en Italie, Paris, 1898. 
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dans ritalie pour le porter ensuite dans leur pays, 
dcpuis le hongrois Giano Pannonio, ^l^ve de Vittorino, 
lusqu'i Tanglais Thomas Linacer, ^Ifeve de Ghalcon- 
dylas et fondateur de la premiere chaire de litt6rature 
grecque ^ FUniversiW d'Oxford : ils s'appellent William 
Grocyn, Conrad Muth, Sigismond Thurz, Robert Fle- 
ming, Tissard. Et quand ce ne sont pas les strangers 
qui arrivent, ce sont les Italiens qui partent. Le pre- 
mier mattre de grec que compta la France est un Ita- 
lien : Gregorio Tifernate. 

Aussi bien, Thell^nisme italien, qui alia qu^rir en 
Orient les livres, les traduisit et les imprima; qui 
opposa Platon k Aristote et qui servit de maltre d'^cole 
k TEurope, avail rempli sa t&che. 11 dtait digne do 
mourir. 



LIVRE QUATRIEME 
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CHAPITRE 1 

LE PEUPLB. 3A PO^SIB 



I. Le peuple. — Sa langue, see penionnages, ses Jeux. — Son caract^^re 
et son esprit. 

II. Ses chansons. — Rdle des chansons dans la vie contemporaine. — 
Diversity de ces chansons quant k leur provenance, leur sentiment, 
leur musique, lenr coupe m^trique et leur degr6 de culture. — Chan* 
sons d*amour et de passion. — Chansons obsc^nes. — CotUraati, 
lamenti^ cacce^ canti eamasciaU$chi et laudi. 

II. Ses hlstoires. — L*octave et le chante-histoires. — Mati^re des 
histoires : Thistoire universelle, Tantiquit^ profane et sacr^e, les cycles 
chevaleresques, la l^gende et la gazette. — Repertoire d'un chante- 
histoires. — Histoires de la miuifere de France : Icurs succds en 
Italic. — Orlando, Carlone, Rinaldo, ceux de Chioreononte et ceux de 
Maganza. — Int^rdt sup^rieur des histoires : T^dification, les aven- 
tures et les coups. — Sur la Piazza di San-Martino. — La fortune 
des histoires. — Le succ^s, la culture et la condition des chante- 
histoires. 

I 

Cependant, au-dessous des princes, au-dessous des 
drudits, des lettr6s, des pontes, des philosophes, qui 
nous ont retenus jusqu'^ present, il y a le peuple, la 
racaille, la valetaille, la plfebe, la tourbe, la foule, 
rinf&me, Tignoble, le fou; le bon peuple, le petit 
peuple, le menu peuple, le peuple modeste, humble, 
laborieux, joyeux, superstitieux, religieux, peinant, 
grouillant et vivant. 

II est compost de ceux qui ne saventnilire, ni ^erire, 
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de ceux qui savent k peine lire et ^crire, de ceux qui 
signent d'une croix ou se signent devant les croix, de 
ceux qui plantent la vigne, s^ment le h\6^ ieiguent 
r^toffe, cuisent la eolle, e^uatrissent la pierre, scient 
les poutres, conduisent les chars, d'artisans, depa^aaus^ 
de gueux, de moines, de comm^res, de meuniers, de 
muletiers, de crieurs d'orvi^tan, de tondeurs de draps, 
de cardeurs de laine,de passeurs de gud, de marchands 
de poules, et des foumiers et cordonniers pour qui, 
selon ce que Leonardo Bruni faisait dire k Niccoli, le 
po^te Dante avait ^crit. 

Lui nes'int^resse pas aux questions doctes. II n'entend 
rienaux doctrines, dialectiques, liumanit^s, grammaires, 
orthographes, le^ns, textes et livres abons k envc 
lopper les Apices et la morue^ ». U n*entendrien k ceux 
qui m^nent si grande dispute sur I'Ame, par oti Tftme 
entre, d'odi Tftme sort, qui lui rompent la t6te et lui 
paraissent avoir ((^tudi4 dessus un grand nielon^». 11 
n'entend rien ^ ceux qui parlent en bus et en basse : 
« Rave! dit quelqu'un dans Santa-Orsola, ne faisons 
plus entre nous en bus et en basse^ ! » Lui ne parte pas 
chalda'ique, h^brai'que, grec, latin; il parle, comme 
Dieu le lui accorda, en vulgaire; il parle une langue 
pittoresque, color^e, savoureuse, riche deprbverbes, de 
sentences, d'images, de locutions, d'expression et d'inven- 
tion. Quand il est heureux, il dit : « 11 tombe des 
caresses. » Quand il est hesitant, il dit : « Je suis pos6 
sur des ailes. » II dit : « Selon les pays, selon les ha- 
bits. » 11 dit : « Corps bien rempli, ftmcconsol^e. » 11 dit: 
« Le cochon n'est pas bien parmi les roses. » Et pour 
courir, il dit : « Prendre la route k travers ses jambes. » 

i. « Et libri voi. e testi, e la dottrina 

Sono da'nvol^'cr spezic c la tonnina. > 

2. « Color che fan si ppan dispuLizioni* 
Dciraniina, ond'cUa eotri ed ond'clla esca, 
come il nocciol si sta nella pesca, 
Hanno studiato in su un gran mellone. » 

3. « Deh I non facciam fra noi piu in bus e in basse. » 
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II est rest^ Mble k Dante, dont quel que maitre instruit 
lui explique la Comedie k T^glise, k Dante qui parleson 
idiome, k Dante qui imagine avec son imagination, a 
Dante qui ie remplit d'extase, de lumi^re, d'horreur, 
de frisson et de plaisir. II possfede des chansons, des 
histoires, des proverbes, des I6gendes, des fac^ties, des 
nouvelles, des pri&res et des recettes. 11 connait qui 
est Orlando, qui est Isotta, qui est Orfeo, qui est 
Ginevradegli Amieri, quiestlePiovano Arlotto, qui est 
Brunelleschi, qui est Sant-Uliva et qui est Josaphat. 

Toute la semaine, il besognedur, courb6 sur laterre, 
sur r^tabli etle devoir; parfois, avant Touvrage, il va 
entendre le frfere pr6cheur sur la place; parfois, aprfes 
Touvrage, il va entendre le cantambanco sur la place ; 
le dimanche, la place est k lui. II y va « jouer, s'escri- 
mer, lancer des pierres, et des pieux, et des verges, et 
lever poids de terre, et k la paume, et au pied, et k la 
face, et au toit, et aux osselets, et aux billes, et aux 
triomphes, et aux d6s, et aux fers, et aux plombs, et 
aux noisettes, et k la toupie, et aux noix, et k tousles 
passe-temps qu'il faut k un grand peuple^ ». II garde 
la sant£ robuste, Thumeur exub^rante, le surplus de 
viedecelui qui travaille avec les bras. Quand il joue a la 
pugnuj sur la place de Sienne, il crie : « Tournez Ik-bas ! 
Avancez ! Par li-bas ! Par iSi-bas I Venez ici ! A qui le tour ! 
A moil A moi ! Tape! Rdussi! Comme ga! Sur la m^- 
choire ! Aux c6tds ! Plus en bas ! Par la pointe ! Ah ! 
Ah! bien jou6! bien jou6". » « Pour 6ter un clou, 
enseigne-t-il, ou quelque fer que ce soit entr^ dans le 

1. « E bigordare, e saltare, e schermire, e lonciare pietre, e pali, e 
Terghe, e levare pes! di terra, e alia paila, al pi6, e alia faccia, e ai 
tetto, e alii aliossi, e alle pallotole, e ai trionG, e a zare, e a tavole, e 
a saltare, e a songlio, e a ferri, e alle chiose, e a funlini, e a noccloli, 
e alia trottola, c alle noci, e a ogni altra cosa che bisogna a un gran- 
dlssimo popolo passare lo tempo. » Fragnrient de la chrooic^ue inudite 
de Benedetto Dei donn6 par Mancini, Vita di L,-B. Alberliy Florence, 
1882, p. 279. 

2. « Voltate cpii : ecco costoro, fateveli innanzi. Viela, vielk, date 
costi. Chi la fa?io, ed io. D^li ; ah, ah. buona fu! Or cosi: alia 
mascella, al fiance. Dhgli basso. Diponta. Ah, ah, ah, buon gioco.. » 
(Sbbmuii, Novelle^ p. 105.) 
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pied ou ailleiirs de cheval, b6te ou homme, fais-lui 
trois fois le signe de la croix; et puis dis iroh Paier 
noster et trois Ave maria; et puis dis ces paroles : Doux 
clou et doux bois, doux poids qui soutiens; et dis-les 
trois fois; et quand tu le tireras, il viendra; etpuis 
mets sous terre un tel clou ou quelque fer que cesoit*. » 
Lorsqu'un monstre est n6 quelque part, il le sait : « Le 
12 avril 1489, on sut comment k Venise ^tait n^ un 
monstre de cette sorte : la bouche fendue lelong du nez, 
et un oeil par le nez, et un autre derri^re Toreille, et 
le visage tout fendu, comme si on Tavait coupd au cou- 
teau ; et devant il avait ^la t6te une come qui ^tait la 
nature; ii v6cut de trois h quatre jours; ils lui cou- 
p^rent cette corne et soudain il mourut. On dit que les 
parties basses 6tait d'une strange manidre : il avait une 
queue d'animal^. » II s'int^resse ^tout ce qui arrive, it 
tout ce qui se passe, aux ambassades, aux entries triom- 
phales, auxnocesprinci5res, auxbals, aux enterrements, 
aux maisons qu'on bdtit, aux ^glises qu'on dore, aux 
fresques qu W peint, aux batailles, aux alliances, aux 
paix, aux disettes, aux miracles, aux supplices, aux 
executions, aux ouragans, aux incendies, aux pestes, 
aux tremblements de terre, au prix du pain, k la 
neige, aux bolides, h la vie. Et lorsqu'il sait 6crire, de 
ses gros doigts appliques, il consigne ces choses dans 
un livre p^niblement et pieusement compulse « aunom 
de tons les saints et saintes de la cour celeste du Pa- 
radis »• Ii habite de petites maisons. II surnomme le 
garQon de TOsteria Dormi (Tu dors) et le patron de 

1. € A trare uno chiovo o altro ferro, ch'entrasse in piede, o altrove» 
a chavallo o bestie o huomo, fagli el sengno della Groce tre volte. E 
poi di tre paternostri e tre avemaria, e poi di* qaeste parole : Dolcie 
chioTO e dolcie lengno, dolcie peso che sostenne. E dille tre volte, et 
iiscir^ fuora, come 11 tirerai: e sotterra metti tale chiovo, o ferro che 
sia. » (Matteo Parzako, Archiv. stor. it.^ Florence 1889, p. IH,) 

2. « £ a di 12 d'Aprile 1489, ci fu come a Vinegia era nato uno mos- 
tnio di questa quality : la bocca fessa per lungo del naso. e un. 
occbio aal naso e uno dirieto air orecchio, e fesso tutto il viso.. 
Dicono che le parti da basso essere di strana maniera. » (Lanoccci, 
p. 57.) 

U. iO 
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rOsteria Veleno (Poison). II aime un bon coup de 
Trebbiano. II aime aux vfepres une belle rappresentazione 
sacra oil il y a des ingegni. Son ame est fraiche. Son 
cceur est vivant. Son oeil est aigu. Ses bras sont robustes. 
II fait encore sa prifere. 11 garde la tradition. II reprg- 
sente lepass^. Qu'importe que les seigneurs etles ora- 
teurs Taient abandonnS dans sa crasse et son fumier : 
ils ne Font point emp6ch6 d'exister, d aimer, de pleu- 
rer, de souflfrir, de travailler, de chanter, d'fttre la 
masse et le nombre qui remplit la campagne et la rue, 
la boutique et T^glise. Et c'est du peuple que nous 
avons &nous occuper maintenant. 



II 



Tout d'abord le peuple a des chansons. 

Qu'il aime, qu'il pleure, qu'il joue,qu'il moque, qu'il 
rie, qu41 prie, il traduit son amour, son chagrin, son 
jeu, sa raillerie, sa gaiet6, sa piete par des chansons'. 

Sa po6sie est une po6sie de chansons comme lapodsie 
de la vieille Italic est une po6sie de chansons, ainsi que 
rindique le nom de ses pifeces, qui s'appellent sonetti^ 
ballatCy canzoni etqui, i I'origine, ^taient toutes chan- 
ties. La chanson est faite pour s^accorder aux conditions 
de la vie contemporaine, lente et pareille, sans nerfs et 
sans hfttes, riche de silences et de vides, que ne distrait 
point, n'envahit point, ne cahote point Fimprimg, le 
journal, la vapeur. La chanson accompagne, scande, 
berce, console, r^jouit la longue vie, et la vie r^sonne 
d'une perp^tuelle chanson. 

On chante par les chemins des campagnes et par les 
rues des cit&, sur lesplacesdesvillesetsurlespelouses 

1. Sur la po^sie popnlaire, voir Rubieri, SloHa delta poesia popo- 
tare italiana^ Florence, 1877. — A. D'Ancona, La poesia popolare 
italiana, Livourne, 1888. — Severino Ferrari, Biblioteca di letteratura 
popolare italiana, Florence, 1882-1883,2 vol. — T. Casini ; Nolizie e 
documentiper la sloria della poesia italiana nei secoli XIIJ e XIV, — 
Due anticni reperiorii poetici^ Propugnatore, Bologne 1889, p. 197. 
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des villas, dans les champs, daus les ddioppes, a T^gHso ; 
on chanie en dansant sous les loggias, en tournant la 
ronde sur lespres, en taillant la vigne, en cueillant les 
olives, en coupant les 6pis, en menant les mules, en 
coloriant, en murant, en tissant, en cardant, en 
remuant les bras ; on chante durant les longues stations 
derrifere la vitre, durant les interminables voyages sur 
les routes, pour dgayer Touvrage, pour raccourcir le 
chemin, lorsqu'on est seul, lorsqu'on est deux, lorsqu'on 
est foule. On chante dans les f^tes, dans les noces, 
dans les bals, dans les banquets, dans les corteges, dans 
les reunions et dans les processions. Lorsqueles gamins 
de Florence emboitent le pas derriilxre le pape Martin V, 
lis chantent. Lorsque les gamins de Florence deterrent 
le cadavre pourri de Jacopo de Pazzi et le trainent par 
les rues, ils chantent^. Lorsque Sienne a hrdU une 
porte h Florence, elle chante. Lorque Sienne danse en 
I'honneur de la fiUe de Francesco Sforza, ellechante^. 
Dans le carnaval florentin qui roule ses mascarades, 
ses triomphes et ses chars, la foule qui peupleces chars, 
les ramoneurs et les quincailliers, les moines, les men- 
diants, les nourrices, les gardes du feu, les soldats 
d'aventure, et les ^crivains publics, et les muletiers, 
et les marchands de vieux fers, d'onguents, de parfums, 
d'herbes, de balais, d'aiguilles, et les vieux maris, les 
nonnes, les m^decins, les dtudiants, tons chantent. Et, 
si un soufQe de pfeitcncese l6ve quelque part et pousse 
devant soi, n'importe oil, une foule hagarde, 6plor6e, 
criant merci, la religion chante. Et lorsqu'au calen- 
dimaggio les petites paysannes arrivent de la campagne 
en portant leur rameau fleuri du printemps, elles 
chantent. On chante pour s'oublier, pour s'exprimer, 
pour se r^pandre, pour tuer le temps, pour chasser 
Tennui, pour rythmer le plaisir, pour marcher, pour 

1. LAwnocci, Diario, p. 21, 

2. « E ballavano a una canzone che dice: Non voglio -esser piA 
Monica... » (Alleorbtti, Diario^ p. 772.) 
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danser, pour rire ; on chante pour chanter, w Toujours 
danses et rigaudons pour la joie, pour le plaisir de cha- 
cun! Qu'ils soient vieux, qulls soient jeunes, il n'y en 
a point de different. Nous sommes cent et nous sommes 
un,d'une seule ftme, d'un m^me vouloir. Pour s'^jouir 
que chacun crie, et meure qui ne veut chanter M » 

D'ou, dans la m6moire et sur les Ifevres du peuple 
du Quattrocento, une provision considerable de chan- 
sons. 

Ges chansons sont de tout ordre, de tout sentiment, 
de toute provenance, de tout degr^ de culture. Elles 
ont tous les metres et toutes les formes, toutes les 
faQons, tous les accents et toutes les voix. Longues ou 
courtes, belles ou laides, sentimentales ou fac^tieuses, 
religieuses ou obsc^nes, amoureuses ou bachiques. 
Elles sont encore anonymes ou signdes, populaires ou 
savantes, dtrangferes ou indigenes, rustiques ou cita- 
dines ; elles sont vieilles ou nouvelles ; et elles sont 
lyriques, drotiques, satiriques, politiques, descriptives, 
narratives. Elles viennent de tr^s loin, de par-delk la 
montagne, de par-del^ la mer, de Sicile, de Naples, de 
Venise, comme elles viennent d'on ne sait d'oti. Elles 
datent du temps du roi Manfred, comme elles datent 
d'un petit fait contemporain. Elles ont Dante ou Sac- 
chetti pour auteurs, comme elles ont pour auteurs le 
premier venu, un rustre, un ignore ; peut-6tre un 
gamin de la rue ; peut-6tre un berger de Pistoie; peut- 
6tre un vannier ambulant. Les unes sont k peine dquar- 
ries, toutes rudimentaires, jetdes sur deux rimes d'un 
mouvement primitif ; et d'autres dftcMent, dans leur 
organisme d6licat, dans leur structure prdcieuse, le 

i. « Sempre danze e rigoletti 

Con ditetto e ^\oV ciascuno 1 
Vecchi come giovenetti 
Non 6 differente alcuno. 
Siamo cento e siamo uno 
In un' anima e volere. 
Ciascun grida per godere, 
E muoia chi non vuol cantare ! » 

(Franco Sacchetti.) 
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travail subtil d'un maitre ouvricr. Les unes afliclicnt 
des sentiments d'une tendresse et d'une culture exquises 
et d'autres partent comme un cri ou comme un blas- 
pheme. D'aucunes sentent le fumier, d'autres sentent 
le jasmin. Celles-ci se tralnent sur une m6lop6e lente; 
d'autres s'6lancent sur un refrain allfegre. Si Ton prend 
garde h la forme m6trique, il y a les strambolti, les 
rispetti^ les serventesi, les sonetti^ les ballate^ les canzoni; 
si Ton prend garde au genre, il y a les canzoni a ballo^ 
les canzoni a canto j les barzellelle, les frottole, les laudi^ 
les lamentiy les cacce^ les contrasti, les canti camascior 
leschi; si Ton prend garde ft Torigine, il y a les ciciliane^ 
les napoletane^ les gitistiniane. S'envolant sur Taile 
l^g^re de la musique et s'ancrant dans les m6moires 
neuves et yierges par la solide cheville de la rime, elles 
ont 6t6 de pays en pays ; elles se sont partout r6pan- 
dues au hasard des voyages, des s^jours et des 6y6ne^ 
ments ; elles se sont transmises de g6n6ration ft g6n6- 
ration et de contr^e ft contrSe, exprimant le sentiment 
4terneletuniversel du peuple. Et quelles qu'elles soient, 
d'od qu'elles viennent, odi qu'elles aillent, elles appar- 
tiennent au peuple qui les r^pgte, les estropie ou les 
invente, car les chansons sont comme la monnaie, qui 
est moins ft celui qui la frappe qu'ft celui qui Temploie 
et la r^pand. 

Le peuple aime une belle fiUe, haute en couleur, 
forte en sant6 « plus blanche que lait de mammelle, 
plus rouge que sang de dragon », portant un joli cotil- 
lon « couleur de Tair », sentant « doux comme le mus- 
cat », marchant « suave ft la fagon d'un paon ». Et il 
lui chante son amour. II lui chante : « Comme il te 
sied bien ce cotillon, ainsi qu'au camp le beau pavil- 
ion ! Tu es plus blanche que lait de mammelle, tu es 
plus rouge que sang de dragon ! Quand tu te mets ft la 
fen^tre, chacun dit : le soleil est lev^ ! Et le soleil se 
Iftve et la lune se pose (dis le bonsoir ft ce gargon!) Et 
^e soleil se l^ve et la lune se pose (dis le bonsoir ft cette 



( 
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^ose^) » 11 la compare h ce qu'il y a de plus beau, de 
plus fin, h une rose, — « rose cueillie sur la verte 
branche, tu fus plant6e en un jardin d'amour^ ! » — k 
un lys, k un (Billet, h une ^toile, k J^sus. II ne sait 
quoi inventer pour la magnifier et Tattendrir. U se 
presse la t(^te des deux mains pour en faire jaillir les 
iddes, les images, les similitudes, les antitheses, les 
rfiverences, les locutions. U r^pMe ind^finiment les 
m6mes choses. II jette p6le-m6le et en tas, sans lien, 
sans suite, ses imaginations, ses sensations ou ses oris. 
U se pose k gcnoux sur la route, baise la terre oil elle 
est pass^e, « baise la terre et embrasse le terrain ». II vou- 
drait faire dW la toile qu'elle tisse, d'argent la navette 
qu'elle y lance, de cristal Tescabeau oii elle s'assied^. 
Lorsqu'on la porta baptiser k Rome, le pape demanda 
en gr&ce d'etre le parrain ; k qui pent lui parler, le 
pape donne quarante ans d'indulgence; k qui touche sa 
robe, le pape en donne cent soixante; qui la baise sur 
la face s'en va tout droit au paradis. 

Bien appris et distingu^, le peuple aime aussi 
quelque <( polie et belle demoiselle », d'essence plus 
fine, d'tfducation plus relev6e, vraiment insengniata^ 
jolie comme un joli faucon, jolie comme « Isotta la 
blonde », comme « Morgane la f^e », comme a la belle 
H^l^ne », comme « Cassandra demoiselle delicate », et 
il lui chante son sentiment galant. II lui chante ; 

1. « Quanto ti sta ben aaello guarnello, 
Quanto nel champo io bel padi^Mione. 
Tu su' piu biancha che latte di mamello, 
Tu sei piu rossache sangiie di dragune 
Quando ti fai a quel finestrello 
Ognuno dice : egli k levato il sole : 

El sol si lieva e la luna si pone ; 
Da' la buona sera a quel garzone. 
£1 sol si lieva e la luna si posa 
E dalle buona sera quella roxa. » 

(Ferrari, p. 83.) 

2. « rosa colta nel verde ramello 
Piantatta fusti in un giaidin d'ainore. » 

(Ferrari, p. 81). 

3. « Se io potessi far, fanoiuUa bella, 

La tela che tu tessi farei d'oro... » (Ferrari, p. 83.) 
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« Gharmante Madonna, donne-moi maintenant la 
gr&ce de plaire que tu asM » II lui chante : « Visage 
de joie, blanc et colore, au milieu de mon coBur tu 
m'as blessfi^! » 11 lui chante : « Ck)mbiende temps que 
je ne t*ai plus vue, ui n*ai bais^ ton visage poli ! Alors 
toi, tu disais : Que fais-tu, 4me mienne? Baise-moi un 
peu et rends-moi ce service. Et moi, pauvret, alors je 
te baisais, et toi tu m'embrassais avec un si doux rire, 
que de mourir j'aurais 6i6 content, tant 6tait doux ce 
doux embrassement^. » 

Tel amoureux traduit k sa faQon le Carpe diem du 
pofete : « Tu crois toujours demeurer en jeunesse, et tu 
ne penses pas vieillir, et le temps s'en va avec ta 
beauts, et Qane pent manquer^. » Tel autre se console 
en rfevant : « Cette nuit j'ai r6v^ (ah ! si la chose arrive!) 
Cette nuit j'ai r6v^ (ah! si c'^tait arriv6!) J'ai r6v6 que 
j'^tais parmi les roses blanches et rouges, que j'^tais 
dans les bras de ma mie. songe vain qui trompe le 
monde ! J'ai serr6 les bras et je n'ai rien trouv6. 
songe vain que le monde trompas ! J'ai serr^ les bras 
et n'ai trouv6 que draps^. » Tr^s vite, survient la colore. 

1. « DoIz6 Madonna, dammi omai, 

La grazia del piazer laqual tu hai. » 

2. < Viso gioloso biancho e colorito, (Ferrari, p. 106.) 
Nel mezzo del mio chuor tu mai ferito ». 

3. ^ Hoi dapoi che nonti vidi mai (Ferrari, j». 108.) 
Ne non baciai U tuo puUto viso 

Che tu dicesti : anima mia che fai? 
Baciami un tratto e fammi sto serviiio, 
Et io meschino allora ti baciai, 
Tu mi abbraciasti con si dolce riso 
Che di morir saria stato contento 
Tanto era doize quello abrazamento. » 

4. « Tu credi sempre star in giovinezza (Ferrari, p. 103.) 
E non pensi invecchiare, 

£ 11 tempo se ne va con tua bellezza 
E cio non puo mancare. » 

5. « Stanotte mi social quello che sia, 
Stanotte mi sogniai quello che fosse, 
Ghlo ero tra le braccia della dama mia 
Ch'io ero tra le rose bianche e rosse, 
sonno vano che inghanni la genie ! 
Strinsi le braccia e non trovai niente. 
sonno vano che la pente inghanni, 

Strinsi le braccia emi trovai frapanui. » (Ferrari, p. 86.) 
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nascialeschi^ qui ^closent au carnaval de Florence*, 
introduisent sur des chars les gcnsde metier, qui par£s de 
leurs costumes et de leurs attributs professionnels, 
miment leur rdle, poussent leurs cris : Visim^ visim^ 
msim^ Chi vuol spazzar eammint crient les ramoneurs. 
Trinchej trinche ttitte For^ Le fa chocce di falor! 
chantent les soudards d'AUemagne. « Sommes nour* 
rices du Gasentin, h, la recherche d'un bambin! » 
chantent les nourrices du Casentin. Et k c6t6 de ces 
chansons de joie, le peuple chante des chansons de 
penitence, le peuple chante des laudes. 

C'est ainsi que le peuple sait une quantity de chan* 
sons. Gomme Dioneo, qui dans la cinqui^me journde de 
Dicamiron expose k la reine son repertoire, il sait 
Monna Aldruda, levate la coda Che buone novelle ri- 
reco^ et il sait Tadorable ballade de Dante Per una ghir^ 
landetia Ch'io vtdi, mi fard Sospirar ogni fiore. II sait 
la chanson du Nicchio et il sait la jolie chanson du 
Prtino de Sacchetti. 11 sait Fatevi alluscio Madonna 
dolciata, II sait Oramai che fora sono. II sait canzo- 
neiia mia. II sait Donna Lombarda et il sait Misericor- 
dia^ etemo Dio. Et sous le soleil de la rase campagne, 
et dans les belles nuits de lune silencieuses, il chante, 
k plein gosier, k plein coeur, de toute sa voix, de toute 
sa force, tandis que dans leurs chambres hautes, les 
humanistcs, se bouchant les oreilles, lisent leur grec 
et leur latin. 



< Tu se* una grassa 

Che ti vef^na fracassa I »... 

« fanciulle, o faociuUe, 

A casa ritorniano... » (Carducci, p. 28.) 

I. « Tutfi i trionfit carri^ mascherale o canti camascialeschi andali 
per FirenzQ al tempo di Lorenzo il Magnifico fino alVanno 1559, repub. 
par 0. Guerrini, Milan, 1883. 
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III 



Et comme le peuple a des chansons il a des his- 
toires*. 

II a une quantity d'hisioires. 11 aprcsqu'autant d'his- 
toires que de chansons. Les aventures, les amours, les 
guerres, les batailles, les duels, les pays, les jardins, 
les prouesses, les exploits,. les rois, les barons, les f^es, 
les dames, les b6tes, il n'y a pas it dire, c'est de belles 
choses. Qa repose et Qa d^tend ; ^a distrait et qa con- 
sole ; Qa instruit et Qa occupe. Le peuple godte les his- 
toires qui Tarrachent au present et le transportent dans 
une vie meilleure. 

Comme les chansons, les histoires du peuple sont 
rim6es; comme les chansons, les histoires du peuple 
sont chanties ; seulement au lieu de presenter tons les 
mMres et toutes les formes, elles n'adoptent qu'une 
coupe unique, Toctave ; et au lieu d'etre chanties par le 
peuple, elles sont chanties devant le peuple par un 
professionnei, maltre instruit, au courant des choses, 
ayant consults les papiers, qu'on nomme cantastorie^ 
caniafavole^ cantambanco^ cantore, canterino. Quand les 
histoires sont courtes, on les dit novelette ; i\\x9iLA elles 
sont longues, on les dit storie; et alors on les divise 
aussi en cantarL 

Ces histoires sont de toute origine, de toute prove- 
nance et de toute sorte. Elles puisent leur bien oil 
qu'elles le trouvent, dans la fable comme dans la vie, 

I. 8ar les storie en g6n6ral, voir Ugo Foscolo, Sui poemi narrativi e 
romanzeschi italiani^ Florence, 1859. — Valentin Schmidt. Ueber die 
italienischen Heldengedichte aus dem Sagen Kreis Karls dee Grossen^ 
Berlin, 1820. — Giulio Ferrario, Sloria ed analisi degli antichi romanzi 
di Cavalleria, Milan, 1828. — Panizzi, Esgayon the romantic narrative 
Poetry of the Italians^ Londres, 1830. — Ranke, Zur Geschichte der 
Italienischen Poesie^ Berlin, 1837. — Gaston Paris, Histoire poitique 
de Charlemagne^ Paris, 1865. — Melzi et Tosi, Bibliografia dei romanzi 
di cavalleria, Milan, 1865. — Pio Ilajna, Le Fonti dell' Orlando f arioso 
Florence, 1876. 
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dans la Mgende comme dans lachronique, dans le rfeve 
comme dans la rdalitd, dans tons les poemes, dans lous 
les contes, dans tons les romans. L'antiquit^ sacr^e et 
Tantiquit^ profane, les cycles chevaleresqueset les rdcits 
d'Orient, les lastes du pass6 et la gazette contempo- 
raine ; le Vieux Testament, le Nouveau Testament, ia 
Legende doree; Ylliade d'Hom^re eiVEntide de Virgile; 
les Heroides d'Ovide, les Commentaires de C6sar ; la 
7Ad6aifc/e de Stace, \ Alexandre du pseudo-Callisthtoes ; 
la mati&re de France et la mati^re de Bretagne, autant 
de sources h histoires, autant de sujets k histoires, 
autant d'histoires. L'histoire universelle s'^miette, se 
r^duit, se transforme en histoires, qui courent, circulent, 
vont, viennent, se croisent, se frottent et s'emm^lent. 
A la fin du xiv* sifecle ou au commencement du 
XV*, un cantambanco d^taille dans un cantare son 
catalogue d'histoires ^ : ce qu'il sait d'histoires ! II se 
baigne dans les histoires ! II a la poitrine remplie d'his- 
toires. Les histoires le soliicitent comme les fleurs au 
printemps. U ne sait par oii commencer ses histoires. 
II en sait, « sur i'origine joyeuse de notre foi ». Sur le 
Ddluge et I'Arche, sur Abraham, sur Joseph vendu par 
ses fr^res, sur le roi David, sur Nabuc Dinasor, sur 
toute la vie de notre Christ « et les faits heureux, et la 
mort, et la resurrection de notre Christ qui nous a 
sauv^s ». Ce n'est \h. que des bagatelles. U connait 
82 cantari sur Thistoire de Troie, 80 cantari sur This- 
toire de Thebes, 27 cantari sur les gestes de Th^s^e, 
1.106 cantari sur Thistoire de Rome. Les histoires de 
Rome sont bicn certainement ia fleur de chaque can- 
tare, « parce que tout le bienettoutrhonneurd'Italie, 
tout ce que Tltalie a de sagesse et de valeur, c'est Rome 
qui le lui donna ^ ». Voici les deux fr^res allait^s par 

1. Pio Rajna. Cantare del Cantari, Zeitschrift fur roman. Philologie, 
Halle, 1868 (p. 220, p. 419). 

2. « Imperocch^ ogni bene e ogni onesto 
Che Italia ha di senno e di valore 

Koma gliel did. » {Cantare del Cantari, p. 433). 
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la louve, voici Numa qui ordonna la loi ; voici Tarquin 
le Superbe et ce qu'on en lit; voici les s^nateurs, les 
tribuns de la plftbe et les dicta teurs ; voici les consuls, 
les centurions jusqu'Jt Octavien ; et voici Camille. Oh I 
Camille! » Les faits magnifiques de Camille, les vertus 
et I'audace de Scipion, chacundevraitdire : Ah! dis-les, 
dis-les!» Et apr^s Camille, C^sar, Pomp^e, Octavien 
Auguste qui fit convertir le fer des couteaux en fer de 
charrue; et il chantera de chaque empereur grec et 
latin, et aussi de Constantin. II sait encore le beau traits 
de Messer Lancelot et de Messer Tristan, les enchante- 
ments de Merlin, la liste des chevaliers errants secondo 
le carle^ 400 cantari de la vieille table, et le roi 
Arthur, et Breobis, et Breus, et le Graal. 11 sait la chro- 
nique d^taillde de ce qui est 6crit des paladins, Tentre 
prise mortelle d'Espagne, toutes les hxsioxv^fi Nerbonesi. 
II chanterait un mois d'Aliscante. II connalt par coBur 
les dix chants d'Alexandre, magnamine et puissant, 
sans compter Darius et Cyrus, et les fortunes frauQaise 
et latine, et des novelette sans fin. « Vous avez entendu 
comme je peux chanter de la Bible et des Troyens, 
d'Albe, de Rome, et de toutes leurs affaires, d' Alexandre, 
des Grecs, des Th^bains, etde chaque histoire des pala- 
dins et des infidt^les... Choisissez maintenant celle qui 
vous plait le mieux ^ . » 

En d^pit d*une aussi grande diversity, toutes ces his- 
toires se ressemblent. Pen importe leur origine, leur 
date, leur genre, leur quality et leur v^racit^. EUes sont 
^crites dans la coupe l^g^re, ailde et t6nue de Toctave, 
qui les r(5duit au mfime format, les dresse sur un m6me 
plan, les recule dansun m6me pass^, leur pr6te la m^me 
voix et les anime du m6me geste, rapide, gracieux, 
souple, qui senoue, se d^noue, se renoue, gambade et 
court avec prestesse et clart^. Fiesole et Troie, Albe et 
Paris, Jerusalem, Rome, Thebes, la Bretagne, TEspagnc, 
TAfrique, Tlrlande, le N^gropont sont des pays, avec 

1. « Ghiedete omai la qual piu vi diletta. » (/6., p. 437.) 
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dcs fours, avec dos palais, avec des routes, avec des 
groiles, avec des col lines, avec de petils viaducs. Le 
roi David et le roi Arthur, Tempereur Charlemagne et 
Tempereur C6sar, Ende, Hector, Alexandre, Roland, 
Tristan, Th^s^e, Lancelot, Renaud sont des princes ou 
plut6t des barons, qui couchent dans des lits d'or, qui 
poss^dent dcs chiens braques et I6vriers, qui touchent 
des instruments, qui portent les mdmes armes daraas- 
quin($es et cisel6es, qui revfitent les mfimes robes claires 
et pr^cieuses. Les chronologies se confondent. Les 
origines s'identifient. Nous ne sommes, pas k un lieu 
ddtermin^, h une dpoque fixe, k quelque point precis 
de la tcrre et de Thistoire; nous sommes par-del^ le 
moment et par-dela la montagne, dans r^loignement 
magnilique, merveilleux et pareil. L'important n'est 
pas ou ces choses se sont pass^es, quand elles se sont 
pass6es; I'important est qu'elles se soient pass^es. Et 
elles se sont pass^es. Ge ne sont pas des billeves^es : 
ce sont des r^alit^s, ce sont des faiis. Nous avons les 
faits d'En^e, les faits de Cesar, les faits d^Alexandre le 
grand, les faits de Th^s^e, les faits de Camille. 

Cependant, de toutes ces histoires les plus belles et 
les plus sympathiques sont h n'en pas douter les his- 
toires des paladins et des infidMes. C'est Rinaldo di 
Montalbano. C'est Uggieri il Danese. C'est la Spagna in 
rima. C estV A sprotnonte. CestVInnamoramentodi CarlOj 
et Fierabraccia e Ulivieri, et Ancroia^. Et ce sont ces 
rifacimenti innombrables de la mati^re de France, qui 
passa la fronti^re au moment m6me oii elle naquit, 
descendit le long des fleuves, se rdpandit sur les places 

!. V. Pio Rajna, Rinaldo da Montalbano^ Propugnatore, Bologne, 
1870, p. 213. — Pio Rajna, Vggeri il Danese nellaletteraturaromanzesca 
deqliUaliani, Romania, Paris, 1872, p. 1J>5. — Libra chiamato la Spa- 
fjna, Vcnise, 1625, et sur ce po6nie, Pio Rajna, La rotta di Roncisvalle 
nella letteratura cavalleresca italiana, Propugnatore, Bologne, 1871, 
p. 333. — A. Thomas, Notice sur deux manuscrits de la Spagna en 
vers, Romania, Paris, 1885, p. 207, — 0. Osterhage, Ueber die Spagna 
vttonata. Programm, Berlin, 1885. — El cantare di Fierabraccia e Uli- 
vieri, pub. par . Stengel, Ausgaben und Abhandl. aus dem Gebiete 
der rom. Pnil, Marburg, 1881. 
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par la bouche des Giullari chanteurs, garda sur les 
Lords du P6 sa langue dVil et sa strophe monorime, 
adopta Titalien et Toctave sur les bords de TAmo, cria 
iiVenise una langue particuli^re le franco-vdnitien^ et se 
montra dans toute Tltalie d'une f6condit^ toucbant k la 
proliiication^. 

La mati^re de France est pour le peuple la matiftre 
par excellence; la matifere de France conte de Tempe* 
pereur Charlemagne qui refit le sacrd empire romain, 
gloire de Tltalie ; la mati^re de France conte de preux 
et de paladins qui appartiennent h. Tltalie, puisqu'ila 
appartiennent k la chr^tient^ ; et la matifere de France, 
plus qu'aucune autre, est remplie de grandes et g6n^- 
reuses histoires de m6l^es, de ddfaites, de triomphes, 
de duels, de prouesses, d'aventures et de beaux coups. 

Tout de suite, le peuple Fadopte et la fait sienne, la 
d6forme et la d^marque, Tadapte h son esprit, & son 
climat, h, son format, se Taccommode et se Tapproprie 
et lui demeure fidMe h. jamais. Les h^ros de la geste 
frauQaise deviennent ses personnages familiers, les 
h6tes assidus de son cerveau et de son rfeve, des com- 
pagnons rapproch^s, voisins, imm^diats, dont on con- 
nait les genealogies et les gestes, lea muscles et les 
armures, Fhumeur et la fagon, dont on s'entretient, 
qu'on cite, qu'on raconte, qui font d^sormais partie du 
patrimoine intellectuel et dc la l^gende domestique. 

Roland s'appelle Orlando ; il est n6 & Sutri ou bien 
11 est sorti arm^ des mines etrusques de Fiesole; il 
laisse un fer de son cheval contre le portail de San- 
Stefano, & Florence; il fend d'un coup de son ^p^e 
une tie de Tlstrie; le pape Tenvoie d6fendre la foi; 
Sutri montre la grotte d'Orlando; P6rouse le Pavilion 
d'Orlando; Pavie le Rocber d'Orlando; Osimo le Borgo 



1. Sur ce ph^nom^ne d'une langue exclusivement litt^raire,y. A.Gaa- 
a — • • " •• - ' — — - • 



pary, Storia della letteratura italiana (trad. Zingarelli), Turin, 1887, 



2. Ferd. Castets, Reckerches sur les npporis des chansons de geste 
el de V^pop^e cheveleresque italiennCy Pans, 4887. 
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de Roncevaux; Corceano a dans ses antics commu- 
nales, les armes d'Orlando*. Quant k Tempereur Char- 
lemagne k la barbe fleurie, il s'appelle Carlo, Car lone, 
le roi Charles, le gros Charles, un pen court, un peu 
simple, k qui Ton en fait accroire, homme k des- 
cendre de cheval pour lancer des pierres contre un 
arbre ou Malagigi a accrochfi son b4ton, homme prftt k 
renier le Christ si on le d^livre de Tinsupportable 
Renaud. Renaud s'appelle Rinaldo, k qui Ton attribue 
une place de premier rang : beau baron, courageux, 
hardi, prompt aux coups, insolent, railleur, et gamin. 
Et autour des protagonistes, il y a les bons et les 
m^chants; il y a ceux de Chiaramonte et de Maganza. 
Ceux de Chiaramonte sont tons bons, tons loyaux, tous 
parents; ceux de Maganza sont tous traitres, tous felons, 
et tous parents; etceuxde Chiaramonte et de Maganza 
se jouent les tours les plus pendables. 

Un de Chiaramonte, fortcomme tout, fleur de vertu, 
h^ros de courage, est difTam^ par ceux de Maganza 
auprfes de Carlo, roi de France. Carlo croit ceux de 
Maganza et exile celui de Chiaramonte. Alors celui 
de Chiaramonte s'en va par la Paganie, qui est le 
pays des Paiens. 11 donne, en champ clos ou en 
rase campagne, des coups d'6p6e furibonds, lutte 
avec des bfites ou avec des grants, fauche des forftts, 
ddroute des armies, abat des villes, conquiert des 
territoires; et il est sympathique. Mais quelqu'un 
le reconnalt et le d^nonce comme chr^tien au roi de 
Paganie. On Tenferme au fond d une tour. Une fille de 
roi, ou bien une fille d'empereur, ou bien une fille de 
sultan, le d^livre, k moins que ce ne soit ses cousins 
qui le d6livrent. II convertit et il dpouse la fille du roi. 
Alors il recommence : il donne, en champ clos ou en 
rase campagne, des coups d'6p6e furibonds, lutte avec 
des bfetes ou avec des grants, fauche des forfets, d^route 

1. A. D*Ancona. Tradizioni carolingiein Italia. Rendiconti delVAcca- 
demia del Linceiy Rome, 1889. 
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des arm(5es, abat des villes, conquiert dca territoires et 
arrive k Paris, oile roi Carlo est assieg6 par lesinfi deles 
et regrette sa bonne lame. Et il d^livre Paris, sauve la 
chr^tient^, reQoit tons les honneurs et tons les biens, 
et rhistoire est finie. Mais ceux de Maganza peuvent le 
diffamer de nouveau, le roi Carlo croire de nouveau 
ceux de Maganza, luiretoumer de nouveau en Paganie, 
et rhistoire pent recommencer de nouveau*. 

Une histoire ainsi couQue est extraordinairement 
int^rcssante. Elle est tr^s ^difiantc aussi. On y voit 
Timpi^tS raclSe et le christianisme victorieux. On y voit 
d'immenses collisions de croyants et d'infid^les ou les 
croyants triomphent, des conversions en bloc, des bap- 
tftmes de peuples et de rois. On y voit surtout des coups 
d'dp6e, des corps percds de part en part, des hommes 
fendus en deux d'une seule botte, crAne, ventre, cheval. 
On se crache au visage, on se tire la barbe, on n*a peur 
de rien ; on en vient tout de suite aux invectives et 
aux mains ; on se cogne, on se poche, on se bosse, on 
se cosse, on s'^charpe, on s'enfonce, on s'ablme, on 
s'estourbit et on s'assomme; atouts et claques, calottes, 
tapes, gifles et momifles, horions et nions, frott^es, 
fess^es, rincSes, ross^es, m6l6cs, racldes et girofl^es; 
coups port^s, coups par^s, coups fourr^s, coups sees, 
coups au morion, coups de revers, de travers, de 
pointe, d'estoc, de taille, coups sur coups, coups pour 
coups. Et il y a des banquets servis dans des sallcs 
royales, des tournois aux chevaux capararonn^s et 
empanach^s, des c^rdmonies augustes et splendides, od 
les hommes et les choses, les habits et les meubles, les 
armes et les plats sont tout en or. 11 y a des destriers 
qui franchissent les lleuvesd'un seul ^lan, des monstres 
& gueule de lion et h corps de serpent tout en braise, des 
grants qui mangent de la chair humaine. 11 y a des 
pays ^tranges, des lies lointaines, des endroits impos- 

1. Pio Rajna, Ricerche iniorno at Reali di Francia^ Bologne, 1872, 
p. 265. 
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sibles oft les gens marchcnt sur la tete et ont un seul 
oeil sur la poitrine. 11 y a des naufrages, des tempfties, 
despalais enchant^s,des armesensorcel6e9,desmusiqueSt 
des carrouselSfdesjeuxd' Rebecs, desjardinsde printemps, 
des grottes, des voleurs, des pavilions brod^s et des 
blondes fiUes de roi. Tout Qa est vrai, veritable, arrive. 
11 n'y a pas moyen d'en douter. On vous produit les 
sources. On vous cite les t^moignages. On vous donne 
les preuves. On vous indique les noms. On yous foumit 
les mesures. Et quand les auteurs sont en disaccord, 
on vous le dit. II faudrait 6tre fou h, lier pour mettre en 
suspicion de pareilles choses si bien ^tablies et recon- 
nues, qui sont Sorites, qui sont selon la v^rit^, et selon 
la carie. Le peuple y croit. II ne branle pas. II ne 
bronche pas. Muet, s^rieux et recueilli, les yeux 
agrandis, il ^coute, et par sa bouche ouverte, la salive 
coule. 

C'est sur la place publique, — k Florence sur la place de 
San-MartinOf — un jour de ftte ou bien un simple jour, 
apr^s Touvrage. 11 y a 1^ des corroyeurs, des tanneurs, 
des &niers, des marchands de poules, des valets et des 
garQons ; il y a des teinturiers aux mains violettes, des 
forgerons frottds de suie, des fripiers, des revendeurs, 
des paysans et des maQons; il y a des bouchers, des 
6piciers, des faiseurs de clous, des faiseurs de clefs, des 
faiseurs d'armures; tout le peuple menu, toute la 
bona gente^ point de femme^ ; et ti Tombre, contre le mur, 
Testrade est dress^e. Des odeurs de cuir montent, de 
graisse, d'huile, d'oignon, de sueur et de fumier, des 
dialogues s'engagent, des lazzis partent. Soudain le 
silence s'dtablit. Le chante-histoires vient de gravir son 
estrade. 

II a crach6 par terre pour s'assurer la voix. II s'est 
essuy^ la bouche du revers de sa manclie. 11 com- 
mence. Comme il est chrdtien, et non Sarrasin, Turc, 

1. Pio Rajna, / Rinaldi o caniastorie di Napolij Nuova Antologia, 
Rome, 1878. 



LE PECPLE. — SA PO^SIE 163 

chien d'infid^le ou ren^gat, qu'il a des principes et du 
cat^chisme, il invoque d'abord, selon rhonnfttetd, 
Dieu le Pfere, la Vierge Marie, le Seigneur J^sus pour 
qu'ils Mguident sa langue^»; des fois, quand il eat 
^rudit, il invoque Apoilon^. Et ensuite, comma il 
a des mani^res, qu'il poss^de des usages, qu'il sait ce 
qu'on doit au monde, il complimente le bel audi- 
toire de charretiers, muletiers et tanneurs accourUs pour 
Fentendre ; il s'incline « devant cette auguste assem- 
bl6e )> ; il Thonore et la r^v^re ; il se sent superbe de 
parler it de tels seigneurs, k « des auditeurs si singu- 
liers et si dignes ». « J'ai dans cette rue, j'ai kcetendroit 
une assembl^e si haute et si heureuse, chante TAltis* 
simo, que, plus que moi, elle rendrait superbe un cail* 
lou^. » Voilk qui s'appelle se conduire ! Voilii comment 
on se comporte dans la soci^t^, quand on a de la poli* 
tesse et de Tinstructionl Et ayant rempli ces deux 
devoirs imprescriptibles de civility k Dieu et de civi- 
lity au public, le chante-histoires entre dans son argu- 
ment. II chante sur une lente m^lop^e qui traine, 
8 allonge et se balance. II s'accompagne ou on Taccom- 
pagne du violon ou du luth, fistula sen ceramella^ 
viola seu chiiarra. 11 presse ou ralentit la cadence selon 
que Taction se d^p6che ou se calme. II est triste quand 
il convient d'etre triste, alerte, ddlurS, rapide quand il 
convient d'etre gai. Tour k tour, il murmure, susurre, 
gdmit, rit, larmoie, module, gronde, crib, chante, 
meugle et tonne. Ses yeux sortent de leur orbite. Sa 
voix remplit Tespace. Ses gestes embrassent la place. 

1. « Glorioso signore, Iddio superno, 

Che cielo, terra, mar guida et conduce... 
Et per cio, padre mio, guida e conduce 
La lingua mia accio ch'io dica il come 
Di Troya fu abassato il suo gran nome. » 

% « Suona per me, Apollo, una fiata 

Pit dolcemente che aonassi mai... » 

3. «... Ho in questa strada, in questo paiso 

Udienza si magna e si felice 
Che faria non che me superho un sasso. » 
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II frappe Tair de son archet comme le chevalier frap- 
pait le f(5lon de son 6p6e, vibrant, frissonnant, envois ; 
et soudain, au moment le plus patb^tique, quand il 
n'y a plus qu'une attente dans la foule qui Tentoure, 
Il I'endroit exact ou la bataille se livre, ou le duel 
s'engage, ot le b^ros va mourir, brusquement il casse 
son r^cit qu'il renvoie k la fois prochaine, au lieu dit, 
au jour dit^, et le cbapeau h. la main il fait le tour de 
Tassembl^e. 

Pendant deux heures, pendant trois beures, Tassem- 
bl^e n'a pas broncb^. Elle n'est plus dans une place 
^troite, entre des murailles sombres, auprfes d'^cboppes 
ignobles. Elle est par les pays et par les ties. Elle est 
avec les banni^res d^ployfes et les charmantes donzelles 
qui s'en vont alia verzura. Elle est dans la tourmente, 
dans la mfelde ou dans Tazur. Elle est soulevde de sen- 
timents magnifiques et surbumains. Elle retrousse ses 
manches et se t&te les bras. Elle se signe. Elle rabaisse 
son cbapeau, elle le relive. Elle frdmit, tremble, se 
l^ve, semble pr6te. Elle balfete. Elle tire la langue. 
Elle pleure. Elle sanglotte. Elle ne pent se consoler de 
la mort d'Orlando, qui ^tait seul k d(5fendre les Chre- 
tiens. Elle donne tout son argent au cbante-histoires 
pour qu^il ne fasse pas mourir Hector la fois pro- 
chaine ^. Elle a oublie ses tracas, ses soucis, ses maux. 
Elle a quitt^ ses hardes, ses sabots, le train grossier 
de sa vie. Elle a(( chass^ sa m^lancolie ». Elle a aimd, 
r6ve, souffert avec son flime neuve, son imagination 
vierge, son sentiment frais. Elle a vdcu. 

Aussi bien de telles Amotions sont tr^s recbercb^es, 

1. « A ritornar mercodi vi esorto 
Ch'apunto sar& il giorno d* Ogni santi. » 

2. < Homo simplex audiebat quempiam ex ejuBmodi cantorihus, qui 
in fine sermonis ad alliciendam audientiam predixit se postridie mor- 
tem Hectoris recitaturum. Hie noster, antequam cantor abiret, pretio 
redemit ne tam cito Hectorem, virum bello utilem interflceret. llle 
mortem postero die distulit. Alter vero sffipius pretium dedit sequen- 
tibus dieous pro yitee dilatione. Et cmn pecuniae defuissent, tandem 
mortem ejus multo fletn ac dolore narrayit. » (Poooio, Faeetise.) 
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et non seulement par le petit peuple, mais par tout ce 
qui, dans une socidtd plus haut placde, a gardd une 
oreille et une habitude populaires. P^rouse entretient 
des canterini, dont Toffice est de rdjouir au moyen 
de cantil6nes et d'accords, caiitilenis et pulsationibus, 
Tesprit des prieurs contrist^s par le soin de la chose 
publique*. Florence accueille, nourrit et enferme dans 
son palais public des araldi'^^ dont la mission est de 
raconter aux magistrals k table les beaux exemples 
contagieux d'h6roisme antique : Tun d'eux s*6tant avis6 
« de tenir deux jours une femme dans sa chambre, 
oublieux de la majesty et religion de Fendroit », est 
cass6 aux gages 3. Les cours italiennes, et plus parti- 
culiferement celles du nord, ou les traditions f^odales 
subsistent, ramassent les chante-histoires dans la rue, 
les introduisent dans leurs palais et leur commettent 
d'^gayer leurs festins, de r6cr6er leurs veill6es, de 
c6l6brer leurs h6tes; en 1433, Niccold Cieco, canterino 
de P6rouse, entonne k P6rouse la louange de Tempe- 
reur Sigismond de passage*; en 1459, Antonio di Guido, 
araldo de Florence, entonne la louange de Francesco 
Sforza en sejour k Careggi^; lorsque les Ludovic le 
More, les dues de Bari, les Ascanio Protonotario 
mangent k Schifanoia, ils sont divertis par les chante- 
histoires en demeure k Ferrare. 

Les chante-histoires ne sont plus lesgiullari d'autre- 
fois. Si la plupart du temps ils sont pauvres, souvent 
aveugles, rdduits par Tinfirmitd k la carri^re, et qu'ils 
m^nent toujours une existence nomade, courant de 
foire en foire, de cit6 en cit^, la saison finie, chiusa la 
stagione^ ils rentrent dans leurs maisons. lis ont une 

1. A O'Ancona, / canUrini delVantico comune di Perugia, Varietli 
storiche e letterarie, Milan, 1883, p. 39. 

2. G. Zippelf I suonalori delta Signoria di Firenze^ Trente, 1892. 

3. Flammi, La lirica toscana del Rinascimento anieriore ai tempi di 
Lorenzo II Magni/ico, Turin, 1891, p. 200. 

4. Flamini, to. 

5. Buser, Die Beziehungen der Mediceer zur Frankreich, Leipzig, 1879, 
p. 347. 
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maisoD. lis ontderinstruction. llsposs^dentdespapiers. 
Us savent lire . On les attristerait en les assi m ilant a ux vul- 
gaires faiscurs de tours de passe-passe; ilssontgracieux; 
Hs sont hommes k fournir un renseignement, parfois h 
composer, tout comme un autre, un hommage princier, 
une belle laude, un capitolo bizarre, un sonnet fac^tieux. 
Dans le livre de Tun d'eux, on trouve les Beaut^s d'une 
femme, les Beaut^s d'un homme, la Description du prin- 
temps, les invocations faites k san Martino, sonetti^ capi- 
tolij etslrambotti^, lis ont la mdmoire remplie, farcie, 
gonfl^e d'histoires; plus ils en connaissent, plus ils 
sont de requite dans les places et les compagnies. 
Quelquefois et le plus ordinairement, ces histoires 
sont d*autrui, et alors ils les apprennent par coBur 
en s'aidant de recettes habiles qui sont les secrets du 
metier. D'autre fois ces histoires sont d'eux-mftmes ; 
ils les inventent ou mieux les improvisent, 1&, sur 
place, devant les assistants, au fur et & mesure, et 
alors ils sont illustres. lis s'appellent Antonio dl 
Guido, Niccol6 Cieco d'Arezzo, Francesco Cicco de 
Ferrare, Cristoforo Fiorentino qu'on nomma rAltissimo. 
lis sont ccmnus de tons, du peuple, de la bona gente^ 
du public descampagnes etdesrues, comme desdoctes, 
des dames, des princes et des pr^lats. Antonio di 
Guido est pareillement pleur^ par Luca Landucci^, 
chantd par Politien, admir^ par Michele Verino. 
« Sais-lu, Fabiano, dit Politien, ce qui distingue Anto- 
nio d'0rph6e? Orph^e attirait les bfites, Antonio attire 
les hommes'. » « J'ai entendu un jour, ajoute Michele 
Verino, Antonio di Guido chanter sur la place de San- 

1. Opere delVAltissimOj poeta fiorentino^ nelle guali descrive le 
Belleize d'una donna^ le Bellexze drun htiomo, La descrittion di Prima- 
vera^ Le invocationi fatte in eon Marlino^ Sonetti Capitoli Stramboili. 
Florence, 1572. 

2. « E a di detto, mori un maestro Antonio di Guido, cantatoro 
Improviso, molto valente uomo. In quella arte passo ignuno ; pero si 
nota qui. » (Landucci,p. 51.) 

8. « Tuscus ab othrysio, Fabiane, Antonius Orpheo 

Hoc differt : homines hie trahit^ ille feras. » 

(PouTiBN, ^d. del Lungo, p. 121.) 
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Martino les guerres d'Orlando avec tant d'dloquence 
qu'il me semblait entendre P6trarque*. » Poggio dcoute 
Niccold Cieco d'Arezzo : « Dieuxexcellents! quel public 
r^unissait Niccold Cieco lorsqu'aux jours de ftte il 
cbantait de Testrade en rimes ^trusques, soit les his- 
toires sacr^es, soit les annales antiques 2. » Cristoforo 
Fiorentino recoil le iaurier du po^te. Francesco Cieco, 
qui fait les d6lices de la cour de Mantoue, compose une 
(Buvre qui appartient presque k la litt^rature, le Mam-^ 
briano. Andrea di Barberino est si docte qu'il 6crit en 
prose un nombre infini d'histoires, riches de genealo- 
gies et tr^s exactes, Mais que si la renomm^e des 
chante-bistoires ddpasse sou vent les enceintes de la rue, 
les chante-histoires n'en restent pas moins de souche, 
d'esprit et de culture toute populaire. 

lis sont les romanciers attitr^s du petit peuple qui 
n'a que leurs rdcits pour le charmer. 

1. CM par Roesi, II Qualirocento. p. 288. 

8. « Dii boni, quam audientiani Nicolaus cfficus habcbat, cum festis 
diebus hetruscis numeris, aut sacras bii>torias, aut annalea reruin anti- 
quarum, e suggestu decantaret I Qui doctorum hominum, qui Floreotia^ 
tuncerant, concorsus ad eum fiebati » (Poooio, D0 cmciJaie et nialis 
aliis corporis,) 
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I 



C'est ainsi que le peuple chante et 6coute. U faut le 
regarder quand il prie*. 

Car il prie, ingenument, ddvotement, les mains 
jointes. Le christianisme, qui venait de susciter une 
floraison de piet6 si puissante, n'apas disparu des cons- 

1. Sur le sentiment religieux italien, voir J. Burckhardt, La Civili- 
sation en Italie au temps de la Renaissance (trad. Schmitt), Paris, 1885, 
2 vol. II, p. 187. — L. Pastor, Storia dei papi (trad. Benetli), Trente, 
1896, 3 vol. Ill, p. 1. — E. Gebhart, L'llalie mystique, Paris, 1890. 
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ciences contemporaincs et continue i envelopper la vie, 
Sl border la vie, qui s'^coule entre des sonneries de 
cloches, des parfums d'encens, des flammcs de cicrges, 
des reposoirs fleuris, des litanies, des processions, des 
fttes. Sans la religion, on ne comprendrait point cette 
epoque ni cette contrde, qui restent tout enchain^es au 
cercle religieux. La religion tient la place prdpond^- 
rante. EUe fait partie de Thabitude des yeux^ des 
oreilles, de I'imagination, du go(it. Elle constitue, plus 
qu'une civilisation, une n^cessitd sociale. Les Italiens 
ont besoin de sa podsie comme ils ont besoin de leur 
beau climat. II leur faut ses images, ses pompes, ses 
c^r6monies augustes ou domestiques, sa diversion, sa 
compagnie, sa beauts ; il leur faut ses I6gendes d'or 
et d'azur, ses scenes d'amour ou de drame, ses pra- 
tiques famili^res et reposantes, les longues stations 
quotidiennes dans T^glise fralche, le chapelet qui coule 
entre les doigts, le tableau du maitre-autel qui sourit; 
il leur faut, pour les consoler, les charmer et les 
^blouir, la vision pr6sente du paradis de lumi^re avec 
des gazons sem6s de fleurs blanches et rouges, des 
escaliers de jaspe etd'am^thyste, des roses d'anges, des 
aurtoles d*or, des tuniques 6toildes, des diad^mes 6tin- 
celants. J6sus, Marie, les barons et les saints de la cour 
celeste sont, autant qu'Orlando ou qu'Hercule, les 
hdtes assidus des consciences; leurs noms jaillissent 
spontan6ment des I^vres avec le juron ou rexclamation 
heureuse; on les connait, on les cite, on les voit, on les 
aime; et le po^te anonyme de tout k I'heure, voulant 
comparer sa bonne amie h, quelque chose de tr^s beau, 
la comparait k J^sus. 

Plus qu'un devoir, la foi est un plaisir, une chose 
gracieuse et fleurie. Ainsi que I'amour, elle est un 
omcment de la vie. Gelui qui s'en prive est un triste, 
c'est-ii-dire un m6chant, qui ^tonne et d^tonne', et 

1. Les ath^es d6clards sont excessive ment rares au Quattrocento, 
mdme chez dei canailles comme Everso d'Anguillara ou Sigismond 
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qu'on se montre au doigt, comme jadis les gens de 
Florence se montraient dans la rue Guido Cavalcanti, 
«qui cherchait des raisons pour prouver que Dieu 
n'existe pas». Au demeurant, le coeur est Irop imagi* 
natif, trop po^te, pour imiter son exemple. 

Dans ce si^cle, par ailleurs si voluptueux et curieux, 
les rues sont garnies d'^glises, de chapelles, d'oratoires. 
Un art, dmu de la ferveur la plus aflfectueuse, se r^pand 
contre les vitraux et les murs en eflusions et en priferes : 
madones blondes, annonciateurs porteurs de lys, vieux 
bergers qui prient, rois mages agenoulll6s, et petits 
enfants J^sus, si roses, si potel^s, si malicieux que les 
femmes attendries, unissant les mains, s'^crient : « Oh I 
mon Dieu ! » Une charit6 empress6e s'ing^nie k cr^er 
chaque jour des confr^ries d'un ^vang^lisme tout pratique 
et militants qui visitent les pauvres, pansent les ma- 
lades, ensevelissentlesmorts, secourent lesprisonniers; 
et pour les d6shdrit^s de ce bas monde, de nobles 
demeures s'^difient, monts-de-pi^t6, h6pitaux, hospices, 
qui ne sont point seulement d'admirables entreprises 
d'assistance cit^s par Luther, mais des monuments de 
gr&ce, oh la Beauts met son sourire et les Delia Robbia 
leurs faiences^. Les cloches des campaniles rythment 
toujours les journ^es de labeur. Le soir, h VAve Maria^ 
dans r^glise paroissiale ou devant, les confr^ries d*arti- 

MaUtesta qui ffardent des formes, prient Dieu, Mtisseat des hApitaux. 
Si, au dire de Vespasiano, — et Taveu dut lui en coCiter, — Carlo Marsup- 
piui refuse a son lit de mort rextrdme-onction, cette attitude jure 
avec tout ce que nous savons du reste de sa vie. Voir G. Zippel, 
Carlo Marsuppini d*Arezzo^ notizle biografiche, Trente, 1897. 

1. En 1415, nalt ^ Venise la Gonfr^iie de 8. Rocco ; en 1441, natt k 
Florence la confr^rie des Buonuomini di S. Martino,qui existe toujours; 
en 1448, natt t Rome la confr^rie de TAddelorata, qui, pareillement, 
existe toujours. En 1460, Torquemada fonde & Rome la confr^rie de 
TAnnunziata; les contraries romaines de S. Bernardo, de S. Lucia, de 
rimmacolata, de S. Ambrogio, de la Misericordia, duSS. Sacramento, 
datent du Quattrocento. 

2. Au Quattrocento, Florence compte k elle seule 35 hdpitaux. Voir 
Passerini, Storia degli stabilimenti di beni^enza di Firenze, Florence, 
1853. — Bar^iacchi, Stona degVistituti di beneficenza^ di istruzione e 
edxtcazione in Pistoia e suo ' circondario, Florence, 1883, 4 vol. — 
Pinzi, Gli ospizi medioevali e Vospedale grande di Viterbo^ 1893. — 
L'b6pital majeur et le lazaret de Muan datent du Quattrocento. 
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sansse r6unissent et, t6te d6couverte, elles entonnent des 
laudes. La nuit, k Theure du couvre-feu, le petit monde 
«'agenouille au pied de son lit devant une naive estampe 
^e saintet^^. Les P&ques de la Nativity, les PAques des 
roses, la F*te-Dieu, les ffetes patronales, sent des dates 
«acr^es q«i'on observe, qu*on attend, dont on se r^jouit, 
qui remplissent les rues des cit6s et les routes des cam- 
pagnes et qui se c^l^brent avec un faste magnifique 
de costumes, degonfanons, decantiques, de figurations 
«t de representations opulentes. A tout coup, de pieux 
p^lerinages s'acheminent ^ Rome, h Assise, it Loreto, 
jusqu'en Terre sainte^. Et il s'aeeomplit encore des 
miracles tdmoignant que Dieu n^a pas retire sa faveur 
h son peuple; prodiges, visions, gu^risons su bites, 
apparitions de la Vierge, apparitions de fontaines ; et 
les roses qui se mettent h fleurir en plein hiver sur la 
tombe d'Ambrogio Traverswi ; et un rat qui saute h la 
t^te d'un mauvais fils, « et malgr^ tons les m^decins et 
Hi^deeines, on ne put jamais lui enlever ce rat ^ » ; et un 
petit rameau d'olivier qui, dans une viottola toscane, 
s'accroche h. une robe ^toil^e de la Madone miraculeuse 
que Fiwenoe, d6sol6e par la guerre, a &t6 ehercher ^ 
rimprnnetaet qu'on ne peutarracher par aucun moyen 
4e perehe, ni roseau ; alors on dit : « G'est bon signe, 
c'est un miracle, c'est la Vierge qui porte Folivier de 
paix h Florence *. » 

Les princes, si elegants et si dissolus qu'ils soient, 
n'auraient garde de faillir aux pratiques ordonn6es^; ils 

1. F. Lippmann, Der italienische Holzschniti in XV lahrhundert^ 
Berlin, 1885. 

2. Entr'autres r^cits de p&lerinages, ^oir Del viaggio in Terra santa 
fatto ■€ descriUo da ser Mariano da Siena nel secolo XV, Florence, 
1822. 

3. F. Torraca, Roberto da Lecce, p. 489. 

4. « Questo h buono pronostico, ella porta Fulivo a Firenie. » (Lan- 
Ducci, DiariOj^. 199.) 

5. Philippe-Marie Visconti murmure constamment des pri^res. 
Alphonse a*Ara£on suit les processions dans la rue. Laurent de M6di- 
cis compose aes laudes et une rappresentazione sacra. Hercule 
d'Este sert & manger aux indigents et leur lave les pieds. C^cUe 
Gonzague veut « prendre pour 6pouz le R^dempteur ». 
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vont h r^glise ou souvent ies attendent leurs assassins; 
ils suivent Ies processions, font des p6lerinages, accom- 
plissent Ies sept ffiuvres de mis^ricorde, disent Ies prieres, 
ach^tent et lisent Ies livres ddvots; et, si le vieux Cosine 
de M6dicis, que Botticelli a figure en roi mage accroupi 
devant TEnfant J^sus, accepte la d^dicace obscene de 
V Hemiaphroditus de Beccadelli, on pent trouver, en 1502, 
dans la bibIioth5que privde d'une Lucr^ce Borgia, ii 
c6id d'autres livres profanes, un br^viaire, un psautier, 
Ies Lettres de sainte Catherine, un Nouveau Testament 
en italien, une L^gende des saints en italien, une Vie 
de J6sus en espagnol^ La fille du Sforza reste chaque 
nuit cinq ou six heures en oraison et se donne jus- 
qu'au sang d'une discipline « faite de petites dtoiles de 
fer » « Et, un jour, 6crit le pr6dicateur populaire Fra 
Michele de Milan, lui parlant a elle, je lui dis : « Ah I 
enfant, ne fais pas comme ga ! » Et elle me r^pondit : 
«Ne me dites pas ga, P6re, pour Tamour de Dieu^! » 
Les ^rudits et Ies poMes, qui cherchent J^sus dans 
Virgile et s'^lancent k Dieu sur les ailes de Platon, ne 
rompent jamais, dans leurs pires aberrations et leurs 
audaces les plus tdm^raires, avec le dogme; avant de 
ddvoiler le latin au petit gamin qu'on leurconfie, d6vo- 
tement ils lui font reciter VAve 3, comme les marchands 
de P^rouse ^content la messe avant de ddlib^rer de 
leurs affaires de banque dans la salle du Cambio; et le 
latin qu'ils adorent ne s'applique pas seulement k Tan- 
tiquitd profane, il impartit sa beaut6 aux pieuses 
l^gendes, aux claires paraboles, aux saints personnages 

1. Gregorovius, Lucrezia Borgia, Stuttgard. 1876, p. 310. 

2. « Ch6 ho parlato io alia figiiuola del Duca di Milano : ho la gen- 
tile fanciulla... E stava in orazione cinque o sei ore sempre ginoc- 
chioni, e faceva la disciplina per ispazio di quindici pater noster. Lei 
aveva la sua disciplina fatta a stelluzze di lerro e quando i'adoprava 
tutta rinsanguinava... Et un giorno parlando io con essa lei, gli nissi : 
Deh ! figiiuola, non fare a cotesto modo. E lei mi ripose : Non mi dtte 
cotesto, Padre, per Tamore di Dio. » [Cinque prediche di fra Atichele 
da Milano J pub. par M. da Civezza, Prato, 1881, p. 47.) 

3. « Da iitteras. A. b. c. d. e. f. g. h. 1. k. 1. m. n. o. p. q. r. s. t. u. 
X. y. z. Da sedutationem Beat® virginis. Ave Maria gratia plena... » 
(NiccoLO Perotti, Rudimenia grammaUces, Venise, 1495, p. 1.) 
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de la virile. Toute une partie de rhumanisme, et non 
la moins intdressante, est chr6lienne*. ' 

Sans doute que T^poque abonde en criminels de 
haute marque, en assassins et en brigands sup^rieurs ; 
on peut leur opposer autant de braves gens demeurds 
entiers, intacts, indemnes : figures h la Plutarque, sta- 
tues de saints, consciences rigides, ftmes candides et 
doucement ^panouies. L'esprit se repose et se console 
h p6n6trer Tenceinte blanche qu'ils habitent, oii la fer- 
veurdes anciens ftges, prdserv^e comme une rose gran- 
die dans un cloitre, continue h rdpandre son parfum. 
C'est le marchand de Florence Feo Belcari, qui n'dcrit 
que de choses pieuses, dans une langue si pure et si 
tranquille qu'elle semblecolorde k la lumi^re du grand 
sifecle. C'est le dominicain Corradino de Bologne, qui 
meurt en soignant les pestiferds; c'est le patricien 
Lorenzo Giustinian de Venise, qui vit chez les pauvres 
besoigneux; c'est le grand-amiral Carlo Zeno de Venise, 
qui a sauvd la patrie, rcQU quarante blessures et qu'on 
met en prison. Et ce sont tons ces saints, saintes, bien- 
heureux, — religieux, humanistes, poetes, patriciens, 
princesses, — naissant k toutes les heures, appartenant k 
tons les mondes, qui fleurissentce moment sec et bril- 
lant de ravissements adorables, de cdlestes dldvations, 
de rfives attendris, d'actes de ddvouement, de sacrifice, 
d'affection fidMe^. Et plus suave et plus dmu qu*eux 

i. Sans Youloir parler de Filelfo et de son pneme en vulgaire de 
La Vila del santissimo Johanni Baptista^ on peut citerMaffeo Vegio, qui, 
dans son De rebus memorabilibus BasilicsBS. /^e/'*i,accompUtun premier 
monument d*arch6ologie chr^tienne, fait T^loge de la vie claustrale dans 
son De perseverantia religionis d6di6 en 1448 k ses sceurs reli^ieuses et 
chante la vie du saint abb6 Antonio dans le po^me de VAntonxade d^di6 
au pape Eugene IV. Bonino Mombrizio met en hexam^tres le r^cit de la 
Passion, et iJgolino Verino, le Vieux et le Nouveau Testament. Politien 
compose des Hymni in Divam Virginem. Pontnno consacre quatorze 
« laudes divinse » & J^sus, a Marie, k saint Jean-Baptiste, it saint Domi- 
nique, a saint Augustin, k saint Benoit. Et bien avant que Sannazar etlt 
con^u son radieux po^me, De parlu virginiSy Domenico di Giovanni 
avait d^di^, en 1469, k Pierre le Goutteux son Theotocon^seu de vitaet 
obilu sacratissimm V. Manse. 

2. Ludwiff Pastor donne la liste des saints et bienbeureux du Quat- 
trocent^. Op. c, p. 58. — Voir les Ada Sanctorum des BoUandistes. 
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tous, c'est le naYf imagier de Saint-Marc, c'est le bicn- 
heureux Fra Angelico de Fiesole. Pauvre et cher petit 
moine! L^-bas, dans son convent, oii il pelnt comme 
d'autres prient, dans I'ombre et la modestie agr^ables 
au Seigneur, il ^coule toute une existence de tendresse. 
« Quand on lui demandait quelque ouvrage, il r^pon- 
dait avec une bont^ d'ftme singuli^re qu'on allftt 
demander au prieur, et que, si le prieur voulait bien, 
lui ne manquerait pas. » Par honnfitet^, il ne consent 
jamais k repr^senter des figures nues ; il ne veut repr6- 
senter que des saints ; avant de prendre ses pinceaux, 
il tombe h genoux et dit sa pri^re; lorsqu'il met le 
Christ en croix ses yeux s'inondent de larmes, et « il 
avait pour habitude de ne jamais retoucher ou refondre 
ses peintures, mais de les laisser comme elles 6taient 
venues pour la premiere fois, croyant qu'elles €taient 
telles par la volont6 de Dieu * ». 

Naivement, purement, le libraire Vespasiano,de Flo- 
rence, recueille tous les exemples de charit6, de chas- 
tet6, de pi^t^, des pr^lats, princes, ^rudits dont il raconte 
les vies, de telle sorte que son livre ing^nu semble un 
trait^d'^dification.Ilyestcont6d'Antonino^,rarchev6que 
de Florence devenu cardinal et canonist dans la suite, 
grande figure de th6ologien, de savant, d^ascfete, dont 
les portraits contemporains nous ont transmis Texpres- 
sion de spiritualitd aigu6 : ce prince de TEglise vit en 
pauvre fr^re, s'habille d'une simple robe de bure qu'il 
s'enlfeve des ^paules dans la rue pour en rev(^tir un 
plus pauvre que lui ; il ne d^pense pas le tiers de son 
revenu et distribue le reste en aumdnes; il habite, k 
c6td de Fra Angelico, une humble cellule du couvent de 
Saint-Marc, n'ayant pour tout mobilier qu 'unlit monacal 
reconvert de drap de Perpignan et un fauteuilde vieux 
bois ; il ne poss^de en propre qu'un petit mulet, encore 
ce mulet ne lui appartient-il pas, puisque c'est le 

1. Vasari, Vie de Fra Angelico de Fiesole. 

2. VispASiANu, Vite^ p. 170. 
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chapitre de Sainle-Marie-Nouvelle qui le lui a pr6t^; 
et, k sa mort, il se souvient qu'on le lui rende; h la 
nouvelle que le pape lui exp^die de Rome le chapeau, 
il se sauve dans les bois de Corneto, s'y cache derri^re 
les arbres, et lorsque le courrier pontifical Ta rejoint, 
au lieu de lui donner le pourboire qu'il demande, 
il lui r^pond : « Pour une nouvelle si mauvaise 
qu'on n'en saurait imaginer une pire, je n'ai point 
d'argent, je n'ai que ce que je porte sur le dos*. » Et 
cependant, fait de la sorte, arractiant les d^s et les 
6chiquiers aux joueurs, forgant d'un regard k Tdglise 
les 6l6gantes k se taire, lorsque rigide et grave, il 
passe par les rues de Florence, le monde tombe k genoux, 
« et sans cbevaux, et sans habits, et sans valets, et 
sans ornements dans sa maison, il fut plus estim6 et 
respects que s'il f<Lt all^ avec la pompe de la plupart 
des pr^lats^. » II y est cont6 de Tambassadeur, gonfalon- 
nier et platonicien, Donato Acciajuoli, qui se marie 
vierge, qui aime et craint Dieu, « par-dessus toute 
chose », qu'on ne vit jamais toucher, embrasser et 
prendre dans ses bras ses enfants, « seulement pour 
conserver Tautoritfi et la continence avec ses fils^ ». II 
y est cont^ d'Agnolo Pandolfini, le riche marchand, qui va 
chercher les passants sur la route pour les asseoir k la 
table de sa somptueuse villa de Signa. Le pedagogue 
Vittorino da Feltre dit le Benedicite avant de prendre 
ses aliments. L'astronome Paolo Toscanelli dort sur une 
planche k cdt6 de sa table de travail, ne mange que 
des legumes, se trouble pour une parole ddshonnfete*. 
L'h^braTste Gianozzo Manetti a coutume de dire que notre 

1. < L'arclrescovo gli disse : per una cattiva novella, che non la 
poteva avere pefj^'io di questa, danari qucslo mio compagno e io non 
abbiamo; salve le cappe che tu vedi non abbiamo altro. » \lb,^ p. 173.) 

2. « E sanza cavalu e sanza vestimenti e sanza famigli e sanza orna- 
roento ignuno in casa, era piu istimato e piii riverito, che s'egli fiisse 
andato con le pompe, con cne vanno i piu de' prelati. > (76., p. 174.) 

3. « Solo per conscrvare la continenza e Tautorita con li ngliuoli, 
acciocch^ Tavessino in riverenza e riputazione. » (/6., p. 3o0.) 

4. « E quando udiva uno che dicessc una parola non onesta, tutto si 
cambiava nel viso. » (76., p. 507.) 
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foi ne doit pas s'appeler foi, mais certitude, « parce 
que toutes les choses 6critcs et approuv^es par TEglise 
sont ausssi vraies qu'il est vrai qu'un triangle est un 
triangle* ». MaflFeo Vegio abandonne tous ses biens 
aux pauvres. Agnolo Acciajuoli se rel&ve chaque nuit 
deux heures pour prier. Alessandra de' Bardi, la veuve 
sombre, roide et austere d^un des plus grands banquiers 
de Florence, ne lit que la Bible, des homilies, les doc- 
teurs et commentateurs de TEglise ; « et tout le temps 
qui lui restait, elle Temployait k de louables exercices, 
et elle 6tait tr^s compatissante envers les pauvres 
besoigneux, et en tous endroits elle secourait les reli- 
gieusesjles religieux etbeaucoupde pauvres honteux^ ». 
Ondira que VespasianoprMe k chacun ses sentiments et 
accorde k lous la pi6t6de son d.me ddbordante ; le signi- 
ficatif est qu'au milieu du monde des lettres latines, une 
telle puret6 ait pu s'^panouir. 

Si la foi s'est mitig6eet ^claircie, elle plonge encore 
de puissantes racines dans le pass^. Devant les guerres, 
les fl^aux, les disettes, qui s^ment I'horreur et r«5pou- 
vante, les croAtes d'indiffdrence ont vite fait de tomber. 
De grands frissons s'emparent des foules, et les jettent 
fiperdues par les chemins. En 1400, au moment m^^meoti 
lesi^cles'ouvre, I'ltalie est sillonn^e de bandes de peni- 
tents 3, qui, les pieds nus, vfetus de blanc, une croix 
rougeau capuce, vontdevilleen ville, couchant parterre, 
jednant, se frappant de la discipline, chantant des lita- 
nies, criant mis^ricorde ; ils sont quatremillekPistoie, 
quarante mille & Florence; k Yenise, b. Rome, on ne les 

1. « Perche tutte le cose della delta religione, che sono iscritte e 
approvate dalla Chiesa. sono cosi vere, come egli 6 vero che un trian- 
goto sia triangolo. » {Jb., p. 445.) 

2. « E tutto il tempo che le avanzava, consumava in quest! laudabiU 
esercizi, e era pietosissima inverso i poveri bisognosi ; e in tutti i 
luoghi, reli^osi e religiose, e molti poveri vergognosi soccorreva nelle 
loro necessity. » (Jb., p. 556.) 

3. Sur le mouvement dit des Bianchi^ voir Sercasjdi, Cronache^ 
Rome, 1892, 3 vol. II, p. 290 ; Lapo Maz7.ki, Lellere di un nolaro a un 
mercante del secolo XtV, Florence, 1881. p. 358; Filippo Rinuccini, 
Ricordi Storici, Florence, 1840, p. XLIV. 
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comptc plus; hommes, femmes, enfants, une arm6e 
dress^e par une pouss^e de foi, qui marche; i leur pas- 
sage, de merveilleuses reconciliations s'opferent : on 
depose les inimiti^s et les armes; on s'embrasse et on 
pleure. En 1457, Bologne, sous le coup de tremble- 
mentsdeterre, se donne la discipline etcrie mis^ricorde : 
« pendant huit jours presque tons s'abstinrentde viande, 
les bouchers ne faisaient plus d'aflFaires, les jetlnes 
etaient continus, les courtisanes n'admettaientpersonne 
dans leur lit^ ». En 1496, Sienne, ayant vu une pluie 
de sang, se l^vecomme un seul homme : « Tons allaient 
& Tautel de Notre-Danie-du-D6me, et ils y ofiFraient un 
cierge, et qui rachetait un prisonnier, et qui mariait 
une fille pauvre, et ils faisaient chanter une messe 
solennelle au dit autel, et tons faisaient de m6me, qui de 
jour, qui de nuit, se frappant, les pieds nus, et toujours 
chantant litanies et autres bonnes oraisons, afin que 
Dieunous lib&rede nos tribulations 2. » A Ferrare, c'est 
le due Hercule qui prend la t^te de mouvements sem^ 
blables : « Le due Hercule, pour raisons k lui connues, 
et parce qu'il est toujours bon d'etre bien avec Dieu, a 
ordonn6 et 6dict6 en ce jour de faire des processions par 
Ferrare, chaque trois jours, avec tout leclergd de Ferrare, 
et environ quatre mille enfants d'au plus douze ans, 
tons v6tus de robes blanches, avec chacun une petite 
banderole ii la main, sur laquelle un Jdsus 6taitpeint^. » 

1. € Per octo dies a carnibus fere omnes abstinebant ; beccarii 
carnes non vendebant; jejunia continuabantur; meretrices ad con- 
cubita nullum admittebant. » (Annates Bononienses. Muratori, Rerum, 
XXUl, p. 890.) 

2. « E tutti andavano airaltare di Nostra Donaa di Duomo; e offe- 
rivano un cero; e chi riscuoteva prigioni ; echi maritava una fanciulla; 
e facevano cantare una messa solenne al detto altare. E simile fecero 
tutto le Compagnio di Siena, chi di di e chi di notte, battcndosi, e 
scalzi, e sempre cantando letanie, e altre buonc orazioni, acciochd Dio 
ci liberassi dalle tribulazioni. » (Allegretti, Diario, p. 856.) 

3. « U duca Ilercole de Este dl Ferrara... per buono rispetto a u. 
noto, e perche sempre 6 buono a stare bene con Jddio, ordino e dette n 
decto presente giorno principio a fare processione per Ferrara ogni 
terzo giorno con tutto il clero di Ferrara, e con circa quattro milia o 
piu putti da dodici anni in zozo, vestiti tutti di camisc bianche con 
una Dandirola in mano per cndauno, suso laqualc era dipinto uno' 
Jesu. » {Diario Ferraresse, p. 38tt.) 

II. 11 
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Au jubilfi de Rome, en 1450, les routes d'^alie sont si 
' noires de ifoule qu on compare les bandes d^e pfelerins a 
des essaims de fourmis^ Le 7 aou^ 1487, le conseil de 
Sienne decide que la viUe soit « donn^e et d^di^e ^ Notre- 
Dame^ ». Quelques ann^es plus tard, la Florence de 
Savonarole ^lira pour prince le Seigneur J6sus. 

he nioyen &ge n'est pas fini. Le sombre asc^tisme 
de la Gonimune aux vertus rugueuses et frus^es n est 
pas mort. pes paroles d^'un enseignement farouche 
s'6l6vent encore, exaltant « la sainte tristesse », pro- 
testant contre « la chair f elide », s'indignant du cou- 
rant de yoluptcS et de joie qui emporte les esprits. 
« Que le p^re, ^crit Giovanni Dominici dans sa Regola 
claustrale, ne montre jamais un visage joyeux h ses 
fiUes, afin qu'elles ne s'^prennent point de la face 
virile ^ t » « Si tu ouvres les oreilles au mal qu'on dit 
d'autrui, ^crit Antonino, si tu Scoutes, et Canzoni, et 
Strambotti, et Ballate, et chansons, et musiques pour 
le plaisir de la sensualite ; si tu cherches une vaine 
delectation dans le naanger et le boire; et si, par mur- 
naure, d6tractation, susurrement, malediction, moque- 
rie, excuse, tu paries mal du prochain, malheur^!» 
« Homme, 6crit Feo Belcari, rappelle-toi que tu n*es 
qu'excrdment, puanteur et ordure; rdveiUe-toi de ce 
sommeil de mort, arrache aux yeux de ton esprit cette 
chassie empest(5e d'une r6putation yaine e|; maudite, 
abaisse ton col dur, incline ton esprit k la v^ritd de 
FEcriture Sainte, et tu trouveras que tons les saint's, 
plus ils ont 616 sages, savants, honords, plus ils onl; 

1. Sur ce jubil6, voir le Memotnale di Paolo dello Mastro^ pub. par 
M. 'P6Iaez, p. 58. 

2. Allegretti, DiariOy p. 815. 

3« « 11 padre non mostri mai lieto volto alle sue figliuole femine, 
accio che non s'innamorino della virile faccia. i> {Regola del B. Giov, 
Dominici, Florence, i860, p. 144.) 

4. « Se arai aperte I'orecchie andir male d'altri, canzone e ballala e 
strambotti, canti e suoni, per piacere solo della seusualita ; sc arai 
cercato i diletti superQui in man^iare e bere...j se arai parlato male 
d*altri per mormor6u:ione, destrazione, susurrazione, maledizione, irri- 
gione, sensazione... mal per te. » (Lettere di Sant' Antonino, Florence, 
185«, p.lSS.) r V .1 
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accompli d'oeuvres vertueuses, plus ils ont joui de 
prerogatives, plus ils se sont tenus pour vils et obliges 
envers Dieu *. » 

II suffit de parcourir les 6critures intimes contem- 
poraines, les correspondances domestiques, les livres 
de raison des marchands, tout remplis de priferes, de 
nobles a.ttitudes, de calmes resignations, d'exhortations 
pieuses, pour voir la place que le Ciel occupe toujours 
sur la terre. La pri^re du marchand Giovanni Rucellai 
commence en ces termes : « Je remercie le Seigneur 
Dieu de ce qu'il m'ait ct66 un 6tre raisonnable dans 
un pays oti rftgne la vraie foi chretienne...^» Celle du 
marchand Giovanni Morelli debute comme suit : « Trfes 
douce m^re, tabernacle odoriferant de Dieu, fais-moi, 
je te prie, participer k ta douleur et h ton affliction... ^ » 
<c Je dis que les sages, ecrit le m6me Morelli k son 
fils, qui connaissent Dieu, s'emploient bien et s'aident 
mieux encore, ont sur tons Tavantage; et Dieu veut 
que tu t'aides et qu'avec ta fatigue, tu te perfectionnes, 
et si tu veux, tu entendras ce jugement clairement 
explique par Paul^. » « De bien faire, ecrit pareille- 
ment Alessandra Macinghi h son fils, on n'en a que du 
bien de Dieu etdu monde; c'est pourquoi je t'exhorte 
& avoir crainte de Dieu et k faire bien... Qu41 en soit 

i. € Conosci che non se'altro che puzzo, stereo e feccia... Dcstati 
adunque da questo mortale sonno, levati dagli occhi della uicnte 
questa pestifera feccia di tanta vana e malcdctta reputozione. Arrendi 
cotesto tuo durissimo collo, inchina lo intelletto alia verita della sacra 
scrittura, e troverai tiitti i santi, quanto piu sono stati savii, quanto 
piu scienziati, quanto piii onorati, quanto pid virtuosi, quanto roi^liori 
cose hanno operato, e quanto piu prerogative hanno avute, tan to si 
sono reputati piu vili, e piCi obbligati a Dio. ^ (Lettere di Feo Belcari, 
Florence, 1825, p. 22, p. 26.) 

2. < lo ringrazio il signore Iddio ch'egli mi ha creato un essere 
ragionevole e immortale in un paese dove regna la vera fede cris- 
tiana. » (G. Marcotti, Un mercante Fiorentino e la sua famiglia nel 
secolo XV, Florence, 1881.) 

3. c Madre dolcissima, odorifcro tabemacolo del Fi^liuolo di Dio, 
fammi, ti prego, partecipe del tuo dolore e della tua afflizione... » [Cro- 
noca di Giovanni Morelli, Florence, 1718, p. 342.) 

4. « Dico che i savi hanno vantag^io. che conoscono Iddio e aopc- 
rano bene e aiutansi meglio ; e Dio vuolc che tu t'aiuti, e colla tua 
fatica venga a perfezione ; e questo giudicio si vcde chiaro e manifesto 
in Pagolo, se vorrai intendere. » (/6., p. 237.} 
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com me il plait k Dieu ! » Le 1*' Janvier 1403, le mar- 
chand Goro Dati d^lib^re en toute honn6tet6 « de ne 
jamais tenir boutique en aucun jour de f6te solennelle 
et recommand^e par la sainte Eg^he, » et encore 
« d'observer perp^tuellement chastet^ le vendredi (ce 
qui s'entend le vendredi avec la nuit suivante), » et 
s'il y tombait par negligence ou par oubli « qu*il soit 
tenu et doive donner aux pauvres de Dieu vingt sous 
pour chaque fois, et dire vingt fois le Paier noster et 
VAve Maria^ ». Et un si^cle aprfes, comme la maison 
d'un autre marchand de Florence, Luca Landucci, a 
brAle, qu'il a perdu dans ce d^sastre deux cent cin- 
quante ducats d or, et qu'il est demeur6, ses fils et lui, 
en chemise, pieusement il dcrit : « Je prie Dieu qu'il 
me pardonne mes p6ch6s et qu'il m'envoie toutes les 
choses qui sont pour sa gloire : que le nom de Dieu 
soit toujours lou^ par toutes les creatures ^! » Lorsque 
le noble Pallas Strozzi, qui a ^t^ gprouv^ par Tadver- 
site, comme Tor est 6prouv6 par le feu, perd son fils 
bien aim6 Bartolommeo, il ne pleure pas, ne r^crimine 
pas, il accepte; et k ccux qui viennent en son palais le 
consoler, il r6pond : « II est inutile de parler davan- 
tage de Bartolommeo : il faut que ce qui a plu au 
Dieu tout-puissant me plaise aussi & moi ^. » La veuve 
Alessandra Macinghi n'a conserve pr^s d'elle qu'un 
petit garQon, le dernier de ses fils, le cadet, le benja- 
min, Matteino; arrach^ par le commerce, il part 
comme les autres, muni de ses b6n6dictions, approvi- 
sionn6 d'un petit trousseau confectionn6 de ses mains, 
et meurt i TEtranger. Sous ce coup imprevu, la vieille 

4. « Ancora per memoria della Passione del noslro signore Jesii- 
Cristo... qiicsto di medesimo jpronongo neiranimo mio perpetual- 
mente osservare castiti nel di del venerdi (che s'intende il Vencrdi 
con la sua notte seguente) e guardarmi da ogni atto di carnaie diletto. 
£ nostro Signore ne mc dia la grazia ; e se caso intervenisse che io vi 
cadessi, per non avedermene o per non ricordarmene, subito il di 
seguente io sia tenuto a dare a' poveri di Dio soldi venti per ogni volln, 
e dire XX volte il Paternoster e Avemaria. » (Goho Dati, // libra 
secrelo^ Bologne, 1869.) 

2. Ll'ca Landucci, Dtario, p. 283. 

3. Vesi'asiano, Vile^ p. 276. 
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femme reste debout : « Je loue et je remercie Notre- 
Seigneur de cet dv^nement qui est sa volonW; car je 
suis certaine que Dieu a vu que c'^tait le salut dc son 
Ame; et j'cn vols la preuve dans ce que tu m'^cris 
qu'il s'accorda si bien h, cette dure et &pre mort; et bien 
que j'aie ^prouv6 dans mon coBur un deuil tel que je 
n'en ai jamais ressenti de pareil, j'ai pris confort de 
telle peine de deux choses, la premiere qu'il ^tait pr^s 
de toi, car je suis certaine que m6decins et m^decines 
et tout ce qui a 6t6 possible de faire pour son salut a 
6t6 fait, et qu'on n'a rien laiss6 en arri^re pour lui 
maintenir la vie, et cela ne lui a servi k rien, car telle 
4tait la volont6 de Dieu que cela fC^t ainsi ; Tautre chose 
dont j'ai pris apaisementestde la grAce et desarmes que 
Notre-Seigneur lui donna au moment de la mort, de 
se declarer coupable, de demander la confession, la 
communion et Textrfime-onction ; et j ai appris qu'il fit 
tout cela avec devotion ; et tout cela est signe que Dieu 
lui a pr^par^ une bonne placed » 

Dans une dpoque qui produit de tels caractferes, la 
religion est vivante. Mais si, parmi les hautes spheres 
de la soci^t^, sale^on est com battue par d'autres legons ; 
si, avec la croyance h. la joie,rinstinct heureux, lalitt^- 
rature profane, une autre conception de la vie est 
T6y6Ue h, ce monde d'artistes et de m^c^nes ; si les 
Ifevres savantes et les esprits choisis se d^shabituent de 

1. « Lodo e ringrazio Nostro Signore di tutto quello ch'h sua 
Yolont4 ; che son certa Iddio ha veduto che ora era la salute deiranima 
sua; e la sperienzane veggo per quanto tu mi scrivi, che cosi bene 
s'accordasse a questa aspra e dura morte... E llene ch^io abbia sentito 
tal doglla net cuore mio, che mai la senti'tale, ho preso conforto di tal 
pena di due cose. La prima, che effli era presso a di te; che son certa 
che medici e medicine e tutto quello 6 stato possibile di fare per la 
salute sua, con guegli rimedi si sono potuti fare, si sono fatti, e 
che nulla s*6 lasciato indrieto per mantenergli la vita : c nulla gli 6 
giovato : chh era volenti di Dio che cosi ftissi. L'altra, di che ho preso 
quiete, si 6 della grazia e delParme che Nottro Signore gli di6 a quel 
punto della morte, di rendersi in colpa, di chiedere la confessione e 
comunione e la stremaunzione:e tutto intendo che fece con divozione; 
che sono segni tutti da sperare che Iddio gli abbia apparecchiato buon 
luogo. » (Alessandra Macinohi neoli Strozzi, Letlere auna gentildonna 
fiorentina, pub. par Gesare Guasti, Florence, 1877, p. 178.) 
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la simplosse de Vave, de mani5re que Patanonio peut 
ocriro, u quepersonnen'cstk la foisrcligicuxot poele* », 
et qu'Erasme peutremarquer <ccombieii,surtout en Italic, 
Ics bonnes lettres ^cartent du christianisme ceux qui ont 
vieilli dans leur sein ^w ; si iEneas-Sylvius h^sitc h prendre 
les ordres, parce qu' « il craint la continence »: si Cam- 
pano se d(5sole d'fetre noipm^ drfeque, it cause desjeux, 
(^bats et amours 3, dont il sera priv^, et si Domizio 
Calderini, se rendant h la messe, ose dire : Eamtis ad 
popularem errorem; si Findiff^renceje scepticisme, une 
ironie discrete et d<Stach£e deviennent, chaque jour plus, 
chaque jour mieux, Fattitude des intelligences patri- 
ciennes, le petit peuple, le menu peuple n'est pas atteint, 
ou h, peine, par ce mouvement nouveau. Lui que Fhuma- 
nismealaiss6 k son idiotic et abandonn^k sa toiirbe, est 
demeur^ identique et fiddle. Son ftme sent toujours la 
rosde ; son esprit reste fleuri comme \m bouquet d'autel; 
il est vierge comme un matin. Aucune pens^e 6tran- 
g^re ne le travaille; aucune discipline voluptueuse n'a 
remplac^ son vieux cat6chisme. II appartient h la con- 
fr^rie du quartier et du metier; il porte des cierges 
d'un sou & la Madone ; il trempe dans un b^nitier de 
faience le brin d'olivier b^nit ; il se signe devant les 
croix de la route; il prfetc foi aux histoires de raXeule; 
il garde une fraicheur et une ferveur incomjparables. 
Et c*est dans ce terreau solide et 6pargn6 que pousse 
encore, au Quattrocento, toute une litt6rature religieuse. 

II 

C'est ainsi que, parmi la foule des chansons profanes, 

qui habitent sa m^moire, le peuple compte des laudcs. 

Comme nous Tavons vu, apr6s I'ouvrage, h. la cloche 

1. « Nemo reli{?iosus et poeta est. » 

2. « Novi enim quantum absunt a christianesimo qui in bonis lit- 
leris velut apud scopulos sireneos consenescunt, prffisertim apud 
Italos. » 

3. « Taceo ludos, jocos, amorcs, aliaque laxanicnta anfmi, qutbus et 
dirticile est abstinere, quando in his sis.cducatus... y> 
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tranquille de VAve Maria^ les confr^ries d'artisans se 
massent dans lYglise paroissiale ou devant T^glise 
paroissiale, et recueillies sous Fimage de la Madone, 
elles chantent des laudes. En Ombrie, le jour du jeudi 
saint, le jour du vendredi saint, d'autres jours, la voix 
de la foule s'^l^ve k T^glise et elle interrompt la litiir- 
gie de Tofficiant de laudes dialogu6es qui illustrent cette 
liturgies On entonne des laudes dans les processions 
fleuries qui se ddroulent sous le ciel, dans les fttes 
religieuses, dans les heures de bontd, de piA^ oud^effort. 
Au sifecle pr^c6dent, le bienheureux Golombini, de 
Sienne, chantait pour le plaisir, sur la place, la laude 
Diletto Jesii Cristo chi ben fama; au sifecle qui nous 
occupe, lorsque Antonio Bembo meurt it Pistoie, les 
fr^res qui I'assistent chantent la laude Amor di caritade^ 
Perch^ m'hai si ferito? Et lorsque soeur Ursula meurt k 
complies, au convent de Santa Brigida, « elle app'ela ses 
chores corapagnes et les pria de lui chanter une laiide, 
et elles firent ainsi; et parce qu'elle 6tait d^jSibeaucoup 
att6nu6e, elles voulurent voir si elle prenait encore 
garde aux paroles, et elles omirent une stance; jnoiais 
soeiir Ursula les corrigea et leurrappela la stance^ ». 

Aussi bien le peuple salt par cceur une quanlitd de 
laiiJes^, dont il n'a souvent retenu que le preinier cou- 



1, Sur ces laudes dramatiques. qui s'accompagnaient d*une certaine 
mise en sc^ne, de telle sorte qu on a youIu y chercher Torigine du 
th^Atre italien, voir £. Monaci, Appunti per la atoria del teatvo ila- 
liano, Uffizj drammalici del Discipbnati aellUmbria. (Rivista di fllol. 
romanza, 1, 1814, p. 235 ; II, 1875, p. 29.) 

2., « Chlamo le sue care compagne, e pregoUe le cantassino una lode 
et cosi fecero ; et perchd era gia molto attenuata, Tolsono provare, se 
intendeva alio parole, e lasciorno una stanza, ed essa le corresse, 
e rammento loro la stanza, che avevano lasclata. » {Lettere di Feo 
Belcari, p. 13.) 

3. Parmi les principaux recueils de laudes, on pent citer : Laude 
spirituali di Feo Belcari^ di Lorenzo de* Medici, di Francesco d'AlbizzOy 
di Castellano Castellani e d'altri compresse nelle quattro piU antiche 
raccoUe^ Florence, 1863. — Laudi spirituali del Bianco da Siena, 
Lucques, 1851. — Laudi di una cainpagnia fiorentina del secola XIV, 
Florence, 1810. — Laudi cortonesi del secolo XIII, pub. par G. Mazzoni, 
Bologne, 1891. — Et pour les autres recueils, voir Giomale storico della 
UUeraturailaliana, Vll, 153 sq. ei passim.^ M. Feist a doni|6 les ca^o- 
versi des recueils les plus int^ressants. 
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plet et qu'il traduit toujours dans son dialecte. Provi- 
sion fraiche, provision candido, tr^sorde puret^ et de 
blancheur qui le console, T^meut ct le rach^te. 

II sail les vieilles laudes h^roiques quelcs « flagcllanti, » 
ou « batiuti, » ou « verberati, » ou « scopatori », chantaient 
en 1260, alors que lesang d'ltalie coulait « comme Teau »\ 
et que ceux de Pfirouse s'^taient lev6s, etqu'ils 6laient 
partis pour TAUemagne et le pays des Scythes, et qu'ils 
se frappaient, et qu'ils pleuraient, et qu*ils criaient, et 
qu'ils composaient, en dehors des hymnes savantes 
d'^glise, en dehors du latin, de belles laudes selon leur 
mis^re et leur coeur. II sait les laudes que chantaient 
en 1399, les Bianchi d'ltalie, quand ils s'en allaient dans 
leurs robes blanches, augr^ de la Providence, & travers 
les sanglots et les miracles; h, Gtoes, les images de la 
Vierge jetaient des rayons; it Sarzana, un vieil orme 
86 mettait it reverdir; k Vezzano, un malheureux, qui 
avait levd le bras pour maudire, restait le bras lev^. II 
sait les laudes de Jacopone da Todi, du Bianco da Siena, 
d'Ugo Panziera de Prato ; les laudes du Duecento et du 
Trecento, les laudes qui ne sont de personne, n^es 
comme ga, d'une foule en marche, d'un moment com- 
mun de pri^re ; les laudes que lui fabriquent k joumde 
faite quelque m^decin, quelque notaire, quelque popo- 
lano ou quelque canterino instruit; et les jolies laudes 
savantes, polies, bien faites, qui vont comme des bal- 
late^ que signent Leonardo Gustinian h, Venise, Cas- 
tellano Castellani it Pise, Giovanni Pellegrini h, Ferrare, 
Giovanni Dominici, Feo Belcari, Francesco d'Albizzo, 
Bernardo GiambuUari, la mere du Magnifique et le 
Magnifique lui-mCme, h Florence. 

On ne pent pas toujours rire, ^couter des histoires, 
manger des chapons, faire Tamour; il y a Jdsus; « au 
milieu de Thiver, ^crivait Antonino it Monna Dada, a 
la unit noire, dans un lieu trfes froid, naquit Jdsus au 
monde, nu, v6tu ensuite par sa m^re de quelques 
pauvres petits habits, mis dans ratable, afin qu'au 
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souffle de Tfine et dii boeuf, il fdt quelque peu 
r6chauff6; il n'y avait 1^ ni lumi^re, ni nuUe femme, 
k chauffer Teau, h, allumer le feu, comme on le peint 
par fable... le petit enfant naquit en pleurant, parce 
qu'il commenQait h. sentir la peine du froid plus ftpre- 
ment qu'aucun autre petit enfant ; et pourtant il ^tait 
venu habiter pr6s de nous pour montrer que les plai- 
sirs sensuels, les delices du corps, les aises, les pompes 
du monde ne sont pas la route du ciel, mais plut6t la 
porte de I'enfer* ». II est bien de chanter J6sus; et dou- 
cement, pieusement, avec une tendresse adorable, on 
chante J^sus et Marie. 

« Quand parfois il dormait un peu le jour, et que 
toi, tu voulais r^veiller le paradis, Marie, tu allais 
tout doucement, si doucement qu'il ne t'entendait pas, 
et tu posais ta bouche sur son visage, et puis, avec un 
rire maternel, tu disais : Ne dors plus, cela te ferait du 
mal"... » 

L'heure est triste ; le cr6puscule tombe ; chaque jour, 
« on fait une journ6e vers la mort » ; il sied de penser 
un peu k I'autre monde et de gagner Ik-haut sa place 
dans le paradis de lumi^re; par politesse, par contri- 
tion, par honnfetetfi, on chante quelque complainte 
gracieuse en Thonneur d'un saint, d'une sainte, de 

1. <£ Nel mezzo del verno, nella mezzanotte, in luogo freddissimo 
nasce Gesu in terra, gnudo, coperto poi dalla madre con pochi e pove- 
relli pannicelli : posto nel presepio, accioch^ dal fiato deU'asino e hue 
fusse tanto o quanto riscaldato. Non ci fu quivi n^ lomeria, n6 altra 
femmina a scaldare acqua, o accendere fuoco, come per favola si 
dipi^e, ma non secondo la verity evangelica. Nacque piangendo il 
fancmllino... perche comminciava a sentire la pena del freddo e mtt 
acerbamente che nessuno altro fanciullino : e per6 era venuto ad abi- 
tare connoi, per dichiarare, che i diletti sensuali, le delizie del corpo, 
gli agi, le pompe del mondo, le ricchezze non sono la via del cielo, ma 
piu tosto dello mferno. » (SAirr-ARTONUfOf Lettere^ p. 73.) 

2. « Quando talora un poco el di dormia, 
E tu destar volendo il Paradiso, 
Pian piano andavi, che non ti sentia, 
£ poi ponevi il viso al santo viso : 
Poi gli dicevi con materno riso : 
Non dormir piu, che ti sarebbe rio. ... 
Quando tu ti sentivi chiamar Mamma, 
Come non ti morivi di dolcezza ?... » 
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saint FranQois, de sainte Catherine, du Beato Golombini, 
de santa Verdiana, de la fieata Villana, qiii jette ses 
habits an milieu de Thiver, tant son coeur est enflamm6, 
de Niccold da Bari, qui refuse de t^ter sa nourrice le 
vendredi, tant son &me d'enfant est bdnie ; on chante 
rOraison dominicale, le Credo, le Sermon sur la mon- 
tagne, la Nativity, la Passion ; et, pendant une heure, el 
pendant deux heures, sans se lasser jamais, on chante 
la m^me parole : « Aime J6sus... Aime Jdsus... Aime 
J^sus. » 

tin orage a 6clat^, la foiidre est tomb^e, la lune s'est 
obscurcie; un miracle s'est produil; un tremblement 
de terre a renvers^ la corniche de Tdglise ; la disette 
r^gne, la peste s^vit, la guerre s'approche : « Tu ver- 
ras, s'&rie le prddicateur, tes petits enfants tomber 
morts de faim sur la terre ; tu verras tes fiUes qu'oh 
t'^a arrachdes souilldes devant tes yeux, et tu ne pourras 
dire une parole ; pareillement tu te verras arracher ta 
propre femme, et on la violera, et on la d6shonorera, 
et tu devras rester tranquille ; et lu verras tes petits 
enfants qu'on jprendra par les pieds et qu'on jettera la 
t6te contre le mur ; tu verras ta mfere prise et elle sera 
(5ventr6e devant toi ; et ainsi tes fr^res ; parfois il nattra 
des discordes entre eux, et Tun tuera Tautre ; quant k 
ceux qui resteront, ils verront ces choses, et la mort 
fuira d'eux, et enfin ils ^eront pris et men^s au loin 
prisonniers^ » Fr^missant d'horreur, dans la conster- 
nation et r^pouvante, on se prosterne, on s'agenouille, 
on Ifeve les yeux, on tend les bras, on crie incessam- 
iiient d. Dieu, h J^sus, & Marie, qui seuls peuvent gu6- 
rir, qui seuls peuvent sauver. Il ne s'agit plus, pour se 
preserver de la contagion, de se tenir le « bee au frais », 
selon la recette si tristement bouffonne; il s'agit de 
se repentir, de se confesser, de d^plorer sa fragility, 
inconstance et malice, de pleurer la tfite basse et le 

i. Le prediche volgari di San Bernardino da Siena^ publi^es par 
Luciano Banchi, Sienno, 1880, 3 vol. Ill, p. 104. 
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regard en tcnv, de pleurer et de soiiffrir. Ah ! foUe 
inconstance, perlide aveuglenient ! Ou est la joie, oil 
est la vie, 6u est le clair soleil qui caressait avec sa 
m6lodie ? La toiort est la vie. La vraie lumi^re sont les 
t6n6bres. Dieu,tu es le commencement etle milieu, tu 
es la fin v(3ri table, tu es ^temellement sans principe, 
tu es seul sans milieu, tu es seul sans fin... B6nies 
soient les 6paules de Marie, b6nis soient ses seins, 
benis soient ses baisers, bdnie soit sa langue... Louange, 
louange au divin feu, louange, louange k sa splen- 
deur! louange, louange, ffete et jeu, louange, louange 
h Tamour! 

Quelqu un entonne : « Tu vois Tltalie en guerre — et 
la grande disette. — Dieii envoie la pesle — et r6pand 
son jugement. — Voici les nourritures — de ta vie 
aveiigle et perdue — et du peu de foi que tu as. » Et 
lous reprennent en choBur : « tii^las! h^las! h^las! » 
Quel(|u'un entonne : « Astrologues et prophfetes, — 
hommes sages et savants, — pr6dicateurs de tfele, — 
I'ont prddit tes toiirments. — Tu requiers airs et mu- 
slque — pa'rce que, folledme, tu es dans le vice, — en 
toi vertu n'est pas. » lEt tons reprennent en choeur : 
« H6las! h^lasl h6lasM » Et les laudes montent qui 
diseht la contrition, la repentance, lainansudtude et de 
s'abimer dans le ciel et dans Tamour. Elles coulent 
comme des larmes. Elles hoqiiettent comme dcs san- 
glots. Elles partent comme des cris. Elles begaierit 

1. « Vedi ritalia inguerra 

E la carestia grande, 
La peste Dio oisserra, 
£'1 suo giudizio spande. 
Queste son le vivande 
Delia tua vita — cieca e smarrita. 
Per la tua poca fe' — omfe, om6, omd, 

Astrologi e profeti, 
Uomini dotti e santi, 
Predicator discreti 
T'han predetti e tuoi pianti. 
Tu cerchi suoni e canti, 
Perch5 se\ stolta, — ne' vizi involta; 
In te virtu non 6, -^ om6, omd, omd. » 
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comnie des aveux. EUes se r^pfetentind^fmiment comme 
des pri^res. 

C'est ainsi que, devant un danger qui le menace 
ou qui Tassaille, le pauvre peuple chante des laudes 
devotes, comme il chantait des chansons d'amour pro- 
fane dans la caresse heureuse du soleil. II chante la 
Vierge Marie, comme il chantait sa bonne amie. II 
chante TEtoile de Bethl^em comme il chantait le mai 
nouveau. II chante les petites vierges de Jdsus comme 
il chantait les Pastorelle montanine, II chante TAnge 
de Dieu comme il chantait la Galantina morosina. Sur 
le pieux exemple des disciples de saint Francois, qui 
s'intitulaient Giullari di DiOj il chante Tun et I'autre 
sur le m^me air, avec la m6me musique et des paroles 
k peine altdrdes. Pace non trovo e vivo sempre in guerra 
sert h. un mot prfes de d6but commun k un sonnet de 
P6trarque et ii une laude de Francesco d'Albizzo. La 
chanson de Lisabetta de Messine, dans Boccace, Chi 
guarda raltrui cose fa villania devient la laude de Feo 
Belcari Chi non cerca Jesii con mentepia. La Canzonetta 
mia de Giustinian se transforme en Dolce preghiera 
mia ; Oramai che fora sono devient Oramai sono in 
eta; lamo alia caccia devient lamo a Maria et En suso 
in su quel monte chiara vi sorge la fontanella devient 
In su queWalto monte v'k la fontana che trabocch'ella^. 

L'accent, Failure, Tintonation, tout est gard6. II n'y 
a que cette difference que, tandis qu'ici le peuple s'aban« 
donne aux doux instincts de la terre, \h. il ^l^ve sa souf- 
france miserable vers le ciel. 

Et comme le peuple a des laudes m6l6es a ses 
chansons, it c6t6 des chante-histoires il a des frdres 
prficheurs. 



1. Voir D*Ancona, La poesia popolare italiana^ op. c, p. 84. — 
Rubieri, Stona delta poesia popolare italiana^ op, c, p. 154. — Brakel- 
xnoxm^ Jahrbuch f. rom. und eng. Litt.^ IX, 172. 
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III 



Ames fraiches; ccBurs simples; paroles familiferes; 
voix tonnantes et consciences indign^cs; bonhomies 
souriantes et enseignements domestiques ; vertus can- 
dides, extases £panouies, et dans leurs robes de bure, 
si pures physionomies de sant^, de clart^, de rondeur! 

Les humanistes peuvent couvrir de quolibets leur 
ignorance; mais, pour le peuple que n'atteignent pas 
les humanistes, ils sont Tintelligence, la science, T^lo- 
quence. Ils d^tiennent toute autorit^ et toute beauts. 
Us repr6sentent la vie sup^rieure de Tesprit. Ce sont 
des hommes remplis de doctrine qui, quoique sachant 
le latin, quoiqu'icrivant de beaux et gros livres en 
latin, ne redoutent pas d'employer le vulgaire^ et il 
semble « qu'il leur sorte de la bouche des pommes, 
des lys et des violettes pour embellir la v^rittf^,,, Et 
ce sont de saints hommes, promis au Paradis, promis 
h la L^gende, qui, de leur vivant, accomplissent des 
miracles. Quand Giovanni da Capistrano se signe et 
que des milliers d'infirmes sont du coup gu6ris ! Quand 
Bernardino jette son manteau sur le lac et, au nez du 
passeur, traverse le lac sur son manteau ! Quand Jacopo 
Bertoni meurt, et que les cloches se mettent d'elles- 
mftmes h, sonner, « et tant6t il apparaissait sur un 
fleuve, et tant6t sur une montagne, et quelqu'un par- 
lait h une femme, et c'6tait la Vierge^ ». 

i. Nous avons des ceuvres latines de Fra Bernardino da Siena, de 
Fra Bernardino de' Busti, de Fra Alberto da Sarteano, de Fra Michele da 
MUlano, de Paolo Attavanti, et d'une inGnite d*autres. Cependant ils 
pr^cbaient en vulgaire, comme en font foi les innombrables »iv</tc/ie, 
recueillies directement de leurs boucbes, et que les biblioth^ques 
d'ltalie, particulierement celles de Florence, conservent manuscrites. 
Leurs oeuvres latines ne repr^sentent le plus ordinairement que des 
sommes ou des canevas de sermons. 

2. Thavkrsari, EpistolWy p. 384. 

3. « Quando appariva in un flume et quando in un monte... E chi 
parlava a una donna, cb'era la Vergine. » Lahducci, DiariOy p. 44. — 
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• Bienveillants, familiers, accessibles, ils sont les ora- 
teurs et les c6l6brit6s du pauvre monde ; ils sont rem- 
plis d'am(5nit6 et de tendresse pour le pauvre monde, 
dont ils parlent la langue, qu'ils voudraient presser 
sur leur coeur, qu'ils confessent, qu'ils conseillent, 
qu'ils consolent, qu'ils illuminent et qu'ils dcoutent, 
et le pauvre monde yient k eux leur confier ing6nue- 
meut « comment la poule est morte et miUe autres 
nouvelles » ^ Us vont de pays en pays, de ville en ville, 
de bourgade en bourgade, ranimant les z5les, rdpandant 
la semence, rdveillant la foule, et quand ils partent Is^ 
foule se rue h eux, se frotte contre eux, se bat pour 
leur toucl^er les mains, la robe, la mule, leur tend 
ses enfants k baiser, tellement qu'il faut, pour les pro- 
tdger, les hallebardes. Ils pr^chent dans Tdglise, pui^ 
lorsque I'dglise n'est plus assez grande, ils pr^cbent 
sur la place ; ils pr6chent en plein yent sous Fair du 
ciel ; ils prfechent sans fat^igue durant des trois ou quatre 
heures d'affilde ; ils pr6chent devant des auditoires de 
ciix, vingt, trente mille personnes, quiont retenu l,eur 
place dhs la nuit; et ils prfichent si bien, avec tan^t de 
magnificence et de terreur, qu'il n'y a pas a dire, il 
faut qu'on pleure. Alors on pleure « trfes cordiale- 
ment » et il semble que « Tair se fende en deux tant 
on pleure ». 

A leur parole enflammde, un vent de ferveur, de 
penitence et de foi secoue les ftmes. De belles proces- 
sions s'organisent ; d'hdroiques rdsol.utions sont signdes ; 
de merveilleuses conversions dclatent subitement au 
jour. Les pires ennemis se rdconcilient par-devant 
notaire et s'embrassent sur la joue; les rdpubliques 
promulguent des ddits somptuaires ; de grands buchers 
s'allument, ou Ton jette p6le-m6le les livres profanes, 

Les Diarii contemporains sont Ions remplis des miracles des predica- 
teurs. (Voir par exemple, Annales Bonontenses Muratori, Ilerumy p. 918.) 
i. « Et in che modo gli 6 morta la gallLna o altre novelle. » (F. Tor- 
raca, Roberto da Lecce^ Studi di storia letteraria napoletana, Livourae, 
1884, p. 190.) 
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les images malhonn6tes, les ornements uioudains et 
oil flambent, en des {enx de saiiite joie, « les cheveux 
morts, les cartes, les d6s, les dchiquiers, les masques 
et autres jeux\ ». Le mal est fini. i.a gr^ce du ciellim- 
pide est redesce9due sur la terre. L'humanit^, rjepentie 
et rappropri§e, inilie une ^re nouvelle de concprde, de 
bonne amiti(5, de bon vouloii:. « Et il nous sembla.it, 
dcrit le chroniqueur de Viterbo, 6tre tons saints, ayant 
bonne devotion ^. » 

Us sont innombrables. }\a appartiennen^ h tous les 
ordres et It tous les pays. Us m^nent la m^me vie 
nomade et prfechent, en se serva-^t des mfimes moyens 
et en s'empruntant sou vent les incomes images, la 
mfime parole 6ternelle. Us s'appellent Fra Alberto da 
Sarteano, Fra Antonio da Rimini, Fra Giovanni da 
Prato, fro^ Giovanni daCapistrano, Fra Roberto da Lecce, 
Fra Marianno da Genazzano, Fra Michele da Milano, fra 
Jacopo della Marca, Fra Antonio da Bitonto ou Fra 
Antonio 4a Vercelli, Fra Bernardino da Feltre ou Fra 
^rnardino de' Busti ^. Mais le plus charmant d'eux 
tous est Fra Bernardino de Siena. 

Bernardino degli Albizeschi, dont les croisds d'Hu- 
igiyade portent I'image sur leurs ^tendards, dont les 
maisons privdes gravent sur leur porte le monogramme 
du Christ qu'il a fait son monogramme, dont les 
communes 6dict,ent leurs dficrets k son nom, est en 
meme temps le plus cel6bre. 11 est Yicaire g^n^ral de 
la Stricte observance. II est le maltre des Eloquences 
les plus fameuses : Giovanni da Capistrano, Roberto da 
^ecce, Bernardino da Feltre, Jacopo della M^arca. l^in- 
turicchio peint, contre les murs de V^glise de Santa- 
Maria in Araceli, ses miracles ; Maffeo Vegio et Barto- 

i. Alleorbtti, Diario, p. 823. 

2. « Ci pareva essere liilti santi avcndo buona devozione. » [CrO' 
nache e staluti delta Citld. di Vilerbo. Florence, 1872, p. 53.) 

3. A ceux-ci qui sont franciscains, on peut ajouter le servite Paolo 
Attavanti que nous avons vu dans rAcadcmie platonicienne, le domi- 
nie ain Gab riele Barletta rdput^ poursa^aite, Tau^stin Aur^lien firan- 
dolini Lippi, latinisle distingue qui prdchait en latin. 
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lommeo Fazio racontent sa vie en latin ; Poggio, Filelfo, 
iEneas-Sylvius, Guarino, Pontano, Sabellico entonnent 
en chccur ses louanges, qui remplissent les laudes con- 
temporaines. De telle sorte qu'il n'y eut personne de 
plus illustre, qui pass&t pour plus religieux, quon 
T6\6rkt davantage dans tout le sifecle, que ce fr^re prfi- 
cheur, qui 6tait n6 k Massa, dans la province de Sienne, 
en 1380, qui mourut k Aquila, dans les Abruzzes, 
en 1444, qui refusa trois fois le chapeau, qui allait 
avec un petit fiine oil il mettait dessus ses livres, dont 
la plus belle affaire ^tait un sablier enferm^ dans un 
dtui de cuir, et qui 6tait rond, jovial, actif, malicieux, 
piltoresque et enjoud. 

Presque toute sa vie, il prfecha. II ne fit gufere que 
cela : prtcher ; ne voulant ni confesser, ni gouvemer, 
ni paraltre, et gardant la « delectation » de son ^tat. 

Jamais il n'est si bien que dans une chaire, sous le 
ciel, devant une foulequ'ilexhorte pendant des heures. 
De prfecher, 5a le nourrit : il p6se une livre de plus 
aprfes chaque pr6che. Le temps est bon, ni vent, ni 
pluie, ni soleil, ni chaleur, c'est un joli temps pour 
prficher. « Oh ! s'icrie-t-il, quelle allegresse j'^prouve 
en moi-m6me k prtcherM » Ainsi, en belle sant^ et en 
belle humeur, il va avec son petit fiine et sa grosse 
reputation, court d'un pays k un autre, traverse tour 
k tour Milan, Venise, P6rouse, Ferrare, Bologne, Flo- 
rence, Orvieto, Volterre, Rome, Sienne, Padoue ; et k 
Sienne, oil ils*arr6teauxmoisd'aoiltetseptembrel427, 
un citoyen de Tendroit, appeld Benedetto, tondeur de 
drap de son metier, « homme ayant femme et enfants 
et plus de vertus que d'affaires », recucille mot k mot 
ses predications 2. 

C'est le matin, avant Touvragc, sur la place du 

i. « Quanta letizia ho io talvolta in me medesimo nel mio predi- 
care! » 

2. Le prediche volgari di San-Bernardino da Siena dette nella piazza 
del Campo Vanno 1487, ora primamente edite da Luciano Bancfai. 
Sienne, 1880, 3 Yol. 
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Campo, entre la tour du Mangia et la Fonte Gaia, et 
Fra Bernardino parle d'abondance. II parle comme ga 
vient, comme ga sort, ii la grdice de Dieu, en toute sim- 
plicity et en toute rondeur, grosso modo etper figuram 
quamdam^ dit un humaniste, ennemi qu'il se declare 
de Tapparat, de la mise en sc^ne, et des jeux d'orgue 
et des chants d'^glise, qui sont des chichirichi, II oublie 
chemin faisant ce qu'il vent dire. II interrompt une 
histoire pour en commencer une autre. II va it hue et 
k dia, selon sa disposition et Toccasion; il conte le 
Meimier^ son Fils et CAnej le Loup et le Renard, des 
apologues, des exemples. II aime les jeux de mots. 
II n'est pas oppose au calembour. II a beaucoup de 
talent. II s'entend k contrefaire les animaux. II sait 
faire la mouche qui fait us, us^ tis^ et il sait faire la 
grenouille : « Sais-tu comment fait la grenouille ? La 
grenouille fait qua, qua, qua^.n II est copieux en 
gestes, en mimiques et en grimaces. 

« D^s que tu en tends un de ceux-Ui qui parlent 
mal du monde, bouche-toi le nez, fais comme Qa et 
dis : oh ! il pue ^ ! » Ou bien : « As-tu vu quand un est 
en colore avec un autre? Sais-tu comment il le montre? 
II le montre avec le groin, comme Qa, vois-tu. » Ou 
bien : « As-tu jamais oui dire comment se tient le 
petit dans le ventre de sa m^re? II se tient comme ga 
et il se retourne comme ga ^. » Ou bien : « A soixantc 
ans, rhomme commence k devenir tout petit et repli6; 
il commence k avoir les yeux draill^s; il va le chef 
courb6 vers la terre; il devient sourd; il ne voit plus 
bien la lumifere; il devient tfdentd; il arrive kseptante 

1. < Sai come fa la ranocchia ? La ranochia fa : qua, qua, qua. » 
(I, p. 18i.) 

2. € Quando vol udite niuno che dica mnle di pcrsone, subito vi 
turate il naso e dite : elli ci pute. » (I, p. 154.) 

3. « Hai tu veduto quando uno b turbato con un altro? Sai come 
elli se li dimostra ? Elli se li dimostra col grugno, vedi, cosi. » 
(I, p. 350.) 

« Hai tu mai intcso come sta il fanciullo nel ventre deJla niadrc? 
Elli sta cosi, e Yolge cosi. » (11, p. 426.} 

n. 13 
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ou h, huitanlc ; et il commence h trembler, et k branlcr 
le chef, et il fait ainsi. » 

II emploie le langage que chacun emploie, les 
termes qu'on connait, les similitudes qu'on pratique. 
II compare la volont6 humaine h une casserole qu'il 
faut couvrir « pour que n'y entre point la mouche du 
p^ch^. »II compare la penitence k une lime qui fourbil 
Fftme comme la lime fourbit une Sp^e ou une vieille 
croix. II connait les mani^res, les proc^d<5a, les habi- 
tudes, les endroits, les gens « et les enfants, les arbres, 
les b6tes, les oiseaux et toutes choses » qu'il aime en 
bon disciple de saint Frangois, pour Tamour de Dieu, 
parce qu^elles sont de Dieu. II connatt comment on 
fabrique une cuirasse, comment on s&yre un enfant, 
comment on fauche, comment on entoure un poirier 
d'dpines contre les gamins, comment, au temps du bl^ 
ou du raisin, on construit un dpouvantail : (cSur le 
champ de bl6, on prend un sac et on le remplit de 
paille pour que n'y aillent pas les comeilles; et sur 
ce sac, en met une courge qui 'semble la tfete d*un 
homme, et on lui fait des bras, et on lui met une 
arbalfete dans les mains tendues qu'elle paratt vouloir 
tirer sur les comeilles ; alors les corneilles, se croyant 
d6]k mortes, se tiennent en garde et k T^cart, puis 
elles s'approchent,puisellessesauventaumoindre bruit, 
jusqu'k ce que, enhardies et accoutum6es, elles se 
perchent sur Tarbalfete et p... sur la courge ^ » On sent 
rhomme qui a de Texp^rience, des notions, qui s'est 
m6l^ aux affaires. Cependant, de temps ^ autre, Thor- 
loge Sonne; alors Fra Bernardino s'arr6te pendant 
qu'elle bat ses coups ; ou bien la pluie lombe, et le 
prftche est renvoyd k la fois suivante ; ou bion un chien 

1. « In sul campo del.grano, elli pitrliano uno saco e empienlo di 
paglia pprch^ non vi vadnriii le conifirrliio. E su qiicsto saco si pone 
una ziu'ca, che paia la trsla diiii uouio. e f.issrli h* braccia e pongoll 
uno balestro in mano, teso che par che voi:!! baiostrare a le corna- 
chie... E non hapaura di nulla; e cofii assicurala, gli va in sul capo e 
pisciaii ip capo. » (IT, p. 2'J6.; 
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arrive et derange les gens, et il le fait chasser. Une 
femme appuy^e contre une autre s'est endormie, il la 
reveille. II n'a pas peur d'interpeller celui-ci, celle-lk, 
les uns et les autres. « Ah ! je vots une femme qui, si 
elle regardait vers moi, ne regarderait pas ou elle 
regarde : attention, que diable^ ! » Ou bien : « Oh^I de 
la fontaine, vous qui faites le march^, allez le faire 
ailleurs ! Est-ceque vous ne m'entendez pas, vous, de la 
fontaine^! » Et encore : « femmes, quelle vergogne 
que le matin, quand je dis la messe, vous faites un 
bruit tel que je crois entendre un tas d'oies tant vous 
eriez ! Une dit : Giovanna I L'autre appelle : Caterina ! 
L'autre : Francesca ! Oh I la belle devotion que voub 
avez k entendre la messe I Quant it moi, Qa me semble 
un charivari sans aucune devotion et r6v£rence^I » 
Quelquefois on lui r^pond : « Femme, va vitc, va cher- 
cher ton mari... va I'appeler, te dis-je ! — Mais, je Tai 
appel6 1 — Je te dis, va, appelle-le. — Et si je perds 
ma place? — Non, tu ne la perdras pas. Va. Et puis, 
il y a assez de place. — Mais, je ne pourrai jamais sor- 
tir... — Je te dis : va et appelle-le... — Ah 1 enfin^! » 
Avec un pareil homme, ii n'y a pas moyen de 
fi'ennuyer. II vous prend, vous oblige, tant il est 
sMuisant, sympathique, affectueux, d^votieux. II faut 
I'entendre quand il dit les beatitudes celestes, quand 
il dit les ravissements du paradis, quand il dit les 
series d'anges. et Marie qu'il aimait comme sa dame 

1. « Dah! io ci ve^go una donnas che se ella guardasse a me non 
guarderebbe dove eliaguarda; atteadi a me, dico I » (II, p. 49.) 

2.« dalla fonte, che state a far il mercato, andatelo a fare altrove I 
Non odite» o voi della fonte I » (II, p. 270.) 

3. « donne, o che rergogna ^ egli la vostra, che la mattina, mentre 
che io dico Jamessa, voi fate unromore tale, che bene mi pare udire 
nno monte d*oche, tanto gridate 1 L'una dice : Giovanna ! L'altra chiama : 
Caterina ! L'altra : Francesca 1 Oh 1 la bella divozione che voi avete a 
udire la messa I Quanto ch*^ a me, mi pare una confusione senza 
niuna divozione e riverenza. f> (II, p. 49.) 

4. € Donna, va'tosto, va'e chiama il tuo marito. — Va' a chiamarlo, 
dico. — Oh, io, Tho chiamato ! — Io ti dico : va', chiamalo. — s'io 
perdessi il lato ? — Nol perdarai, no. E' c'6 lato assai. — Oh 1 io non 
potrei uscir fuore I — Io ti dico : va* chiamalo : bene hai fatto. » (II, 
p. 240.) 
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et qu'adolescent il avait d^jli choisie pour Spouse, et 
Frani^ois qu'il servait comme personne, et comment 
FranQois bouclait sa cape avec un brin de genfet, et 
comment il 6tait semblable k la laine : « La laine vent 
avoir trois choses : d'abord elle veut fetre blanche, en- 
suite elle veutfetre souple,enfineIle veut 6tre pure ; ces 
trois choses nous les remarquons chez Francis ^ » La foi 
coule de son &me affable et souriante, comme d'une 
6cluse ouverte. <c Comme au temps du printemps, dit- 
il, la terre est envelopp6e de fleurs et de choses odo- 
rantes, ainsi dans tons les temps, Marie est envelopp6e 
d'anges, d'apdtres, de martyrs, de confesseurs; tous se 
tiennent autour d'elle, lui donnanl des chants et des 
parfums trfes suaves... Et tu la verras monter dans sa 
gloire, et elle est convive par tous les esprils bienheu- 
reux avec tant de jubilation, des chants si doux, une 
f^te si grande que rien que d'y penser, c'est d6}k une 
all^gresse... Tous les anges Tenvironnent, tous les 
archanges, tous les trdnes, toutes les dominations, 
toutes les vertus, toutes les puissances, tous les princes, 
tous les ch6rubins, tous les s^raphins, tous les apdtres, 
tous les patriarches, proph^tes, vierges, martyrs, tous 
Tentourent, jubilant, dansant, lui faisant cercle^. » 
Son CGBur est ddbordant de piti^, de tendrcsse, d'une 
sympathie universelle et pressante : « Ah ! mes fr^res 
et mes p&res, aimez-vous ensemble; ah ! aimez-vous et 
rembrassez-vous ensemble ; et si une chose a ^t^ mal 
faite dans le passd, pour Tamour de Dieu pardonncz 
les injures ; n'ayez plus de haine entre vous, afin que 
vous ne soyez pas hais par Dieu ; aimez-vous ensemble, 
et montrez-vous-le Tun Tautre avec les mots, avec le 
coeur, avec les actes, comme Christ le montra k qui 
I'avait offens^^. » <(0 ma cit6 de Sienne, dit-il, 6 

1. « La lana vuol aver tro cose, prima vuole esser bianca, secondo 
Tuole essere inorbida, e terzo vuolc essere pura : queste tre cose pos- 
siamo denotare in Francesco. » (III, p. 454.) 

2. I. 24. 

3. lU, 189. 
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citoyens, u femmes, 6 mes enfants, n'altendez pas, 
nattendez pas, convertissez-vous h Dieu^» II dit 
encore : « Je m'en irai, et quand je m'en irai de vous, 
j'emporterai un coBur tout gonfl^ de chagrin et de sou- 
pirs ^. » Et il dit : « Oh I si vous pouviez voir mon 
coBur, je vous parle si tendrement et avec tant 
d'amour^I» Et il faut savoir tons les bons conseils 
qu'ii donne et le profit qu'on retire de Tavoir 6coutd. 
Au lieu de cette grande pourriture qui d^sole le 
monde, Fra Bernardino r6ve une famille bien unie, 
bien voulante, animde d'intentions pures, travaillant, 
aimant et priant. Selon lui, rien n'est plus beau que 
d'avoir une belle femme, grande, bonne, sage, tempdr6e, 
icetqu'elle vous fasse beaucoup d'enfants». L'homme 
seul,sans une femme, qui veille au grenier, k I'huile, 
h la viande sal^e, qui descend k la cave voir si aucun 
cercle ne s'estrompu autonneau, en proie k uneservante 
voleuse ou indiff^rente, est un malheureux, quand il 
n'est pas unr£prouv6. « Sais-tu comment vasa maison? 
Oh ! je veux te le dire, moi, parce que je le sais. S'il 
est riche et a du bl6, les moineaux le mangent et les 
rats. S'il a de Thuile, parce qu'il n'y prend point garde, 
rhuile se verse; lorsque les vases se cassent et qu'il 
s'en est r^pandu, il met dessus un peu de terre, et 
c est fait. Et du vin? II va au tonneau, prend le vin et 
ne pense k rien autre ; des fois, le tonneau est sens dessus 
dessous, et le vin s'^coule. Au lit, sais-tu comment il 
est k dormir? Ildort dans un fossd, et comme ilamis 
le drap, jamais il ne Tenlfeve, sinon quand il est 
d<5chir6. Pareillement dans la chambre oh il mange; il 
y a par terre des cosses de melon, des os, des debris de 
salade, il laisse tout par terre sans jamais le balayer. 
La table, sais-tu comment elle est servie? Ainsi qu'il a 
mis la nappe, jamais il ne Tenl^ve, sinon quand elle 

1. I, 331. 

2. Ill, 84. 

3. Ill, 94. 
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est pourrie. II nettoie un peu les plats, et le chien les 
Ifecheet les lave. Et les pots sonttoutgras : Va, regarde, 
comme sont les pots ! Sais-tu comment il vil? Gomme 
une b^te* Je dis qu'on ne sera jamais bien k 6tre seul 
de cette fagon^ » 

Fra Bernardino est pour qu'on occupe les filles k la 
maison. « Y a-t-il k balayer k la maison? — Oui. — 
Oui. Fais lui balayer. Y a-t-il k relaver des 6cuelle8? 
Fais-les-lui relaver. Y a-t-il k ^plucher? Fais-lui 
6plucher. Y a-t-il k faire la lessive? Fais-la-lui couler 
dans la maison. — Mais il y a la servante! — Qu'il 
y ait la servante. Laisse faire k elle, non par besoin 
que ce soil elle qui le fasse, mais pour lui donner 
de Texcrcice. Fais-lui garder les enfants, laver les 
langes, et tout. Si tu ne Thabitues pas k tout faire, 
elle deviendra un bon petit morceau de chair. Ne lui 
laisse pas ses aises, je te dis. Tant que tu la maintien- 
dras en haleine, elle ne restera pas k la fen^tre, et elle 
n'aura pas Tesprit tantdt k une chose, tantot k une autre. 
Qu'elle fasse ce qu'il faut pour la maison : trois choses 
en r^sultent : primo, il en r^sulte le plaisant; secondo, 
il en r6sulte Thonnfete; ettertio, il en r(?sulte Tutile^. » 

1. € Sai come sta la casa ? Oh ! io te*l vo dire perchS io il so. Se 
flgli 6 ricco e ha del grano, le p&ssare sel mangiano, e* topi... Se eglA 
ha Tolio, perch6 non vi procura, egli si versa; quando si rompono i 
coppi e se n'fe versato, egli vi pone su una poca di terra, ed 6 fatto. 
£1 vino? finalmente giogne alia botte, attegne il vino e non pensa pi£i 
Ik: talvolta la botte mostrara dal lato dietro, e il vino se ne va. Simile. 
romparassl uno cerchio o due, e egli il lassa andare... A letto, sal 
come sta a dormire ? E^li dorme in una fossa, e come e^li ha messo 
11 lenzuolo nel letto, mai non nel cava se non si rompe. Similmente ne 
la sala dove egli mangia, quine in terra so'bucciche di poponi, ossia, 
nettatura d'insalata ; ogni cosa lassa ine in terra senza mai appena 
spazzarvi. La tavola sal come sta? Che in tal ponto vi pone sa la 
tovaglia, che mai non se ne leva, se non fracida. E'ta^lieri li forbe un 
poco poco ; el can h lecca e li leva. E'pignatti tutti onti : va, mira 
come stanno ! Sai come egli vive 7 Come una hestla. » (II, p. 118^ 

2. « Evi a spazare in casa? — Si. — Si? fa spazare a lei. Evi a 
lavare le scudelle ? falle lavare a lei. Evi a c6raare? fa' c^rnare, fa' c6r- 
nare a lei. Evi a fare la bucata ? fa' fare a lei dentro in casa. — Oh ! 
egli ci 6 la fante 1 — Ella si sia : fa' fare a lei, non per bisofirno che vi 
sia che ella facci, ma per darle esercizio, falle governare i fanciulUini, 
lavare le pezze o ogni cosa: se tu non I'avezzi a fare ogni cosa, ella 
diventara un biion ppzzetto di came. Non la tencre in agio, ti dico. 
Se tu la terrai in esercizio, non stara a le fincstrc, non Ic vngillara il 
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II s'^l^ve centre les marchands, qui sont ftpres, au 
gain, durs au pauvre monde, menteurs, parjures, faus- 
saires, syllogistes et intrigants. li ne veut pas qu'on 
pratique le commerce le dimanche et les jours f6ri68, 
qu'on vende h terme, qu'on blaspheme en vendant, 
qu'on trafique k F^glise, qu'on d^laisse sa jeune femme, 
pour aller chercher fortune en pays strange. 11 d^joue 
la ruse de celui qui rend vitement sa monnaie k une 
vieille pour en escamoter une part: « Tiens, tiens, tiens, 
une, deux, trois, cinq, sept, huit, dix, treize, quatorze, 
dix-sept, dix-neuf et vingtM » 11 enjoint au drapier de 
ne point trop tirer sur Taune, k un chacun de ne point 
profiterde Fignorance de Tacheteur. « Tu vasvendreta 
marchandise sur la place, et vient un stranger qui 
demande : qu'esl-ce que tu veux de (;a? — J'en veux 
trente sous. — Et au ciloyen, tu ne la vends que pour 
vingt sous^. » 

Emu de piti^, soulev^ de compassion, il recommande 
la charity : a Tun'entends pas les crisdu pauvre monde; 
sais-tu pourquoi ? Parce que, pour toi, il ne fait pas trop 
froid; tu te remplis le corps de bien boire, de bien 
manger, et beaucoup d'habits sur ton dos, et souvent 
au feu : tu ne penses pas plus loin ; corps bien rempli, 
ftme consol^e^. » 11 enseigne comme Ton doit pratiquer 
Taumftne, porter aux pauvres quelque petite chose cuite^ 
quelque petit v6tement quand on les voit nus, avoir 
piti^, prendre misdricorde : c( Et combien de choses 
avez-vous mand(3es l&-bas k ces pauvres prisonniers, 
hein, 6 femmes? J'ai appris qu'^ peu prds deux cami- 

capo oraa una cosa e ora a un'altra... Tre cose ne seguitano... prima 
n'esce il diletteToIe ; sicondo, n'esce Tonesto, e terzo, n'esce Tutile. » 
(II, p. 455.) 

1. « T6 to t5 t6, uno, due, ire, cinque, sette, otto, dieci, tredici, 
quattordici, dicessette, dicennove e vinti. » (III, p. 238.) 

2. « Vat a vendere la tua mercanzia in su la strada, e Tienti nno 
forettiero a domandare : — Che ruoi tu di questo ? — VuAne trenta 
soldi ; -^ £ al cittadino non la vendi se non vinti soldi. » (III, p. 245.) 

3. « Tn nonle senti gi4 tule gridal Sai perch6? Perch& a te non fa 
freddo ; tu Vempi il corpo del mangiar bene, ber bene, e di panni assai 
in dosso, e spesso al fuoco. Tu non pensi pin 1^ : corpo natollo, anima 
consolata. » (III, p. 196.) 
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soles, et deux paires de calcQons, et une paire de vieux 
bas trou^s ont 6t^ envoy6es pourtant. Je crois que vous 
mourrez dans vos affaires M » Et il pr6che contre le 
luxe, la parure, les hauls talons, les manches larges 
« h v6tir plusieurs pauvres », contre la pompe et la toi- 
lette, qui constituent neuf offenses h Dieu, k savoir de 
vanitd, de vari6t^, de suavity, de pr6ciosit^, d*iniquit^, 
de superfluity, de curiosity, de malignity et de damno- 
sit6. II dit : « Qui prendrait une de ces jupes etlator- 
drait, il en verrait sortir du sang des creatures ^ ! » II 
dit : « A celle-ci la bouche empoisonne grftce aux 
onguents : qui se soufre ; qui se salit avec une chose, 
qui, avec une autre : combien en est-il qui aient les 
dents g&t^es pour tellement se lisser ! » Mais les femmes 
perverses trouvent des subterfuges : « Ces femmes disent 
que je leur aipermis les talons hauts de deux doigts; et 
c'est vrai ; mais certaines pr6tendent qu'elles ont com- 
pris deux doigts en longueur. Je n'ai pas dit ainsi, 
j*ai dit et je dis deux doigts en lai^eur^. » Etil pr6che 
contre « le p6ch^ abominable ». Et ilprftchelapaix, I'ou- 
bli des injures, la Concorde entre les partis, les ligues, 
les factions, les divisions et les consorteries. 

II tonne, il fulmine, il fait peur. II menace avec fr&re 
B&ton, avec la guerre, avec la peste, avec la disette, 
avec les fl^aux. 11 dit les ch&timcnts ^pouvan tables qui se 
pr6parent, Tenfer atroce, tout ce qui arrivera, tout ce qui 
ne pent manquer d'arriver, si on ne se rSduit pas incon- 
tinent k une vie plus seyante, plus propre, plus jolie. Et 
Ton pleure. Encore que le Dieu de Bernardino ne se r^vfele 
pas sous une face trop terrible, mais, que humain, 

1. « E quante camicie avete mandate qua giii a quelli povaretti 
prigioni, eh, o donne ?... lo pur sento che presso a due camiciuola e 
due paia di mutande e un paio di calsaccie rotte Vb stato mandato. Ma 
credomi che infine vol morrete ne la vostra robba. » (III, p. 196.) 

2. « Chi pif^liasse una di quelle cioppe e premessela e torcessela, ne 
Tedresti uscire sangue di creature. » (III, 194.) 

3. « Dicono queste donne cb'io le concedetti che elleno portassero le 
pianelle due dita alte, e fu vero; ma alcune dicono che nanno inteso 
due dita per lungo. Non dissi cosi io : io dissi e dico due dita per 
largo. » (1, p. 356.) 
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doucement paternel, il pardonne; c'est « le bon Dieu ». 
« II ne veut pas frappcr avec la verge, comme fait le 
maitre d'^cole. Sais-tu comment il fait? 11 fait propre- 
ment comme fait la m6re au petit enfant qui ne se 
comporte pas comme il doit; elle lui dit : <( Si je me 
Ifeve. . . ah ! si je me 16 ve ! » Et elle menace Tenfant et elle 
fait semblant. Ainsi fait Dieu*.[)) « Certaines fois, con- 
fesse le bon fr^re, consid6rant que, pour le monde, on 
laisse Dieu, je ris en moi-m6me^. » Heureux, malicieux, 
bicn portant, toujours d'une humeur excellente, Fra 
Bernardino, qui vit en gaiet($, proscrit Texag^ration, 
I'outrance, les m^chants et tristes exc^s des grosses 
rigueurs. Ne pactisant pas plus pour la divine igno* 
ranee que pour la divine pauvretS^, appelant les visions 
des b^tises, il sait que la croix suscite aussi des folies. 
Sa foi est claire, mesur^e, temp^r^e. « Tempfere le 
luth » ! r6pfete-t-il souvent. Elle ne pr^sente rien de 
rogue, de hargneux, de s£v6re. Elle ne pretend pas k 
Timpossible et qu'on fasse ce qu'on pense ne pouvoir 
faire^. Si on a de la peine h jetiner, h^I qu'on rompe 
le jeAne. Si on ne saurait aller pieds nus, h6I qu'on 
s'habille plus chaudement. Secundum tempus et loca : 
il faut distinguer entre les temps et les lieux. Lui-mftme 
ne se risquerait pas it marcher sur les eaux en d^pit du 
miracle qu'on lui attribue. « Ignores-tu pourtant que 
saint Pierre allait sur Teau comme on va sur la terre? 
Ah! ouichte, moi je ne m'y risquerais point ^. » Etsous 

1. « Non vuol far col bastone, come fa il maestro alia scuola. Sal 
come fa ? EUi fa propio come fa la madre al fanciuUo, ({uando elU noa 
fa asuo modo, che ella gli dice: s'io mi ci levo... Oh I s'io mi ci levo!... 
E minaccia il fiffliuolo... » (1, p. 357.) 

2. « Cotali volte, io rido da me a me, considerando che per lo mondo 
si lassa Iddio. » (III, p. 474.) 

3. Ce qui le contriste dans le luxe de la parure, c*est aussi qu'elle 
constitue un capital improductif. — Sur la culture de Fra Bernardino, 
voir les renseignements que donne Mehus, Vita Ambrog, Camald.^ 
p. 384. 

4. « Adunque non voler fare quello che tu puoi pensare che non 
potresti fare. » (II, p. 353.) 

5. « Non sai tu cne elli ando su per Tacqua come si va in su per la 
terra? Non mi ci mettarei gi^ io. » (II, p. 353.) 
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les amorces trompeuses de la vocation qui rattir^rcnt 
un jour, 11 a su d6m6ler ru3uvre du diable : « Un jour, 
raconte-t-il, 11 me vlnt la volont^ de vouloir vivre 
comme un ange, non comme un homme. — Ah ! que 
Dieu vousb^nlsse, ^coutez un peu pour voir! — U me 
vint une ld6e de vouloir vlvre d'eau et d'herbes. Et je 
pensal m'en alter dans un bols. Et je commenQai h 
me dire en mol-m^me : « Qu'est-ce que tu feras dans 
un bols? Qu'est-ce que tu mangeras? » Je r^pondals 
ainsi en mon pour dedans, et je disais : « Tr^s bien, et 
qu'est-ce que faisaient les saints P^res? Je mangerai 
de rherbe quand j 'aural falm, et quand j'aurai solf 
je boiralde Teau. » Et c'est alnsi que je d^llb^rai de 
falre; et pour vlvre selon Dleu, je d^Ub^rai encore 
d'achcter une Bible pour lire et une peau pour me la 
mettre dessus. Et j'achetal la Bible et j'allai pour acheter 
un culr de chamelle, pour que Feau ne pass&t pas au 
travers, pour que la Bible ne se mouill&t point. Et avec 
ma pens6e, j'allals cherchant oti je pourrals bien me 
nicher, et je d^lib^ral d'aller voir jusqu'^ Massa. Et 
comme j'^tais par la valine de Bocchegglano, j'allais 
regardant tantdt celte coUine, tant6t cette autre, tantdt 
cette autre. Et je disais en mol-m6me : « Oh ! 1&, on 
sera bleu... Oh! 1&, on sera encore mieuxl » En conclu- 
sion, n'allantpas jusqu'au fond de la chose, je retoumai 
h Slenne et je d^llb6ral de commencer k essayer la vie 
que je voulais mener. Et j'allai Ik-bas, hors la porta 
Fallonlca, et je commengal h cuellllr xme salade de 
laiterons et d'autres herbettes, et je n'avals nl pain, ni 
sel, nl huile. Pour cette premiere fols, je commenQai 
h la laver et k la racier, et puis une autre fols nous ne 
ferons que la racier sans la laver autrement, et quand 
nous serous mleux habitues, nous ne laraclerons plus, 
et i la fin des fins, nous la mangerons sans la cuellllr. 
Et au nom de J^sus, je commenQal avec un morceau 
de laitcron, et, me T^tant mis en bouche, je com- 
mengai k le mslcher. Mache, m&che que te milche, 11 
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ne pouvait descendre. Alors, ne pouvant Favaler, je 
dis : « Aliens, commenQons h boire une gorg^e d'eau. » 
Rave ! L'eau ne descendait pas, at le laiteron me restait 
dans la bouche. Bref, je bus plusieurs gorg^es d'eau 
avec un morceau de laiteron, et jene pus jamais Tavaler. 
Sais-tu ce que je veux dire? Je veux dire qu'avec un 
morceau de laiteron, j'ai repouss^ toute tentation^» 

Ainsi Pra Bernardino, Tan 1427, sur la place de 
Sienne. 

Lorsqu'il mourut, il semblait encore rire, ridenti 
similis dit un contemporain, et six ans apr^s sa mort, 
en 1450, au Jubil^ de Rome, le pape Nicolas V cano- 
nisa en grande pompe ce petit fr^re pr6cheur, qu'on 
aimait si fort, qui «chantait si clair», qui riait si 
bien, qui exprima la foi gracieuse de son ftge et ne 
voulut pas se faire ermite pour des laiterons trop amers. 



IV 



Si la laude est une complainte ou un cri, et si le 
pr6che est une Amotion ou une leQon, la sacra rap- 
presentazione est une ffite^. On I'appelle sacra rappre^ 
sentazione^ ou vangeloj ou passione, ou storia^ ou festa. 
Et on y va comme au th§&tre. 

C*est h Florence, qui Ta invent^e, un dimanche, 
quclque jour de ffete patronale, quelque jour de gala 
singulier, apres v^pres^. 

1. II, p. 351. 

2. Sur les sacre rappresentazioni, foir D*Aneona. Qrigini del teatro 
ilaliano^ Turin, 1891, 2 vol. — W. GreiMnach, Geschichte des neueren 
Dramas^ Halle, 1893. — Colomb de Batines, Biblioorafia delle antiche 
rappresentazioni italiane sacre e profane nei secoii XV et XF/, Flo- 
rence, 1852. — Sacre rappresentazioni dei secoii XIV, XV e XVI, pub. 
et illusl. par A. D'Ancona, Florence, 1872, 3 vol. 

3. Selon toute vraisemblance, la sacra rappresentaxione est le 
r6sultat de deux genres accoupl^s, celui de la laude dialogu^e, telle que 
nous la trouvons en Ombrie, et celui de la sc6ne relieieuse, figur^e et 
mim^e, telle que nous la trouvons, d^rivant du Myst^re latin du 
moyen Age, dans les processions et les f£tes d*6gUse de la Renais- 
sance. Quelqu'un eut Tid^e de mettre dans la Douche des person- 
nages muets les paroles des laudes, et un nouvcau genre littdraire 
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La sc^ne est clress6e dans une dglise, dans un cloitre, 
dans un r^fectoire de convent, et quelqucfois en plein 
air, sous le ciel, dans un champ. Les acleurs sont de 
jeunes gargons, appartenant h des Gompagnies de doc- 
trine telles que celles de San-Francesco, du Geppo, du 
Freccione, qui ont 6t6 ^duqu^s par le festaiuolo qui 
leur aappris 2i bien dire, iLbienciter, k faire les gestes, 
& se tenir, qui leur montre et qui leur souffle. Alors le 
peuple qui est de loisir et qui n'a rien & payer, le 
peuple qui a travailld dur toute la semaine vient voir au 
lieu d aller jouer sur la place ; c'est k voir. 

11 y a des trues ou ingegni. Brunelleschi en personne 
les fabrique. 

On y voit, « en haut, un ciel rempli de figures qui 
bougent et une infinite de lu mitres se couvrir et se 
d^couvrir comme en un Eclair ^ ». On y voit le Ghrist, 
emport^ de dessus une montagne « tr^s bien faite, en 
bois, par une nue remplie d'anges'^. » On y voit « les 
angcs qui viennent pour T&me de sainte G^cile et qui 
la portent au cieP ». On y voit « un temple plein de 
colonnes et, sur chaque colonne, une idole d*or ou 
d'argent^ » et la bouche de Tenfer, et des coups de 
foudre qui cassent tout, et une grande amande qui 
s'ouvre, et des serpents, et des dragons qui marchent. 
Sans compter les chansons, les musiques, les banquets, 
les jofttes, les corteges, les chasses, les batailles, tons 
les interm&des. Dans Santa Margheritay il y en a un 

fut cr66. II a surtout llcuri & Florence dans la seconde moiti^ du 
Quattrocento. ^ Sur les premieres formes de la sacra rappresenia" 
zione, voir V. de Bartholom&eis, Di un codice sanese di sacre rappre- 
sentazioniy Lincei, Rome, 1890, p. 304 ; Una rappresentazione inedita 
deWapparizione ad Emmaus. Jo., 1892, p. 769* Di alcune aniiche 
rappresentazioni italiane, Studi di fll. romanza, VI, 1893, p. 161. 

1. « In alto un cielo pieno di figure vive muoversi, e una infinite di 
lumi quasi in un baleno scoprirsi e ricoprirsi. » (Vasari, Vita di Bru- 
nelleschi^ ed. Milanesi, II, p. 375.) 

2. « Cristo levato di sopra un montc. benissimo fatto di legname, da 
una nuvola piena d'Angeli. > (Vasari, Vita del Cecca^ ib, 111,197.) 

3. « 11 cielo s'apre e gli Angeli vengono per Tanima, e portonia in 
Cielo. » 

4. < Un tempio pieno di colonne, in su ogni colonna un idolo o 
d'oro d'argento. » 
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qui danse la moresca avec les sonnailles. Dans Santa 
Cristinay « quelques jeunes filles s'en vont chantant une 
belle chanson ». Dans Abramo e Isac , « ils font un bal 
en chantant une laude ». Dans San Rossore^ « on fait 
le banquet, et on danse et on chante et on joue ». 
Dans Santa Uliva^ « les cavaliers et joiiteurs font le 
tournoi avec trompettes et all^gresse ». Dans Eustachio^ 
il y a « unchar triomphal sur lequel monte Eustachio, 
et il est tir^ par deux chevaux, et devant il y a la mu- 
sique, et les tr^sors gagn^s, etles prisonniers lids»y 
et dans Judith^ « les Assyriens font une grande charge 
contre ceux de lacit^ avec arcs et filches et arquebuses, 
et les H6breux se defend ent virilement et, la bataille 
finie, chacun retourne k son pavilion ^ » 

II y ales supplices. On ^cart^e, ontenaille, on roue, 
on verse du plomb fondu, on brillc les gens sur le 
gril, onleur arrache les seins, onleurarrache la langue. 
Le bourreau casse les dents & Santa AppoUonia, frappe 
San Lorenzo de balles plomb(^es, de fouets, de scorpions, 
enl^ve avec des fers la peau k Santa Cristina et en 
jette un morceau h, la face de son p^re. Santa Giuliana 
estconduitei une roue gamie de rasoirs, Santa Dorotea 
est lac^r^e avec des crocs pointus. San Ignazio a le 
ccBur arrache de sapoitrine. Le sang gicle ; les chevalets 
sont dresses ; les cordes sont graiss^es ; les charbons 
sont ailum^s. II y a enfin les histoires. 

Ce ne sont pas des histoires debross^es etde paladins, 
des histoires d*Orlando etde Rinaldo, maisdesaintes his- 
toires, de belles histoires qui ^difient et font du bien et 
qu'onnesauraittropentendre, comme, par exempie, This- 
toire i" Abraham et Isaac y Thistoire A' Abraham etAgar et 
rhistoirede Jo5epA,/J/5rftf Jaco6,rhistoire de YEnfantpro- 
digue; on bien les histoires de la Reine Esther^ de Tobicj 
de Satiiy de Barlaam etJosaphat^ du Roi superbe, rem- 
place quandil est en guerre par un ange ; toutes les his- 
toires des <5vangiles ; celles de grands saints et de grandes 

1. D'Ancona, Origini del teatro, I, 516. 
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8aintes,tr^s belles histoires; et les histoires de pauvres de- 
moiselles cruellementaccus^es, pers^cut^eB^martyris^es ; 
de Madonna Guglielma^ qui est calomni^e par son beau- 
fr^re et qui, au desert, regoit de la Vierge Marie le don 
de gu^rir; de Madonna Stelia^ qui est calomni^ parsa 
belle-m^re et se sauve dans un bois ; de Madonna Ulivay 
qui poss^de des mains « comme on n'en trouve point ^ », 
et qui est aim^e par son p^rerempereur ^ cause de ses 
belles mains, et qui se coupe elle-m6me ses deux mains, 
etqui est rencontree dansune for^t par le roi de Bretagne, 
et qui est assaillie par un baron f^lon, et qui est cour- 
tis^B par le pr6tre au convent, et qui est jet^e ^ la mer 
dans une caisse, et qui est ^poust^e par le roi de Gastille, 
et qui est condamn^e h, dtre brAMe vive par la mechanic 
mfere du roi, et qui est derechef jet^e k la mer dans 
une caisse avec son enfant, et qui arrive au bord du 
Tibre chez deux vieilles, et qui, douze ans apr^s, est 
retrouvie par le roi de Gastille veiyi en p^lerinage & 
Rome. 

De telles histoires sont communes, familiftres, domes- 
tiques. On les a vues peintes dans les dglises. On les a 
Yues mim^es sur des chars. On les a entendues chan- 
ties dans des laudes. Seulement cette fois elles ne sont 
pas que peintes, que mim^es, que chant(5es : elles sont 
representees au naturel. U n*y a pas k regarder ou it 
6couter : il y a & regarder et k ^couter k la fois. Les 
gens Yont, Yiennent, bougent, se meuvent, marchent, 
s^assoient, font les gestes, portent do vrais habits, de 
Yraies armes, de Yraies couronnes ; ilsvoyagent, prient, 
se couYertissent, sebattent, out des enfants; ils aiment, 
detestent, dorment, mangent, boivent; et ce qu'ils font, 
ils le disent ; ils disent au fur et k mesure tout ce qu'ils 
font; ils disent tout, expliquent tout, commentent tout, 
accompagnant chacun de leurs actes par une parole ; ou 

1. « E delle belle se ne trova assai, 

Ma noQ hanno le man come tu hal. » 

(S. R., II, p. i68.) 
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plut6t ils le chantcnt ; carles sacre rappreseiitazionisoxA 
dcrites en octaves qui veulent 6tre chanties. Et rien 
n'est plus merveilleusemcnt beau. 

Tout d'abord, de pareilles histoires representees au 
naturel, on retire « un bon fruit ». On s*y eduque, on s'y 
edifie et on s'y rapproprie. On est h. T^glise, et d'avoir 
assists & une sacra rappresentazione, c'est aussi salu- 
taire, aussi m^ritoire et aussi char man t que d'avoir 
chante une laude ou d'avoir ^coutd un sermon. 

Les personnages qu'on vous montre sont gracieux, 
honn^tes, civils, bien pariants, bien voulants, remplis 
de doctrine et de foi, propres h servir de module et 
d'exemple. Santa Uliva est dans sa chambre, parmi 
ses femmes, h r6partir Touvrage et k chanter ddvote- 
ment une jolie laude, quand son pfere vient la trouver. 
Santa Barbara, enferm^e dans une tour qui n'a que 
deux fen^tres, y perce une troisi^me fenfetre, tant elle 
se r6v^le jalouscment observatrice de la Tr^s Sainte 
Trinity. Santa Margherita paienne, au pr6tre qui lui 
offre sans autre le baptdme, ne demande pas : c< Quoi, 
qu'est-ce, pourquoi? » elle s'dcrie: « Je me consume, 
il me semble qu'il y a mille ans k attendre, ne tarde 
plus, accorde-moi ce don ^ ; » et lorsque les flammes 
du mar tyre Tenveloppent, elle dit : (( Maintenant je 
deviens de condition meilleure, comme Tor qui, au feu, 
se montre plus parfait^ », ce qui est tr5s joli. Si Dieu 
ordonne h Abraham de sacrifier son fils, Abraham 
saute imm^diatement de son lit sans ratiociner davan- 
tage ; et quand TAnge montre aux bergers de Jud6e 
r^toile de Bethleem, les bergers prennont a peine le 
temps de manger un morceau au prdalable, histoire 
de se garnir Festomac ; ils partent incontinent ; ils 

1. « lo me ne struggo, e parmi gia mille anni, 
Non differir, coiicedimi lal dono. » 

(S.R.,II, p. 125.) 

2, € Divento or di miglior condizione 

Si come i'oro al fuoco 6 piii perfetto. » 

(S. U., U,p. 137.) 
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emportent de beaux presents pour le petit Jesus, qui 
six pommes, qui trois fromages ; et Joseph leur dit : 
« Je vous remercie autant que je peux d'avoir apport6 
autant de fromages; mais il eut suffi d'en apporter 
deux seulement ; Tautre vous Feussiez gard6 pour 
Yous^ » Voil^ comment on parle, comment on agit, 
quand on a de la religion et de Tusage. 

Les uns et les autres chantent des laudes; les uns 
et les autres entonnent des Te Deum; les prfetres en 
surplis administrent le Saint-Sacrement ; les pr^ica- 
teurs, qui s'appellent J^sus, Timothfie, Origfene, 
montent en chaire et prononcent des sermons aussi 
v^ritables, aussi profitables que ceux entendus sur la 
place ; des cantiques s'envolent, des priferes s'6lancent, 
des fum^es d'ostensoir s*6lfevent. On croirait assister 
aux saints offices; on y assiste. 

En mfime temps on s'y instruit ; car les choses vous 
sont expliqu^es. Comment, par exemple, admettre la 
Trinity une et triple tout h. la fois ? Saint Sylvestre le 
d^montre en faisant trois plis k son manteau^. Ou 
bien, pourquoi est-ce que Dieu a ressuscit^ J^sus le 
troisi^me jour et non d^jh le second jour? Parce que, 
d6 voile San Rossore, si Dieu avait ressuscit^ J6sus le 
deuxi&me jour, les Juifs n'auraient pas cru au miracle 
et auraient dit que J^sus n'^tait qu'endormi. A ceux 
qui sont ddlicats, fr^quentent dans les livres etr^cusent 
les ^critures des tr^s grands prophfetes, le prMre de 
Santa-Apolloniay aussi docle que Messer Marsile^ cite, 
en faveur du Christ, Orph^e, Hdsiode, Antisth^nes, 
Chrysippe, Z^non, Anaximfene, Arleante, Cic6ron, 
Aristote, Platon, Pythagore. « En Dieu r^gne bontfi 

i- « lo vi ringrazio quanto posso piue 

Di tanto cacio ch'avete arrecato : 
Bastava »olo arrecarcene due, 
L*altro per voi avessi riserbalo. » 

(S. R., I, p. 195.) 

2. < Che tre personne sie un Dio solo e degno 

Tre pieghe in un sol panno ne dan segno. » 
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sans aucun vice, selon le t^moignage de Platon* », dit 
Santa Barbara. « D6jk ces choses, dit Santa Marghe- 
rita, Socrate les avait entendues, et Platon, et Aristole 
d'esprit 6ley6^. » II sied d'etre juste, doux, mis6ricord, 
de faire Taumdne, d'assister les malades, de visiter 
les prisonniers ; ces vertus trouvent leur recompense, 
comme on peat le voir de ce que Tange disait k Tobie. 
Illuidit: 

Quand tu priais Dieu avcc des larmes, 

Je portais tes larmes devant la face de Dieu : 

Tant d*aum6ne8 que tu as donnees pour Tamour de Dieu, 

Que tu as donnees d'une affection pure, 

Les malades, les prisonniers que tu as visites, 

Les morts que tu as ensevelis avec amour, 

Yoila les raisons pour lesquelles je suis venu 

T'aider toi et ton enfant 3. 

On recueille de tendres paroles, de pieux enseigne- 
ments, de fortes et h^roiques resolutions. 

« Grois-tu vraiment en un seul Dieu, seul et trois, 
comme tu Tas dit? — Je crois. — Et en J6sus-Christ, 
vrai Fils du Pfere 6ternel et de Marie? — Je crois. — 
Qui fut conQu d*elle et naquit d'elle sans douleur et 
par vertu divine? — Je crois. — Qui fut crucifix, qui 
est mort, qui est ressuscit6? — Tout mon cceur croit 
et se forlifie dans la foi^. » 

1. « In Dio regna bont4 senza alcun vizio, 
Secondo il testimonio di Platone. » 

(S. R., U, p. 79.) 

2. « Gi& intesse guesto Socrate e Platone 
E Aristotiie d*ingegno elevato. » 

(S. R.. II, p. 131.) 

3. « Quando al Signore con lagrime oravi, 
lo le portavo innanzi al suo cospetto : 
Le limosine tante che tu davi 

Per amor del Signor con puro affetto, 
Gli infermi e incarcerati visitavi 
E sepellivi e morti con diletto, 
Sono stato cagion ch'io son yenuto 
A dare a te e al tuo figliuol aiuto. » 

(S. R., I, p. 127.) 

4. « Credi tu veramente in unDio solo 

£ tre persona come hai detto ? — Credo. 

II. 14 
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Au pied de la croix, devant le Fils mort, Marie se 
dfeole : 

O men doux fils qui t*a tue? 
Ch^re esperance, 6 men Pere, 6 men Dieu, 
Asile et port de mes justes pensees. 
Douce esp^rance, amour sur tout amour, 
Au moins si je t'avais port6 quelque eonfort ! 
A son p^re, ils out bien laisse Isaac ^ 

Dans la Dispnta^ Marie exhorte ses fils bien-aimds : 

Fils bien-aimes qui croyez sur la terre 
Trouver mon fils, le Dicu compatissant, 
Ne restez point en cette rude terre, 
Car Jesus n'est point avec le mechant. 
Qui Ty veut voir bien lourdement se trompe, 
Et comme un fou il mcurt dans le d^sir. 
Qui le veut aille au temple, entre dedans, 
Car votre vie est comme feuille au vent^. 

Marie-Madeleine convertie pleure toutes les larmes 
de ses yeux : 

Faites mes yeux de larmes une riviere 
Pour pleurer qui j'ai si fort offense, 
Sans prendre garde k la claire lumi^re, 
Pleurez le temps que j'ai mal depense, 

Et in Cristo Jesu, vero figliuolo 

Del Padre eterno e di Maria ? — Credo... » 

(S. R., II, p. 83.) 

1. « dolce figliuol mio, chi mi t'ha morto ? 
Grata speranza, o mio padre e Signore, 
De' mia giusti pensier salute e porto, 
Dolce speranza, sopra ogni altro am ore, 
Almen t'avesse io dato alcun conforto... 

(S. R., I, p. 325.) 

2. < Figliuo' diletti ! Che cercate in terra, , 
Trovar il figliol mio, pietoso Iddio, 

Non vi fermate in questa rozza terra 
Ch6 Jesii non ista col mondo rio. 
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Pleupez tous les plaisirs, les vilaines mani^res, 

Pleurez le bien que j'ai mal entendu, 

doux Jesus, 6 J^sus, 6 pitie, 

Pour r4ine a qui plus repos ne se trouve . 

Ges douces choses, ces claires choses, que les anges, 
les saints, les rois descendus du paradis, viennent 
dire, chassent du coeur Tobstination mauvaise, fondent 
le coBur, renveloppent d'un baume de tendresse. De 
candides Amotions envahissent Tame; de ravissantes 
larmes montent aux yeux ; un flot de puret6 couvre et 
noie les habitudes vulgaises, les expressions ignobles, 
les goAts grossiers et sarcastiques. On pleure, et quand 
on a assez pleur^, on rit, car dans les sacre rappresen- 
tazioni^ il y a aussi de quoi rire. 

11 n'y a pas que les saintes figures d'anges, 
d'archanges, de patriarches, de vierges, de martyrs, 
de dames, de demoiselles, il y a les autres, et, h c6t6 
du ciel, la terre se montre. II y a les marchands lourds 
d'feus et gros d'importance, les 6v6ques fourbes et 
simoniaques, les soldats k la bouche remplie de gou- 
lots et de jurons, les bourreaux aux manches joyeuse- 
ment relevfies, les d^trousseurs de grands chemins, 
les postiers et coureurs, les taverniers, les astrologues, 
les juges, les m^decins, les notaires, la canaille, la 
racaille, la fripouille et les moines. 

Les moines sont,k la v6rit6,dcs hypocrites, des pail- 
lards et des gloutons ; si on peadait tous les voleurs, 

Chi vel crede trovar, fortemente erra 
E come stolto morra nel disio. 
Al tempio, chi lo vuol, venghi oggi drento. 
Ch6 il viver vostro 6 comeioglia nl vcnto. 

(S. H., I, p. 240.) 

i. « Occhi mia fate di lacrime un fiume 

Per pianger quelio ch'io ho tanto offeso, 
Non risguardando il Tero e chiaro lume : 
Piangete il tempo ch'io ho male spcso, 
Piangete ogni piaccre e van costume, 
Pians^ete il bene ch'io ho mal inteso : 
dolce Jesu mio, pieta ti muova 
Deiralma che niun riposo trova. y> 

(S. R., I, p. 278.) 
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il n y aiirait plus de moines ; et ce qu'ils savent le 
mieux trouver, c'est le fond d une ^cuelle^ Les gueux, 
b^quillards et claquedents, geignent, pleurent, disent 
des litanies, tendent la main, et la monnaie jet6e par 
le passant, se ruent sur la monnaie ct chantent en 
chceur la divine paresse. Les gamements de la rue ou 
de la campagne s'accroupissent par terre, blasphfement, 
insultent et jouent aux cartes. Les m^decins sont appe- 
16s au chevet de Lazare ; ils arrivent les doigts charges 
de bagues, parlent en btis et en basse^ ne voient rien k 
la maladie de leur client et Tenvoient in extremis le 
plus gaillardement du monde. Les nourrices compa- 
raissent devant H6rode : « — Comment s'appelle ce 
poupon ? — 11 s'appelle Abraham. — Le mien Petit 
Samuel. — Oh ! Monusmelia, le v6tre est si rogneux, ne 
Tapprochez pas de ces poupons. — C'est un peu de 
croi^te de lait. — Oui, de la crodlte de lait, de la l^pre ! 
Regarde le mien s'ii est candide, et blanc, et rose, et 
blond, et il vaut cent florins! — Bien qu'il soit beau, 
il me semble un vilain petit rat, et il a le visage fait 
comme un singe ^. » Dans le temple de J(^rusalem, avant 
que Jdsus monte pr6cher, deux comm^res se disputent 
une place : « Monna Francesca, qa c est ma place, vous me 
I'accaparez trop souveni! — Regardez la menteuse! En 
a-t-elle un caquet! Reste tranquille. Tu sais bien que 
ce n'est pas ta place. On dirait vraiment qu'elle Ta 
achet6e, cette place. Chaque matin, c'est h recommen- 
cer ce commerce. AUez, allez & vos afl'aires. Que le 

1. € Ognun ritroTa alia scodella il fondo. » 

(S, R., p. 426.) 

2. € — Come ha nome questo bambolino? 

— Ha nome Abram. — E'l mio Samuellino. 

— Monusmelia, el vostro i si ro^oso ! 
Non Taccostate a guesti bambolini. 

— Egli k un po' di lattime. — Anzi d lebbroso. 
E debbe esser fornito a' pellegrini. 

Guarda se'l mio h candido e biancoso I 
E bianco e biondo, e val cento fiorini. 

— Benchd ^li 6 bello, 6 pare un lopaccino 
Ed ha un vise come un bertuccino. » 

(S. R., I, p. 207.) 
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predicaleur ne vous trouve pas par ici*. » Ailleurs, 
deux voisines se prennent de dispute pour une poule : 
« C'est pourtant un peu fort que je ne puisse jamais 
goiiter un oeuf de ma poule et que cette voisine me 
les vole toujours! Elle est tellement habitude h voler 
qu'elle m^rite d'fttre appel6e la reine des voleurs ! — 
Vous dites des mensonges, MonnaMinoccia, parce qu'elle 
ne fait point d'oBufs, votre poule. Ne voyez-vous pas 
qu'elle couve toujours et qu'elle est devenue poule 
couveuse? Si vous n'avez rien h faire, occupez-vous k 
d^crasser votre figure! — Oui, oui, on sait de quels 
vieux p^cb^s tu es remplie. Ne te rappelles-tu pas, 
quand je peignais le lin, que tu m'en as vol^ quatre ou 
cinq quenouilldes ! — Tu dois avoir trop bu^. » Au 
coin de la rue, se dresse Tosteria, avec son enseigne, 
son bruit de vaisselles, le fumet odorant de ses sauces; 
rhdtesse y trdne; le gargon r^pond au sobriquet de 
Dormi^ tu dors ; et Thdte, le bonnet h, la main, s'empresse 
devant TEnfant prodigue et ses compagnons : « J'ai k 
vous donner bouilli, chapons engraiss^s, fastueux et par- 
faits ; puis du saucisson avec du veau; tourtes con- 

i. « — Mona Francesca, cotesto 6 il mio lato ; 

Vol pur me lo togliete spesso spesso. 

— Guarda, bugiarda; tanto avestu fiato I 
Sta* cheta, tu sai ben che noQ 6 deaso. 
Par proprio che tu Tabbi comperato ; 
0^1 mattina c'd che far con esso, 
Tirate via pel Tostro migliore, 

Che non yi truovi qui il predicatore. » 

(S. R., I, p. 272.) 

2. € — L'd pur gran cosa della mia gallina 

Non possi mai un uovo sol gustare, 
Ch6 me la ruba questa mia vicina I 
Ella si d tanto avezzata a rubare 
Che merita deMadriesser reginal... 

— Vol dite la bugia, monaa Minoccia, 
Perch6 la non fa uova ; non vedetc 
Checova sempre e diventata h chioccia I... 

— So che sei plena de' tuoi vizi vecchi, 
Sai ben che quando pettinavo il lino 
Me ne rubasti cinque o sei pennecchi. 

— Tu debb'aver beuto troppo vino. » 

(S. R., II, p. 340.) 
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ditionn^es ; et bons ragoAts ; poulets rdtis pour tout vous 
dire; plats qui, au goilt, sont nets et fins; pigeons 
et grives; et tourterelles; et faisans; vin ftpre; vin 
tondo; plusieurs trebbiani^. » Au moment de r^gler les 
comptes, le ton change : « — Allons, les mains aux 
poches, allons, vite, baillez Ik. J'ai pas de temps & 
perdre. Regardez s'ils paraissent fatigues du chemin I lis 
ne peuvent plus trouver leurs bourses. — Tiens, voici 
trois carlins! — II y en a trop qui manquent. — H6 
bien, si tu ne les veux pas, laisse-les. — II n'y a pas 
besoin de se lever de chaise!... » L'hdtesse intervient 
en faveur des chalands : « — Voyons, laisse-les aller, 
fais-ieur plaisir. — Je crois bien t*avoir dit mille 
fois de te tenir tranquille, malheureuse folache! — Et 
moi, je veux parler et parler h ton bonnet, eussd-je la 
langue couple. — Prends garde que je ne te prenne par 
le toupet et ne te fasse parler plus doucement. — Oui, 
essaie un pen. — Voilii qui est essay^I — Va-t-en, 
l&che-moi, b... de mis6rable^. » A la campagne, autour 
d'un pot de vin, deux fatiori, deux metayers raisonnent 

1. « Per diryi el vero, io ho per darvi : lesso, 
Capponi ispanti, istiati e perfetti; 

S salsicciuol con la vitelia appresso, 
Con torte vantaggiate e buon guazzetti; 
PoUastri arrosto, a dichiararvi espresso, 
Cibi che al gusto sian puUti e netti : 
Pippioni e tordi e tortole e fa^ani, 
Via tondi e bnischi, e diyersi trebbiani. > 

(S. R., 1, p. 369.) 

2. « Chi di voi paga ? oTBt, le mani ai flanchi ; 
Presto, su, date qua : ho altro a fare. 
Vedi se pajon del cammino stanchi, 

Che Qon posson le borse ritrovare ! 

— Eccoti tre carlin. — Troppo mi manchi. 

— £ se tu non gii vuoi, lasciaii stare. 

— Non biso^a levarsi da sedere. 

— Orsii lasciagii andar, fa* lor piacere. 

— Credo di averti mille volte detto 
Che tu sia cheta, pazza sciagurata. 

— Io Yo* dire, e to' dire a tuo dispetto 
Se bene avessi la lingua ta^liata. 

— Guarda ch*io non ti pigii pel ciufetto 
E ti facci parlar piii moderata. 

— Omb6, provati un poM — Decco provato. 

— Orsu lasciami star, brutto sciaurato. » 

(S. R., Ill, p. 2o7.) 
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de leurs patrons, des exigences de leurs patrons, des 
tours iijouer k leurs patrons: 

— Randello, j'ai un patron maudit 
Qui mieux que vin la futaille mesure ! 

— Au diable, as-tu vraiment si peu d'esprit 
Que de trouver une excuse te dure ! 
Dis-lui : Get an, le grain est tout petit : 
Voyez plut6t comme T^corce est dure ! 
D*une chanson, il te faut le payer. 
Dis-lui : j'ai faim, je voudrais bien dtner^ 

Sur le champ fauch6, le bl6 coup^ a pris feu. II 
brftle. Les massaie, les m6nag^res, accourues, s'ar- 
rachent les cheveux: 

Malheur a moi I Adieu le tablier, 

La jupe neuve et les petits souliers ! 

Tout brille, epis, outils, grange, aire et ferme. 

— Oui, va, laboure, au sarcloir, aur^teau! 

Et de deux ans, il faut payer le terme ? 

Et pour Nanni, comment payer TimpAt*? 

Tous ceux qu'on voit, qu'on pratique, qu'on connalt, 
qui remplissent la rue ou la campagne, qui habitant le 
palais ou T^choppe, qui fr^quentent le cabaret ou 
Ti^glise, se dressent les uns apr^s les autres. lis gardent 
leurs jurons, leurs chansons et leurs fagons ; ils font 

1. € RandeUo, io ho un oste maledetto 
Che non che il vin, le bi<;once misura... 

— diavolo, hai tu si poco inteiletto 
Che a trovar una scusa abbi paura ? 

Digli : in quest' anno il granello 4 ristretto: 
Veaete com' egli ha la buccia dura ; 
E perch6 un conto in paj^amento prenda 
Digli : io ho fame, io vo'ire a merenda. /> 

(S. K., II, p. 398.) 

2. c — tapinata a me ! Ecco 11 grembiale 
E le scarpette e la gonnella nuova! 
Egli arde Taja e le biche et le pale I... 

— Or va e zappa e logora el sarchiello I 
E di dua anni il fitto s'ha pa^are I 

Et come pagher^ Nanni el bnlzello? » 
(S. R., I, p. 830 
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comme on a Thabitude de fairc; ils portent Ics robes, 
les chausses, les casques, les couronnes, les costumes 
mi-partie que porte le monde; ils tirent de Tare, de 
Tarquebuse et des bombardes; ils sont gourmands de 
vemaccia ou de malvoisie ; ils usent la monnaie cou- 
rante de ducats, de florins, de bolognini et de carlini; 
ils savent ce qu'est le Bargello^ comment on joue au 
tarot, oil sont les fameuses auberges du Buco et du 
Panico. Pharaon cite Mercure, Mars, Jupiter; les astro- 
logues de Santa-Barbara connaissent les tables du roi 
Alphonse ; Nabuchodonosor fait venir k lui Donatello 
qui est apr^s la chaire de Prato et lui commande sa 
statue en or. Dans Paul, on voit le Podestat et un che- 
valier de FEperon d'or. Dans Sant- Antonio , il est parl6 
du monastfere des Murate, du barbier Ricci, du frftre 
du libraire Vespasiano. Dans Santa-Cecilia, les gar- 
Qons emp^chent F^pouse de passer en lui faisant ua 
serraglio, 

Aussi bien le peuple adore les sacre rappresentazioni. 
II ne sait pas qui lesa 6crites, comme il ne sait pas qui 
a icTit les laudes qu'il chante. Geux-l&m6mes qui les ont 
6labor6es, — bourgeois pieux, femmes devotes, pontes 
d'occasion, amateurs, canterini ouinconnus, — FeoBel- 
cari et Gastellano Gastellani, Bernardo Pulci et Anto- 
nia Pulci, le hSraut Antonio et le patricien Tommaso 
Benci, Laurent de Pier Francesco, qui est unM^dicis, et 
Laurent de M^dicis lui-meme, n'y attribuentpasd'autre 
importance, allant jusqu'a s'emprunter des serines 
enti^^res, demeurant fiddles k Tanonymat du genre et ne 
cherchant point & le marquer d'aucune personnalit^ 
artistique. II ne s'agit point, pour eux, de faire ceuvre 
d'art, il s'agit de faire ceuvre pie ; et pour le peuple, 
il ne s'agit point de venir applaudir un talent, il s^agit 
de venir recueillir « un bon fruit ». Et le peuple y 
recueille un bon fruit. 

D^s qu^une sacra rappresentazione est annoncee 
quelque part, il s'y rend avec exactitude et en foule, de 
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longues heures d'avance, et, en attendant le ddbut du 
spectacle, avant que TAnge soit venu expliquer en 
quelques paroles faciles et compr^hensibles Targument 
et la morale de Targument, il passe le temps comme 
il pent, h rire, k causer, k se jeter des pommes, k se 
monter sur les ^paules par plaisanterie. Mais, d^s que 
FAnge apparatt, religieusement il se tait. 

II s'intdresse k Ting^niosit^ des machineries. II fr^mit 
d'horreur k F^pouvanle terrible des supplices. 11 se 
r^cr^e aux jolis intermftdes, ou il y a des Nymphes, des 
sir^nes, des danseurs, des chanteurs et Cupidon. II se 
r^jouit aux belles images vivantes, aussi pures, aussi 
d^licatement color^es, que les Nativitds, les Annoncia- 
tions, les Adorations qu'on voit peintes dans les dglises. 
11 se remplit les yeux, les oreilles, la m^moire, Tesprit, 
le coBur, de nobles lemons, de pures formes, de tendres 
exemples, de souvenirs de pi^t^, de bontd, de ferveur 
consolante. Tout k la fois au th^&tre et k Te^glise, il 
s'^difie et se divertit du mfimecoup; il prend un plaisir 
en accomplissant un exercice pieux; il se d6lecte en 
travaillant k son salut. 

De telle sorte qn'k Florence, qui inventa le genre de 
ce spectacle d^vot et de ce divertissement sacrd et qui 
lui donna son d6veloppement le plus magnifiqueS il 
n'y avait presque pas de f6te solennclie sans Tapport 
oblige d'une rappresenlazione sacra. 



Cesi ainsi que la foi du peuple, qui s'cxhale en 
laudcs dc puret^, qui, aTdglise, se complait aux beaux 
spectacles, qui, sur la place, delate en sanglots devant 
la predication du frfere, inspire, en dehors du grec et 
du latin, toute une litterature de tendresse. 

1. Sur les rappresentazionisacre en dehors de Florence, voir D'Ancona, 
Originij I, 277; de BartholomnKeis, Siudi di fil.rotnanza, VI. 1893, 
p. 293 ; Torraca, S/udt di storia letieraria napoletana^ Livourne, 1884, 
p. 24. 



218 LE QUATTROCENTO 

Sans doute qu'^ examiner ses humbles produits, on 
s'aperQoit que cette foi s'est adoucie et ^claircie. EUe 
s'est ddpartie de la flamme sombre et du z^le farouche 
d'autrefois. Elle n'est plus Tarbre noueux et rugueux 
qui incrustait dans les entrailles du sol ses racines 
puissantes et profondes. Elle est devenue une floraison 
lumineuse et souple, charg^e de ros^e et de coroUes, 
^close au soleil indulgent du bon Dieu. 

Mais cette floraison est aussi vivace que charmantc. 
Elle r^pand sa grftce et son parfum sur toutc la vie du 
pauvre peuple. Et elle va s'^panouir pleinement dans 
la langue des images et des formes, qui est la mani- 
festation supreme, la manifestation la plus spontande 
et la plus pure, deTesprit populaire italien. 



CHAPITRE III 

LE PBUPLE. — SON SENTIMENT ARTISTIQUE 



I. Temperament artiste du peuple italien. -— D^veloppement de sei 
facult^s visuelles. — li pense par images. — Son langa^e naturel est 
Tallegorie. — Le luxe, la foi et les ^tes sont des plaisirs des yeux. 

— La Tiepittoresgue. — Attention du peuple pour les formes color6es. 

— Ses qualit^s picturales. — Son souci de la beauts. — Ses v^ritables 
interpr^tes sont les maltres-ime^^ers. 

II. Les artisans quattrocentistes. — Leur condition populaire. — Leur 
origine. — Leur Education empirique. — Leurs nesognes et leurs 
prdocoupations techniques. — Leur paie. ^ Leurs pretentions k dtre 
i>ien nourris. — Leur fantalsie et insouciance des r^alit^s de la vie. -^ 
Leur vie & laboutigne. — Leur belle humeur. — Leur pauvret^. 

III. L*<BUvre des artisans quattrocentistes. — La langue decette ceuvre 
est le vulgaire. — Comment die s'inspire de rantiquit^. — Comment 
elle copie la nature. — Son r^alisme et ses histoires. — 8ujet et 
style de ces histoires. — Leurs episodes, leurs anecdotes et leurs 
faceties. — Leur devotion. — Leur souche populaire et leur corre- 
lation avec la litterature populaire. — L'art, t^moignage du peuple. 

— L'art, propriete du peuple. — Int^r^t passionne du peuple pour 
les arts du dessin. — Le peuple, client des artisans. 



I 

Car le peuple est artiste, si Ton attribue h ce mot 
artiste racception un peu spdciale, qui presuppose le 
sens et le goftt des formes colordes et Tintelligence du 
monde extdrieur. 

Pour qu'il comprenne, il faut, 11 a toujours fallu, 
qu'il voie. Chez lui, ce qui vit, ce sont les yeux, et ce 
sont ses yeux qu'il s'agit d'atteindre, pour atteindre 
son esprit, tellement que les Rdpubliques et FEglise lui 
parlentautant par tableaux que par ordonnanccs, ency- 
cliques ou sermons ^ 11 no pense point par id(5es, il 

1. Boloffne peint centre les murs de son h6tel de ville les supplices 
qu*elle inilige. En 1288, Florence ordonne que le podcstat fasse peindre 
le failli contre le mur de son palais dans le mois qui suit sa condam- 
nation, ita quod videri possH palam et puhblice. En 1478, apr^s la con- 
juration des Pazzi, on ne se conteute pas de pendre les traitres, on les 
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pense par images, ou, du moins, il ne pense pas, il 
imagine. Pour lui, Tidde nue, s^che, abstraite, r^duite 
k la pauvretd de signes et de formules, ne veut rien 
dire, reste muette, tant qu'elle n'a pas 6t6 traduite et 
r^alis^e en quelque ceuvre de beaut^. Sa langue natu- 
relle n'est point, comme ailleurs, lesymbole qui d^couvre 
sous Tenveloppe mat^rielle le contenu iddal,mais Tall^- 
gorie qui habille d'une forme concrete Tabstraction. 
La mort lui repr^sente un crftne, un squelelte, le 
cadavre f^tide et marbrd, qui pourrit dans le cercueil. 
Dieu le p^re est un noble vieillard k barbe blanche. 
L'Esprit-Saint est une colombe. 

Son &me plastique a besoin de mat^rialiser tout ce 
qui Teffleure, et se rdpand comme elle se satisfait, au 
dehors. Le luxe est un luxe d'apparat : celui de Thabit, 
de r^quipage, de la fagade du palais. Lafoi est Tadora- 
tion apport^e k des fitres circonscrits, r^els, ^vidents, 
qu'on voit, qu'on reconnalt, qu'on baise, d'essence 
divine, puisqu'ils sont de beauts divine. Les fttes 
qu'on donne au peuple ou qu'il se donne sont des 
plaisirs des yeux. Observons ces cavalcades, ces mas- 
carades, ces parades, ces entries triomphales, ces dta- 
lages pompeux et ^loquents, qui d^ploient, au sourire 
du ciel et de la lumi^re, la magnificence de formes, 
de couleurs et de groupes animus; qui d^roulent les 
chants de triomphe sous les arcs de triomphe, exultent 
en apparitions splendides de costumes, de figures, de 
personnages, d'animaux, de drapeaux, d'armes, de 
bijoux, et sur des jonchdcs de fleurs, entre des statues 
gigantesques, parmi Teclat des brocarts, des damas et 
des ^toffes accroch^es aux murailles, d6veloppent au 
soleil les scenes de Thisloire sacrSe ou de I'hisloire 
profane : on dirait de vastes fresques ambulantes. Et 
les rappresentazioni sacre, coup(5esd'intermddes, man- 

peint. Et Andrea del Castagno, charge de cet ouvrage, s'en acquitte si 
merveilleusement bien qu on i'appelle Andrea des Pendus, Andrea 
degV Impiccalu 
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gdes de didascalies, se transforment insensiblement 
en tableaux vivants*. 

Le peuple vit au milieu damages ; images vraies et 
images peintes ; images contre les murs des ^glises ; 
images contre les murs des h6tels de villc ; imagescontre 
les mursdespalais,desremparts, descimeti^res. Paradis, 
supplices, jugements derniers, triomphes de lamortet 
chars de la mort ; figurations profanes et representa- 
tions sacrdes ; jofltes, luttes, tournois, bals et banquets 
enpleinair; c^rdmonies, corteges, processions; etlavie 
quotidienne, elle-m6me, avec la varidtd deses toilettes, 
r^ldgance de ses parures, le bariolage dclatant de ses 
habits, que Leone-Battista Alberti appelle « des peintures 
faites k Taiguille », est, k elle seule, un spectacle. Le 
peuple se plait k rcgarder. Une de ses distractions favo- 
rites est de se mettre k la fenfitre ou de s'arrfiter dans 
la rue pour regarder. 

Naturellement, spontan^ment, il sait voir. 11 est 
peintre. II peint comme Toiseau chante; tous les poMes 
qui, depuis Dante, exprim^rent le gdnie de sa race, 
sont de merveilleux voyants; de ses Ifevres ouvertes, il 
jaillit avec les mots autant d^expressions pittoresquos, 
d^imagescolordcs, de comparaisons plastiques, de simili- 
tudes faisant tableau^. Et que si, au moment qui nous 
occupe, dans leur latin amorphe, les humanistes out 
galvaudd k plaisir ces pr^cieuses qualitds nationales de 
couleur et de vie, le peuple les a garddes. II suffit 
de parcourir ses humbles dcritures, semdes de silhouettes, 
de profils, de portraits, de descriptions minutieuses et 
menues, pour s'en convaincre. 

1. 11 faut savoir dans quels details entrent ces didascalies qui 
rigient la minutie des interm^des : € Fate uscire un uomo con vesta 
insino a* piedi di tela rozza, con maschera comoda^ e barba o bianca o 
mischiata, e in capo un cappel bianco coperto di eliera o mortella 
senza fiori, e la vesta da mezzo in su sia con monti di cotone, cio6 
bambagia in due fila, et da mezzo in giU pulito ; abbia questo medesimo 
un cinlo pur d'ellera e un bastone in mano senza altro, e scalzo... » 
(R. S. Ill, 275.) Aussi bien au si6cle suivant, la rappresentazione sacra 
6choue dans Top^ra, et le genre meurt. 

2. C'est ce qui donae encore aujourd'hui un charme si puissant a son 
langnge. 
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Pour lui, Tunivers ext^rieur existe. II s'arrfete de 
lui-m(^me a des details et des pu^riliWs qui sentent 
ratelier, qui t6moignent d'une attention et d'une dili- 
gence professionneiles et qui 6chappent k celui qui vit 
dans Tinterieur de sa maison ou de son id^e. La nuance 
des cheveux d'une fille, le coloris de son visage, le 
contour de ses joues, le profit de sa gorge, la forme de 
ses mains et de ses doigts, moins encore, la convexity et 
r6clat de ses ongles, sont pour lui de grosses aflfaires^ 
Les capes de soie, les manteaux de damas cramoisi 
brocli6s d'or, les chausses mi-partie rouge, mi-partie 
coulcur fleur de p^cher, les chapeaux de castor gris, 
les capuces violets, les cottes bleues, vertes, ^carlates, 
le divertissent et Tint^rossent au premier chef 2, U est 
sensible au guillochage d un bouton dor6 « si finement 
travaill6 qu'on Taurait dit en fil » ; h la broderie d'une 
manche « repr^sentant un bras sorti d'un petit nuage, 
et il jetait des fleurs dessus la manche, et ainsi des 
fleurs ^taient sem6es avec des petits rameaux de perles 

1. Lucreza Tornabuoni ne prend garde qu'a celles-lA dans le portrait 
ou'elle trace k son man, Pierre de M6dicis, de leur bru future Clarice 
Orsini. qui 6pou8era Laurent le Magniflque. <c fe di recipiente grandezza, 
e ha si dolce maniera, non pero si gentile come le nostre, ma h di evan 
modestia» e da riduUa presto a' nostri costumi. II capo non ha biondo 

Eerch6 non se n'hadi qua; pendono i suoicapegli in rosso, e n*ha assai' 
a faccia del viso pende un po' tondetta, ma non mi displace. La 
gola 6 isvelta confaciantemente, ma mi pare un po'sotiletta. II petto non 
potemmo vedere, perch6 usano ire tutte turate, ma mostra di buona 
qualitA. La mano ha lunga e Isvelta. E tutto raccolto, giudichiamo la 
fanciulla assai piii che communale. » Tre lettere di Lucrezia 7onuE- 
buoni, pub. par Guasti, Florence, 1859. = Cf. les portraits de fiancees 
possibles qu Alessandra Macinghi envoie de Florence k son fils Pillppo 
[Lettere di una gentildonna fiorentina, Florence, 18T7, p. 450 459 
464, etc.} = Le marchand Giovanni Morelli de Florence, fait le portrait 
Buivant d'une soBur c[u*il a perdue : « Questa fu di grandezza comunc 
di bellissimo pelo, bianca e bionda, mollo bene fatta della persona' 
etanto gentile che cascava di vezzi, e fra I'altro adornezze di suoi 
membri, ella aveva le mani come d'avorio, tanto bene fatte che 
pareano dipinte per le mani di Giotto ; ell'erano distese e morbide di 
came, le dite lunghe e tonde come candele, Tunghia d'esse lunghe e 
bene colme, vermiglie e chiare; e con quelle beilezze rispondeano le 
virtd, perch6 di sua mano ella sapea fare cio ch'ella voleva. » (La cro- 
nica rft G. Morelli, Florence, 1718, p. 246.) ^ 

2. Les Diarii sont remplis de details de toilettes, de modes, d'ajuste- 
ments. Vespasiano, dans ses Vife, nous donne constamment la couleur 
ct la forme des habits des personnages qu'il raconte. 
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sur la manche gauche * » ; ft. la couleur d'une attache ; 
ft la frisure d'une plume; ft la d6coupure d'une petite 
^toile, piqu^e centre la voMe de T^glise ou nou^e ft la 
discipline dont se frappe la fiUe du Sforza. Et chez un 
6tre, une chose ou un sentiment, ce qui le pr^occupe, 
ce n'est pas sa v^rit6, son utility, sa richesse, c'est sa 
beauts. La beauts constitue son critftre supreme. Belloy 
bellissimo^ ces mots reviennent constamment dans sa 
.bouche. Un animal est beau. Un vieillard est beau. Un 
canon est beau. Une locution, une farce, une fraude 
sont belles. Pour la beauts, le paysan enguirlande la 
nuque puissante de ses boeufs blancs de franges de 
laine rouge et pour la beaut6 il place une tomate au- 
dessus d'un sae de bl6. 

Aussi bien Texpression sup^rieure d'un peuple ainsi 
conform^ ne sera pas la poSsie, mais la peinture; et il 
trouverases interpr^tes vSritables, les plus directs, les 
plus hauts et les plus grands, non chez les chante-his- 
toires, mais chez les maftres-imagiers. 



II 



Et de fait, ces merveilleux artistes du Quattrocento, 
qui dScouvrirent la science de Tanatomie, les secrets 
du clair-obscur, les lois de la perspective aSrienne, 
les lois de la perspective lin^aire, qui eurent la gr&ce 
ingenue, la simplicity candide, TSmotion fervente, qui 
exprim^rent une des formes de beauts la plus vivante 
et la plus charmante qui soit au monde, sortent du 

1. Ce detail estemprunt^ au Diario du vinaltiere Bartolommeo del 
Corazza : « E tutti i gioyani deUa briffata che furno 14 si yestirono 
d'una divisa, cio6 di panno di colore ai fiore di pesco, vestiti pocho di 
sotto a ginocchio ; con maniche a gozzi ; la manica manca ricamata di 
perle ; cio6 un braccio ch'uBciva d*uiia nuvoletta ; e jy^ttava fieri 8U 
pella manica e cosi erano seminati fiori, con ramosceili di perle su per 
la manica manca ; le calze del medesimo panno, salvo che la manca 
era mezza rozza, drentovi recamato un ramo di fiori di perle. » Le 
Diario de Corazza est tout fait de descriptions de cet ordre. (Voir 
Archiv. stor, Hal, Florence, 1804, p. 233.) 
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peuple, appartiennent aupeuple,s'adrcsscnt au peuplc. 

Peuple par leur origine, par leur condition, par leur 
education, par leur humeur, par leur paie, ilsontlout 
du peuple. Pauvres petits artisans k mains calleuses et 
k kme fratche, accomplissant des chefs-d'oeuvre sans le 
savoir! 

lis sont Ics fils de simples gens sans fortune et sans 
pretention, de paysans, de manoeuvres, d'^quarrisseurs 
de pierre, Paolo Uccello d'un barbier, Filippo Lippi. 
d'un boucher, les PoUajuolo d'un marchand de poules. 
Us savent au plus juste lire, ^crire et compter; leur 
feriture, dont nous avons gard6 de prdcieux (Schantil- 
lons, est celle d'ouvriers qui froncent le sourcilenpre- 
nant la plume ^. Au sortir de T^cole, oil ils sont restds 
jusqu'k sept ans, huit ans, neuf ans au plus tard^, on 
leur a fait un petit trousseau, on les a pris par la main 
et on les a conduits dans la boutique d'un maestro^ qui 
leur enseigne Varie et qui leur sert k la fois de patron, 
de maltre et de p^re spirituel. lis font les commissions, 
balaient par terre, allument le feu, poussent le souf- 
flet, dfigrossissent la pierre, g&chent le mortier, posentles 
premieres teintes, expedient les petits ornements; en 
s'aidant, ils apprennent : Touvrage montre. Pendant un 
an, ils ont d'abord 6tudi6 « k bien user le dessin sur 
tablettes^ » ; pendant six ans, ils ont ensuite dtudid k 
trier les couleurs et les gypses, k cuire les colles, h 
p6trir les pfittes, k se rend re experts dans la preparation 
des panneaux, les rehausser, les polir, mettre Tor et 

1. Miianesi et Pini, La scriltura di artisti italiani riprodotta con la 
fotografia e corredata d'illustrazioni. Sec. XIV-XVII, Florence, 1873, 
3 vol. 

2. Hercule de Ferrare se met «nu metier k dix-huit ans, ce qui, selon 
Vasari, est trop tard. 

3. « Prima studiare un anno a usare ii disegno della tavoletta ; poi 
stare con maestro a bottega ; et stare e incomminciare a triare de' 
colori ; e imparare a cuocere delle colle, e triare de'gessi ; e pigliare la 
pratica deli*mgessare le ancone, e rilevarle e raderle; mettere d*oro ; 
granare bene; per tempo di sei anni. E poi impraticare a colorire, ad 
omare di mordenti, fare drappi d'oro, usare di lavorare di miiro, per 
altri sei anni, sempre disegnando, non abbandonando mai, n^ iu di di 
festa, nh in di di lavorare. » (II libro deWarte di Cennino Cennini, Flo- 
rence, 1859, p. 68.) 



LE PEOPLE. — SON SENTIMENT ARTISTIQUE 225 

bien faire le gren^ ; ils ont enfin employ^ six aiilres 
ann^es, — et cela en dessinani toujours et enn'aban- 
donnant jamais le travail, ni jour ouvrable, ni jour 
f^ri6, — k connaitre la couleur, h, orner de mordants, h 
faire les draperies d'or, k travailler sur mur. Et Tensei- 
gnement qu'ils ont reQU est tout professionnel ; au lieu 
de theories, on leur fournit des recettes, et au lieu do 
les endoctriner, on leur montre. 

On leur montre h teindre et brunir une feuille de 
chevreau, k distinguer le rouge minium du rouge 
cinabre, k faire de la coUe de fromage, de I'huile bonne 
et parfaite cuite au soleil, des pinceaux de soies ou de 
vair qui ne se gercent point; on leur montre comment 
on d^coupe les ^toiles, et comment il ne faut employer 
que de lor fin et des couleurs de premier choix ; et on 
leur montre comment on colorieun visage de vieux, ou 
un habit vert changeant, ou un manteau azur de la 
Madone, ou un homme mort, ou une eau ou fleuve avec 
ou sans poissons, sur mur ou sur bois^ D'apprentis, 
discepoli^ ils deviennent compagnons, ragazzi;de com- 
pagnons, ils deviennent maitres. maestri; ils resleront 
toute leur vie artisans. En italien, arte signifie metier; 
et leur nom A'artiste vaut tout justement celui d'un 
artista di seta ou d'un artista di Calimala. 

Sans orgueil ni pr^jug^, ne travaillant pas pour la 
gloire, mais travaillant pour vivre, ils n'cprouvent 
aucune honte k accepter la besognela plus infimc. Les 
orffevres et sculpteurs les plus iliustres font des cimiers 
de casque, des cloches, des boutons, des boules de lai- 
ton pour les lits, des chandeliers, deslargcs, des pierres 
d'autel, des chemindes, des 6viers, des margelles de 
fontaine, desdegres d escalier, deschapitaux de colonne, 
des reliquaires pour les images saintes^. Les peintres 
colorient des coffres, des dtendards de confr6ries, des 

1. Cbhhino Cennini, M., passim. 

2. « Eziandio i piu eccellenti pittori in cosi fattilavori si escroitavano 
senza vergo<»narsi. > (Varami, Le opere di Giorgio Vasari^ cd. Gaetano 
MUanesi, Florence, 1878, 9 vol.) 

U 15 
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^cussons de families, des cadres, des platoaxix d'accou- 
ch^e [deschi da parto), des dossiers de fauteuil, des 
chevets de lit. Giovanni Santi, p6re de Raphael, dore 
des canddlabres en bois; Ghirlandajo enlumine les 
paniers des comm^res. Donatello met la main h toutes 
les choses « sans prendre garde k ce qu'elles fussent 
viles ou de prix*». II n'y en a point comme Antonio 
PoUajuolo (( pour attacher les bijoux et travailler au 
feu les ^maux d'argent^ » ; Botticelli fut un des pre- 
miers « h trouver k travailler les dtendards et autres 
dtoffes, de mani^re k ce que les couleurs ne ddteignent 
pas^ » ; et les questions de pfttes et d'enduits demeurent, 
pour ces gens, des affaires principales. G'est ainsi que, 
lorsqu'on mure la coupole de Sainte-Marie-de-la-Fleur, 
Tarchitecte Brunelleschi s'inqui^tc du plus infime detail, 
des bois, des pierres, des briques ; « et on n'y mettait 
pas une petite pierre ou une brique qu'il ne vouliit la 
voir, et si elles 6taient bonnes, et si elles dtaient bien 
cuites et bien nettes; la diligence qu'il mettait k la 
chaux dtait merveilleuse, et ii allait en personne aux 
fours, se prdoccupant des pierres, sc pr6occupant de la 
cuisson, et du mdlange de la chaux et du sable, et de 
tout ce qu'il fallait^». 

Les humanistes ignorent ces petites gens ; ce sont 
d'ignobles g&cbeurs de couleur et de gypse, dont le 
service et Foeuvre ne mdritent aucune consideration. 
A une dpoque quia vu fleurir Donatello, Ghiberti, Bru- 

1. « A tutte le cose mise le mani senza guardare che elle fossero o 
Till di prc^io. » (Va8abi, II, p. 425.) 

2. € Per legare le gioie e lavorare a fuoco smaUi d^argento. » 
(Vasari, III, p. 286.) 

3. « Di lavorare gli etendardi ed altre drapperie di cominesso, perchd 
i colori non istingano e mostrino da ogni banda il colore del drappo. » 
(Vasari, HI, p. 323.) 

4. € £ non vi si metteva una piccola pietra, n6 un mactone a sue 
tempo, che non gli volesse veaerc, e se Terano buone, e se Terano 
bencotte e bennette... ; la diligentia che e' metteva nelLa calcina era 
maravigliosa e andava alle fornaci in persona rispetto alle pletre di 
esse, e rispetto al cuocere che pareva d'ogni cosa maestro, cosi e 
mescugU dclle rene con la calcina, e di qnello che bisognava. > (Ales- 
sandro Cbiappelli, Delia vita di F. Brunelleschi atlribuila a Anlonio 
Manetti, Arch, stor. U. Florence, 1896, p. 263.). 
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nelleschi, Delia Quercia, Bartolommeo Fazio pcut se 
plaindre de la p^nurie de sculpteurs excellents*. En 
vain Masaccio et Lippi et UcccUo et Piero dclla Francesca 
sont-ils au travail, il leur pr6f6re un peintre 6lranger| 
Je Flamand Jean van Eyck 2. Pontano cite ^galement 
Jean van Eyck, et, sans y attacber plus d'importance, 
Giotto, Gentile da Fabriano, Donatello. Maffeo Vegio 
ne s*arr6te pas davanlage k la peinture, « parce que, & 
rbeure qu'il est, clle ne compte gu^re parmi les art^ 
lib^raux^ ». Et, au d^but du si^cle suivant, Castiglione 
devra s'excuser d'exlger du parfait homme de cour d^ 
savoir peindre ct dessiner, c( laquelle partie semble 
peut-6tre aujourd'hui mt^canique, et peu convenable 
aux gentilsbommes ^ ». Pour le beau monde les artistes 
sont de simples artisans ^. 

On les traite doniestiquement et familiferement. On 
les tutoie. On les appelle par lenom de leur village, ou 
par la profession de leur p5re, ou par leur sobriquet, ou 
par leur petit nom. Cosme de M^dicis, lorsqu'il emploie 
Fra Filippo Lippi, qu'il connait de complexion amou- 
reuse, Tenferme h double tour pour qu'il n'aille pas 
courir apr^s les femmes ; Pie II fait manger son arcbi- 
tecte h la table des charretiers et des porteurs d'eau ; 
Nicolas V confond dans un m^me registre les comptes 
de ses peintres et de ses cbarrons, de ses sculpteurs et 
de ses paveurs, de ses orf^vres et de ses masons. Le 
plus ordinairement on les paie au mois : Gentile da 
Fabriano qui, en 1427, travaille h Saint-Jean-de-Latran, 

1. « Ex sculptoribus paucos in tanta multitudine claros babemus. » 

2. « Joannes Gallicus nostri soeculi Pictonim princeps. » 

3. « Quod ad figurativam vero pertinct non multum instamus, quod 
nee multum nunc inter iiberales artes habeatur. :f> (Maffeo Vegio, 
Bibliotheca veterum patrura, Lyon, 1677, XXVI, p. 660.) 

4. « Non vi maravigliate, s'io desidero questa parte, la quale oggidi 
forse pare meccanica e poco conyeniente a gentiluomo. » (CASTiouoNEf 
// cortegiano. = « Voi avete messa la pittura infra Tarti meccaniche », 
dit Leonard de Vinci. 

5. Ce n'est qu'h la fin da si^cle, et alors que la condition des artistes 
s'am61iore, que Thumanisme italien prend garde jileurs oeuvres. Encore 
que ce qu'en disent Battista Mantovano, Palmieri, Verino, Sanuazor 
soit fort peu de chose. Le seul artiste, vrainient funiilier aux erudits, 
est Leone-Battista Alberti, qui est lui-meme un ^-rudit. 
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reQoit vingt-cinq florins le mois; Fra Angelico, qui tra- 
vaille pour le pape Nicolas V, reQoit seize ducats le 
mois, Bernardo Rossellino quinze ducats, BenozzoGozzoli 
sept ducats ^ Quelquefois on les paie au m^tre : Fran- 
cesco Cossa est pay6 dix bolognini le pied pour les 
fresques qu'il peint, en 1470, au palais de Schifanoia, 
iFerrare^. 

Et que si Cossa se fftche, le plus ordinairement ils 
se laissent faire. Encore que se sentant au coeur « Texcel- 
lence de talents rares », pr6tendanl que leur g^nie 
relfeve « des formes celestes et non des baudets de 
louage », ils ^l^vent certaines pretentions : par exemple, 
il ne faut pas qu'on les bouscule, qu'on les presse, 
qu'on leur mesure le manger et le boire. Filippo Lippi 
ne pent se sentir enferm^ de la sorte dans une chambre, 
et il saute par la fenfitre. Andrea del Castagno court 
jusqu'au Canto dei Pazzi apr^s un gamin qui a heurtg 
son ^chelle alors qu'il peignait au D6me de Florence. 
Graffione, talonn6 par Laurent de M^dicis, qui lui 
promet unegrosse somme, rfipond : « H^! Laurent, ce 
n'est pas Targent qui fait les mattres, mais bien les 
maltres qui font Targent^. » Nanni Grosso ne veut 
point d'autre pont pour son ^chafaudage que la porte 
de la cave, de mani^re que la cave reste ouverte. 
Davide Ghirlandajo se r^ volte contre Tabb^ de Passi- 
gnano qui lui sert & son fr^re Domenico et & lui des 
choses k manger r^pugnantes, si bien qu'il jette la 
soupe it la t6te du frfere servant et qu'il le bfttonne avec 
la miche du pain. Et comme Tabb^ de San-Miniato ne 
nourrissait Paolo Uccello que de fromage, Paolo Uccello 
se sauve et, chaque fois qu'il rencontre une soutane, 
prend les jambes h, son cou. « Vous m'avez ruin6 de 
telle faQon^ avoue-t-il k ceux qui Tarrfitent, que non 

1. Eugene Mfintz, Les Arts d. la cour des Papes, BibIioth6que des 
6eoIes fran^alses d'Ath^nes et de Rome, Paris, 1878-1882. 

2. A. Venturi, Larle a Ferrara nel periodo di Bor^o d'Este^ llivista 
storica italiana, Turin, 1885, p. 639.) 

3. « Eh I Lorenzo, i danari non fanno i maestri ma i maestri fanno i 
danari. » (Vasari.) 
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seulement je mc sauve de vous, mais encore je nepeux 
passer devant les menuisicrs. Et la cause de tout a 6t6 
le peu de discretion de votre abb6, qui, entre tourtes et 
soupes faites toujours avec du fromage m'a mis dans le 
corps tant de fromage que j*ai peur, 6tant tout fromage, 
d'etre employ^ comme collet » Ge sont Ik des moeurs 
de badigeonneurs et de pl&triers. Sont-ils autre chose? 
II y a celte diflF6rence que d'aussi humbles ouvriers 
de beauts sont travaill6s par ce qu'ils appellent leur 
« fantaisie » ; ce qui les rend d'humeur sophistique et 
strange. On les sent d' autre pays que le commun des 
mortels; bizarres, lunatiques, distraits, absents et 
incoh^rents. Fra Angelico, pri6 une fois k diner chez 
le pape, refuse d*y manger du lard, n'ayant pas I'au- 
torisation de son prieur. Brunelleschi, ayant appris 
qu'on a trouv^ une belle chose antique k Cortone, part 
incontinent pour Cortone, en sabots comme il est. 
Botticelli, ayant r6v6 qu'il a prisfemme, se rhabille en 
sursaut et se prom&ne un jour et une nuit sans arriver 
k se ravoir de ce cauchemar^. Nanni Grosso, sur son 
lit de mort, refuse le grossier crucifix qu*on lui ofTre 
k baiser et pretend n'en baiser qu'un beau : un de Dona- 
tello. Luca Signorelli se montre si pr^occupS des formes 
du corps humain que, lorsqu'on lui apporte le cadavre 
de son fils, au lieu de le pleurer, il s'empresse de le 
d^vfttir et se met k ie peindre. Masaccio, cribl6 de 
dettes, laisse courir ses d^biteurs. Ghiberti ne sait pas 
r^e qu'il a au juste. Paolo Uccello se plonge dans les 

i. « Voi ml aretd rovinato in modo, che non solo fuggo da voi, ma 
non posso anco praticare nb passare dove siano legaiaiuoii ; e di 
tutto e stato causa la poca discrezione deir abate vostro, il quale, fra 
torte e minestre fatte sempre col cacio, mi ha messo in corpo tanto 
formag^io, che io ho paura, essendo gi& tutto cacio, di non essere 
messo m opera per mastice. > (Vasari, II, p. 207.) 

2. « Et essenao esso una volta da Ms. Tomaso Soderini atretto a 
pigliar moglie ffli rispose : Vi YOglio dire quello che non ^ troppo 
notte passate cne m'intervenne. che sognaTo havere tolto moglie, e 
tanto dolore ne presi, che io mi destai, e per non mi radormentare, 
per non Io risognare piii mi levai et andai tutta notte per Firenze a 
snasso come un pazzo. » (Comelio de Fabriczy, // codice delVanammQ 
Uaddiano, Arch. itor. it. Florence, 1893, p. 83.) 
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eludes de perspective au point qu'il y passe les nuits et 
n'entend plus sa femme qui Tappelle^ Et le P^rugin, 
jaloux de la belle tournure de sa femme, Tarrange et la 
pare de ses mains. Dans ces traits, que nous prodigue 
Vasari, on reconnait la divine presence du gdnie. 

A cela prfes, si Ton veut se faire d*eux une juste 
image, il faut les 6voquer non dans un atelier splen- 
dide, mais dans une boutique crasseuse, oil ils vivent 
au milieu de leurs outils et de leurs gargons, entre les 
baquets et les fioles. 

Ils sont vctus (( au hasard », c*est-k-dire h, la diable; 
en bourgeron, en tablier, en sabots; et k Dello, que 
TEspagne a sacr6 chevalier et qui ne travaille qu'en 
tablier d'or, ils font les fiche. Donatello, qui oublie de 
porter un beau manteau rouge que lui a donn^ Gosme 
de Mfidicis^, garde son argent dans une corbeille pen- 
due h. la solive, « et chaque ouvrier et ami y prend ce 
dont il a besoin ». Botticelli, ennuy^ du voisinage d'un 
tisserand, dont le metier 6branle sa boutique, va cher- 
cher une pierre, la pose en ^quilibre instable sur le 
inurmitoyen, etie tisserand, menac6 devoir ses ch&ssis 
8*6crouler, entre en composition. II arrive au P^rugin 
de coucher dans une caisse de sa boutique. Luca della 
Robbia, pour se tenir la nuit les pieds au chaud, les 
enfonce dans un pannier de copeaux. Aprfes le travail, 
Andrea del Castagno et Domenico Veneziano vont faire 
des s^r^nades aux filles. Au milieu de la joum^e, la 
femme envoie un peu de vin et de pain qu'ils expe- 
dient sur le pouce, et la femme mange h la maison^. 

Ils se frdquentent, se critiquent, appartiennent a des 

1 . < La sua moglle soleva dire, che tutta la notte Paolo stava nello 
tcrittoio per troTare i termini della prospettiTa e che quando ella lo 
chiamava a dormire, egli le diceva : Oh che dolce cosa h questa pros- 
pettiva I » (Vasahi, Jl, p. 217.) 

2. « Portolli una volta o dua, di poi 11 ripuose, e non gli voile por- 
tare pid, perchS dice che gli pareva essere delicato. » (Vbspasiano, Kite, 
p. 259.) 

3. « La donna mandava un piccolo vasetto di vino con qualclie con- 
dimento di pane ; desinavano e maschi in bottega, la donna in casa ; a 
Bciolvere non noscevano le feinmine il vino. » (Albsi\ti, Opere volgari, 
II, p. 34.) 
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confreries ou a des compagnies communes. A Flo- 
rence, nous les trouvons, le dimanche, chez Tommaso 
Pecori, en train de raisonner des choscs de leur art. lis 
ont rhumeur gaie etsolide. lis se font des tours etdes 
farces. Bninelleschi, ayant invito Donatello h dejeuner, 
passe au march^ aveclui, luiremplit son tablierd^oeufs, 
de noix, de fromages et Tenvoie k sa boutique, ou il a 
exposd au bon jour un crucifix de bois de tilleul qu'il a 
fait en cachette, le beau crucifix que Donatello Ta ddfi^ 
defaire, « et Donatello s'dtant arr^ti? pour leconsid^rer 
le trouva si parfaitement achev<5 que, vaincu et tout 
rempli de stupeur, comme hors de lui, ilouvrit les mains 
qui tenaient le tablier, et les oeufs, le fromage et toutes 
les autres choses ^tant tomb^es, tout se renversa et se 
cassa ». lis se divertissent k persuader au menuisier 
Manetto, a personne trhs plaisante comme le sont g^n6- 
ralementles gras,etqui avaitplut6tunpeude simplicity, 
tnais qui n'dtait pourtant pas tellement simple que sa 
simplicity {dt comprise d'autres que d'hommes subtils », 
qu*il n'est plus, lui, Manetto, le grasso legnaiuolo^ mais 
un autre, Matteo^ lis lui disent tons Matteo. Us le 
le saluent, comme s'il dtait Matteo. lis le font arrdterpar 
les crfianciers de Matteo. Giovanni Rucellai, qui ignore 
Matteo, ne reconnait pas Manetto dans sa prison. Telle- 
lement que le pauvre Manetto finit par croire qu'il a 
perdu sa personnalit^. « Maintenant je puis Stre certain 
que je ne suis plus le Grasso. Oh! si Giovanni Rucellai, 
qui ne m'a point perdu de vue, ne m'a pas reconnu, lui 
qui vient k chaque beure dans ma boutique et n'est 
pourtant pas sans cervelle ! Je ne suis plus certainement 
le Grasso et je suisdevenu Matteo. Que mauditessoient 
ma fortune et ma disgrice ; car, si Ton decouvre cette 
affaire, je serai tenu pour fou, etles gamins me cour- 
ront par derri^re^! » 

1. NoTelia del Grasso legnaiuolo, dans Operetle tstoriche di Antonio 
Manettiy publi6es par Gaetano Milanesi, Florence, 1887. 

2. « 0*?fi^imai poss'io essere certo ch'io non sono piu el Grasso; oh I 
Giovanni Hucellai non mi levo mai occhio d'addosso; e* non mi conosce, 
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Et enfm, en depit de leurs chefs-d'cruvre et de leur 
gloirc, ilssontpauvres. Selon Vasari, Filippo Lippi, qui 
n'a pas de quoi se payer une paire de bas ^, natt « pauvre 
petit enfant »; Niccold di Piero est « pauvre com- 
pagnon » ; Paolo Uccello « est plus pauvre que faineux». 
Masaccio nous apprend qu'il paie six sous d'impdt^. 
Niccold deir Area manque du strict ndcessaire^. Et leurs 
« d^nonciations de biens » au fisc ne sont que de 
longues j^r^miades de mis^reux. « Je me trouve vieux et 
sans affaires, dcrit Paolo Uccello, et je ne peux pas tra- 
vailler, et la femme malade^. » « Moi susdit, declare 
Andrea Cavalcanti, je n'ai jamais eu et je n'ai encore 
aucun bien dans ce monde^. » « Pour les impdts Iev6s 
h Toccasion des guerres, ajoute Domenico del Coro, je 
suis rest^non seulement pauvre, maismendiant, ettr^s 
vieux d'ann^es, — huitante-quatre ouenviron, — etavec 
la femme malade, et encore moi pen sain, et encore 
reduit&tel point que je peux fairepeu de chose. Et je ne 
vois la fa<;onde pouvoirentretenir ma dite femme malade 
et moi^. » « En r^ponse d'une que je vous ai envoyee, 
dcrit Fra Filippo Lippi au M^dicis, j'en ai re<;u une de 
vous, et j'ai pein6 treize jours h Tavoir etj'en ai beau- 
coup de dommage. Vous me dites en conclusion que 
vous ne pouvez prendre ni le tableau, ni aucun parti, 

che h a ogni ora in bottega ; e non 6 per6 smemorato ! io non sono 
piii el Grasso di certo e sono diventato Matteo I che maladetta sia la 
mia fortuna e la mia disgrazia I Ch6 se si scopre questo fatto, io sono 
vituperato e saro tenuto pazzo e correrannomi dietro e fanciulli. » 
(Op. ciL, p. 17.) 

1. < Vego che non mi potrei fare uno paio di chalze.» (Gaye, Carteg- 
gio inedilo d'artisti dei secoli XIV, XV e XVI, Florence, 1839, 3 vol. 1, 
p. 141.) 

2. « Abbiamo dextimo soldi sei. » (Gaye, I, p. 115.) 

3. « Necessariis plerumque indigebat. » (Ann, bon. Muratori, Rerum, 
XXIll, p. 912.) 

4. « Tnivomi vecchio e senza inviamento, e non posso acercitare, 
e la donna inferma. > (Gaye, T, 147.) 

3. <t Io sopradetto non ebbt wai, n^ ho alchuna sustanza al mondo. » 
(Gaye, I, 143.) 

6. « Et si per le gravezze portate per cagione dele guerre, e per li 
piccioli guaaagni, so rimasto no tanto povaro, ma mendico et vechis- 
simo d'anni ottanta quatro o circa, e cola donna inferma et ancora io 
poco sano... » (Gaye, II, p. 156.) 
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et que je vous le conserve, et puis vous nepouvez plus 
me donner un sou. Moi j'ai dprouv6 de Qa grande 
douleur h. plasieurs dgards, et Tan de ces ^gards est 
celui-ci, qu'il est clair qu*un des plus pauvres frferes 
qu'il y ait k Florence, c'est moi. Et Dieu m'a laiss6 
avec six petitos fiUes h marier, et infirmes et inu tiles, 
et le peu, qui est beaucoup pour elles, c'est moi. Si je 
pouvais me faire donner dans voire maison un peu du 
bl6 et du vin que vous me vendez, ce me serait une 
grande joie. Mettcz-le i mon compte, je vous en prie, 
et vous en charge avec les larmes aux yeux. Car, si 
je m'en vais, je le laisse h ces pauvres enfants^ » 



III 

De gens de cette condition et de cette quality, il ne 
pent sortir une oeuvre savante, un arlacad^mique, lit- 
t^raire, ^rudit, exigeant une culture, une preparation, 
une initiation qu'ils n'ontgufere; ou Tauraient-ils prise? 

Les histoiresde TEcriture Sainte, quelques fragments 
de vieux pontes, quelques debris de Tantiquitd, voili 
tout leur pauvre et charmant bagage. Ceux-li mfimes 
qui passent pour doctes n'en font gufere accroire aux 
professionnels, comme Brunelleschi, qui pent biendis- 
cuter, avec Tastronome Paolo Toscanclli, de questions de 
hautes math^matiques, mais qui le fait empiriquement 
et « avec la nature de Texp^rience pratique » ; comme 
Ghiberti qui, s'avisantde composer des commentaires, 
sait cependant « mieux dessiner, travailler au ciseau et 
couler en bronze que tisser des histoires^ », comme 

i, « Ed 5 chiaro essere uno de piii poveri frati, che sia in Firenze, 
•ono io. Ed kmi lasciato Dio con sei nipote fanciuUe da mariti, e 
infermi e disutili, e quello poco 6 assai dibene alloro sono io... Scppo- 
tessi farmi dare a casa vostra un poco di grano e di vino, che mi ven- 
dete, mi sara srande letizia, ponedolo a mio chonto. Io vene ^ravo 
cholle lagrime uliocchi, che s*io mi parto Io lasci a questi poveri fan- 
ciulli... »(Gaye, I, 141.) 

2. « Sapea meglio disegnare scarpellare e gettare di bronxo che tei- 
lere itorie. » (Vababi, 11, p. 247.) 
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Mantegna qui, rimantdes sonnets, « monte au Parnasse 
d'un pied botteux^ ». Ge ne sont pas des humanistes, 
ou, du moins, ils ne le deviendront que plus tard. lis 
ignorent la logique, le rylhme et le nombre du dis- 
cours. Ils ne pratiquent pas T^loquence. Ils n'atteignent 
pas Tabstraction. Us manquent de tenue et de dignity. 
Ils parlent en vulgaire^. 

Sans doute qu'ils connaissent Tantiquit^ et qu'ils 
s'en inspirent, mais ils connaissent cette antiquit^, en 
quelque sorte traditionnelle, que le peuple d'ltalie a 
toujours connue, non Tautre, celle des humanistes, 
celle tetrouv^e aujourd'hui, celle qui 6tait p^rissable^ 
puisqu'elle s'^tait perdue. De tout temps, en tout lieu, 
ils Tont^tudi^e, au chapiteau d'une colonne, sur le bas- 
relief d'un sarcophage, au fronton d'une pierremilliaire, 
comme ils ont ^tudi^, d'ailleurs, le dessin de la ronce 
qui mord ce marbre, le lizard qui s'y chauffe, la b6te 
k bon Dieu qui s'y pose. Ils n^ont point distrait la 
colonne du paysage qui Tencadre, ni fait de Tantiquit^ 
partie int6grale de leur vision. Si Brunelleschi pr6tend 
que c'est k Rome seulement qu'on apprend k murer, 
ses palais maigres et fins, la coupole h tranches qu'il 
^diiie, sont aussi bien la continuation de la tradition 
m^di^yale que Tinitiation d'un art nouveau. Ghiberti, 
penchd, comme lui, sur les ddbris antiques, ne met 
point h Tencadrement de ses portes du Baptist^re les 
palmettes, les fleurons, les bucr^nes qu'il remarque 
aux frises romaines, mais les details indigenes recueil- 
lis dans la flore et la faune locales : le lys, le bouquet 

i. Vasari, III, p. 383. 

2. Leonard de Vinci, lui-m6ine po^te et dcriyain, ne le compte pas 
parmi les lettrds. U raille les humanistes qui s'en voDt : sgonfiaci e 
pomposif vestiti e omatij non delle loro, ma delle altrui fatiche^ et qui 
ne sont pas inventeurs, ma trombetti e recitatori delle allrui opere, 
Lui ne salt pas 6crire. « So bene che per non essere io letterato, che 
alcuno presuntuoso gU parr^ ragionevolmente potermi biasimare, 
coirallegare io essere omo sanza lettere. Gente stolta 1 » Et encore : 
« Diranno, che per non avere io lettere, non potere ben dire quello di 
che voglio trattare. » Leonard n'ob^it pas 4 Tautorit^, mais & 
rcxpePicnce, la quale fu maestra di chi ben scrisse. (Leonardo da Vinci, 
Frammenti letterari e filoso/ici^ pub. par E. Solmi, Florence, 1899.} 
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d'dpis, r^cureuil, la caille. Donatello prend bien h 
rEnfant d Foie le redressement de telle boucle de 
cheveux; au surplus, il copie tellement quelfement la 
laideur charmante des gamins de Florence. Masolino, 
Masaccio, Paolo Uccello, Andrea del Castagno n'ont 
empruntd ft. rantiquitd que les architectures qu'on volt 
dans leurs fresques. Les Delia Robbia ne lui ont rien 
emprunt^ du tout. 

Se laissant aller h leur fantaisie et n'obSissant (\Vi\ 
leurhumeur, ils peignentce qu'ils voient, ce qu'ilsont 
toujours vu, ce qui les entoure et constitue Thorizon 
domestique et familier de leur pays, d'oii ils ne 
sont gu^res sortis*. Attenlif et copieux, ils peignent 
fleuves, ponts, rochers, herbes, fruits, routes, champs, 
citds et autres choses inflnies ; et, pour oboir a Leone- 
Battista Alberti, ils accumulent k plaisir les figures dans 
leurs fresques, y introduisant « des vieux, des jeunes, 
des enfants, des femmes, des filles, des mioches, des 
poulets, des caniches, des petits oiseaux, des chevaux, 
des brebis, des Edifices, des provinces^ », car, « en 
peinture, Tabondance et varidtd plait ». lis peignent 
directement, fidfelement, avecle plus d'exactitude qu'ils 
peuvent, avec les couleurs les plus fines qu'ils pos- 
sedent, s'appliquant ^ livrer du joli ouvrage. Leur 
maltre est la nature, et ils s'efTorcent « d'etre les imi- 
tateurs de toutes les minuties que la nature sait faire », 
et, Jirexemple de Baldovinetti, ils observent de colorer 
« d'une couleur Tendroit des feuilles et d*une autre 
couleur le revers, comme fait la nature, ni plus, ni 
moins ^ ». « Prends garde, disait Gennino Gennini, que 

1. Leur ignorance est toucbante. G'est ainsi que Paolo Uccello you- 
lant representer sur la voilte des Peruzzi un catn^l^on, comme habitant 
de Tair <c dont il vit et dont il prend la couleur », n'ayant jamais vu de 
caro^leon, peint un chameau ouvrant la bouche et engloutissant de 
I'air. (Vasari, II, p. 215.) 

2. «... Sieno permisti vecchi, giovanl, fanclulle, donne, fanciullinij 
polli,catcllini, uccellini, cavalli, pecore, ediflci, proTince, e tutte simili 
cose. » (Leone-Battista Albkrti, Delia piitura. Op. vol., IV, p. 58.) 

3. « ... Fece d'un colore vcrde il ritto delle fofjlie, e d'un altro il 
rovescio, come fa la uulura, nb piii, ne meno. » (Yasahi, II, p. B96.) 
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le guide le plus parfait et meilleur timon que tu puisses 
avoir, c'est la portc triomphale de portraicturer d'aprds 
nature. Et la nature d^passe tous les autres exemples, 
et fie-toi toujours k la nature d'un coeur hardi, et spe- 
cialement lorsque tu commences h avoir quelque sen- 
timent du dessin. Et continuant, ne manque pas de 
dessiner chaque jour quelque chose d*apr6s nature, car 
si peu que ce soit, ce sera d6j& beaucoup, et tu en reti- 
reras un bon fruit *. » Ce conseil, qui date de la fin du 
sihcle pr^c6dent, vaut encore, et le chevalier Bernin 
n'est pas venu, qui devait assurer que c'est perdre les 
jeunes hommes que de les faire peindre d'aprfes nature, 
« laquelle est presque toujours faible etmesquine^ ». 

Les histoires qu'ils content ne sont plus scolastiques 
et ne sont pas encore sp^ciales; ce sont les histoires 
communes, les histoires anciennes que le monde salt 
par coeur, celles de la Bible, celles de la L^gende dor^e, 
celles des saints patronymiques et locaux, rarement 
celles, d'ailleurs toutes populaires, des Gesta Roma- 
norum. Masaccio conte, k Tdglise du Carmine de Flo- 
rence, VHistoire de saint Pierre; Benozzo Gozzoli conte, 
au Palais des M^dicis de Via Larga, VHistoire des rois 
mages; Domenico Ghirlandajo conte h T^glise de 
Sainte-Marie-Nouvelle les Histoires de la Vierge Marie 
et de saint Jean-Bap tiste. A Prato, h Pise, k Arezzo, k 
San-Gemignano, k Rome, nous trouvons les histoires 
de saint Etienne, du Deut^ronome, de la Sainte-Croix, 
de Santa Fina, de fra Bernardino, dites par Filippo 
Lippi, Benozzo Gozzoli, Piero della Francesca, Dome- 
nico Ghirlandajo, le Pinturicchio. Dans les r^cits cou- 
rants et quasiment consacr^s depuis Giotto, de la Cr6a- 

1. « Attend! che la piii perfetta guida che possi avere e migliore 
iimone, si e la trionfal porta del ritrarre di naturale. E questo avanza 
tutli gii altii essempi; e sotto questo con ardito cuore sempre ti fida, 
e spezialmente come incominci ad avere qualche sentimento nel dise- 
gnare. Continuando ogni di non manchi disegnare qualche cosa, ch6 
non sar& si poco che non sia assai ; e faratti eccellente pro. > (Cenmixo 
Cennuii, p. 17. J 

2. M. de Gnantelou, Journal de voyage du cavalier Bernin en 
France (Gazette dee Beaux-Arte, XXI, 383}. 
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tion, du D61uge, de la Nativity, de TAdoration, de la 
Passion, ils inlroduisent leurs costumes, leiirs usten- 
sjles, leurs paysages. On y voit des rabots, des sabliers, 
des coffres peints, des chaudrons, des gourdes, des 
brocs, des b&ts de mulets, des fiaschij des coussins h 
taie brod^e. « Si tu 6tais en mer, demandait jadis 
Sacchetti, qu'aimerais-tu mieux avoir sur toi, I'Evan- 
gile de saint Marc ou une ceinture de vessies ? Tous 
s'accordferent qu'ils pr^f^reraient pluldt la vessie. » 
Dans le d6luge, que Paolo Uccello peint k Sainte-Marie- 
Nouvelle, on voit la vessie. On y voit les usages en 
cours, les habitudes famili^res, les scenes de mceurs et 
les groupes de la vie quotidienne; et on y voit la foule 
de marchands cossus, de bourgeois notables, de demoi- 
selles hupp^es, de paysans, de condottiferes, de gueux, 
de nourrices, de princes qui peuplent la rue, la cam- 
pagne, le palais. Pour composer une Nativiti^ sans 
tant d'embarras ni d'affaires, ils prennent leur enfant, 
le d^shabillent, le couchent sur une belle dtofife et le 
copient; ce seraTEnfant Jdsus;etla Yierge Marie sera 
leur femme ou leur bonne amie dans ses habits des 
dimanches, avec le voile ou la cornette, et sa robe 
bleue, sa robe rouge, sa robe verte, ^chancr^e sur le 
devant et bordde d'une ruche. Pour peindre une dame, 
ils observent la bourgeoise dMgante, qui, accompagn^e 
de ses femmes, son mou'choir et son livre h. la main, 
passe dans la rue en robe de brocart. Pour peindre un 
roi, ils observent le manteau, le surcot et la couronne, 
les dperons et le glaive de I'empereur de passage. 
Pour peindre un pays, qu'il soit TEgypte, la Palestine 
ou la Grfece, ils peignent leur pays avec des tours et 
les drapeaux qui sont sur ces tours, avec des girouettes, 
avec des montagnes bleues, avec des fleuves, avec des 
arbres grfiles, avec des petits ponts et des petits hommes, 
et des &nes minuscules qui vont par les chemins. Pin- 
turicchio reprdsente Ulysse en joli bdret k rubans flot- 
tants. Bezozzo figure Orphde en chausses, Ilercule en 
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chemise, H6l&ne en corset. Le P^rugin, ayant k repr6- 
senter dans la salle du Cambio de sa ville natale, la 
Prudence, la Justice, la Temperance, les illustre d*aprds 
la leQon de rbumaniste Maturanzio de personnages 
antiques. Sous la Prudence, il coUoque Fabius, 
Socrate, Numa; sous la Justice, Camille, L^onidas, 
Cocl^s; sous la Temperance, Scipion, P^ricl^s, Cincin- 
i^atus. Observons les figures qu'une Erudition imprc?- 
yue dicta & la bonne YoIont6 de I'artiste; & peine 
alt^r^es, ce sont celles que le P^rugin a recueillies 
dans la vie contemporaine et qu'ailleurs il a plac^es 
dans ses tableaux d'^glise, les vieillards qu'il a vus 
entrer au conseil, les adolescents qu'il a vus joAter sur 
la place. 

Comme leur litt^rature est de la rue, Tesprit de ces 
gens est Tesprit de la rue. lis en gardent la bonhomie 
souriante, la badauderie amus^e, la verve crue et jail* 
lissante, le r^alisme ^troit et brutal. Us racontont de^ 
saillies, se divertissent k des facdties et k des bons 
mots, tellement que, dans le sujet le plus grave, le plus 
digne, Us ne peuvent se retenir de c^der k leur besoio 
naturel de rire et de fol&trer ; ils abondent en bisto- 
riettes, se r^pandent en anecdotes, d^versent leur 
humeur robuste en Episodes accessoires, plaisants, 
touchants et inutiles. Les enfants Jesus roses et blonds 
dont ils out inond^ Tltalie, pour divins qu'ils soient, 
font des pieds de nez, jouent de petites musiques avec 
leurs doigts et leurs l^vres, frottent leurs pieds candides 
centre les longues barbes soyeuses des rois mages * ; 
Benozzo Gozzoli, reprdsentant les femmes ^pouvantdes 
qui s'enfuient devant la nudit6 de NoS, en imagine une 
qui se couvre le visage de ses mains, mais rogarde 
entre ses doigts ^cartds^; un. 6lfeve des Pollajuolp 
montre Tobie et Raphael en marche; ils s'avancent 
joyeusement dans la lumiftre et dans lafoi; sauf quele 

1. v. Filippo Lippi, Gentile da Fabriano, Lorenzo di Credi, etc. 
9. Au Cainpo Santo de Pise. 
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caniche bran de Tobie, ennuy6 d'unsi long yoyage , ne pent 
pas les suivre et se traine parmi les cailloux*; et c'est 
dans les coins, h propos detout etiipropos derien,des 
servantes, des paysannes, des profils de commferes 
expertes en couches, des enfants qui se poussent, des 
chiens qui aboient, des chats qui courent aprfes des 
pelotes de S}. lis sont copieux, abandonn^s, spontan6s 
et faciles. lis disent tout, lis prennent garde h tout, 
lis ignorent le sentiment du relatif, et leur inter&t 
m^connalt la perspective. Ce sont des gens pointil- 
leux, minutieux, attaches h, des v^tiiles, ressemblant k 
ce Lapo Mazzei de Florence, h qui son ami Datini 
reprochait de s'inqui^ter jusqu'^ la boucie du Sou- 
lier de la fiUe servant Tesclave de la maison. Une 
pierre, une pointe d'herbe, une bestiole, la broderie 
d'une manche, Torftyrerie d'un ^peron, le grain d'un 
rosaire, la ganse d'un chapeau, ne sont point pour 
eux des quantit^s n^gligeables. lis traitent ces details 
avec autant d'application, de conscience et d'importance 
que le reste. 

Et, comme ils ont la litt^rature et Tesprit de la rue, 
ils gardent Time de la rue. lis sont tendres, naifs et 
d^votieux; aucune aventure n*a trouble leur foi can- 
dide, jolie et mesurde ; les myst^res sacrds qu'ils 
racontent contre les murs de Tdglise au service do 
laquelle ils travaillcnt, les touchent encore de leur 
grice. Qu'importe qu'ils aient tent6 de rares excursions 
du c6t6 de Tantiquitd profane, puisqu'ils y conservent 
un clair esprit de saintet6? Leur talent ressemble h de 
la vertu. Leurs vierges comme leurs Vdnus, leurs 
Graces comme leurs Saintes femmes, leurs anges comme 
leurs dieux, sont le produit d'un mc^me dvang6lisme. 
Ici et \h, mfeme Amotion intdrieure, mfeme sincdriW 
adorable, mfeme ignorance ou ndgligonce de reHet, 
m6nie scrupule, m6me conscience, mOme adoration, et 
cette amiti6 des choses, cclte sympathie avec le moiidc 

i. A rAced^mie des Beaux-Arts de Florence. 
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Oil pour un projet de fagade. S'il ne s'inqui^le gu^re 
de la publication d'un dialogue latin ou de Fentr^e en 
fonctions d'un maltre d'6loquence, 11 note le jour pre- 
cis OIL Ton commence telle pcinture et oil telle peinture 
est finie, les huit mille huitante-quatre dtoiles qu'on 
fixe h la voute d'azur de T^gliseS 1^^ ornements de 
mosaique dont on rev^t la parol du Baptist^re. II salt 
les travaux en cours, les entreprises en execution, les 
embellissements qu*on r^ve, les palais dont on jette les 
fondements. Et un matin du mois d'aoilt 1489, comme 
on jetait k Florence les fondements du palais Strozzi, 
le petit Tribaldo de' Rossi accourt, ouvre tout grands 
ses yeux, lance dans les tranch6es un vieux sou & lys 
en souvenir, et, non satisfait, mande apr^s son fils 
Guamieri et sa fiUe Francesca. « Et la Tita notre ser- 
vante, qui dtait venue h la boutique pour la viande, 
car c'^tait le jeudi, alia les chercher, et la Nannina, ma 
femme me les envoya tous les deux habill^s ; et je les 
menai aux fondations susdites; et je pris Guamieri 
k mon cou ; et il regardait en bas ; et, comme il avait 
un bouquet de petites roses de Damas k la main, je le 
lui fis Jeter dedans ; je lui dis : est-ce que tu t'en sou- 
viendras, toi? II dit : Qui. lis c^taient avec la Tita ser- 
vante, et Guarnieri avait justement ce jour-la quatre 
ans et deux jours, et la Nannina lui avait fait depuis 
peu une petite veste neuve de taffetas changeant verte 
et jaune. Que ce soit toujours au nom de Dieu^. » 

1. « A consolazione di chi avesse caro dl saperlo, e non d'aitri, fo 
noto, coine nel Duomo e chiesa cattedrale di Siena, e per ornaiuento 
di essa, cio6 nelle volte, e archi, oltre agli azurri, e belli fregi dl variati 
colori, sono state messe nelie dette volte ottomila ottantaqu&ttro 
stelle. » (Alleghbtti, Diainoj p. 857.) 

2. « Chando per loro la Tita nostra serva chera venuta a bottegha 

{»er la carne, che fit in Giovedi mattina, e la Nannina mia donna me 
i mando tutti 2 detti figliuoli rivestiti, e menali a detti fondamenti, e 
Sresi Guamieri in coUo, e guatava cholagiu, e un uiazzo dl rose) line di 
amascho chaveva in mano ve li fece ^ittare dentro, dissi : richordera- 
tene, tu? Disse di si; insieme chola Tita serva nostra erano, e Guar- 
nieri aveva appunto detto di anni 4 e 2 dl, e avevali fatto di pochi di la 
Nannina una ghabanella di taffeta changiante verde e giala nuova. 
Sempre ^ia al nome di Dio. » 
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Les peintres, les orftvres, les sculpteurs, les arcbi- 
tectes sortis du peuple, rest^s du peuple, sont lea 
g^nies du peuple, qui se les montre du doigt, et en 
tire gloire. Brunelleschi, — ou plutdt Pippo, comme on 
Tappelait plus simplement, -* figure dans les Reali di 
Francia de rAltissimo od on le volt bMir sa coupole. 
« Et j'oserais dire que le Seigneur d'en haut le cr^a sen* 
lement pour livrer cet ouvrage*. » Donatello est intro- 
duit dans la sacra rappreseniazione de Nabtichodonosor^ 
appel^ par le roi de Ninive qui a d^p6ch6 en sa bou- 
tique de Florence son propre s^n6chal : « — Mon maitre, 
je te fais assavoir que tu te prfeentes k notre roil — 
Qu'est-ce que ga veut dire? Je n'ai pas une minute de 
repos. J'ai k livrer la chaire de Prato. — Et il le faut 
tout de suite I — Je ne veux pas m'y refuser, mais 
j'ai h faire la Dovizia du March6 qu'on doit poser 
sur la colonne^ et pour le quart d'heure je ne peux 
pas prendre plus de travaiP.)) En 1458, T^picier 
Luca Landucci ^num^re les hommes de Florence qui & 
son jugement, sont « nobles et excellents » ; nous n'y 
voyons pas Poggio qui ^tait alors cbancelier de la 
R6publique, ni Landino nomm^ cette ann^e m6me 
professeur au Studio^ ni Picin qui a d^j^ compost ses 
Institutions platoniques^ ni Argyropoulos qui brille 
dans toute sa gloire d'helidniste; mais Cosine de Modi* 
cis, Tarchev^que Antonino, le precheur Lapacci, le 

i. « C^have modelli e ingegni tanto vari 

Gh'a pena contemplarii si potea, 
E ardiro di dir cbe Dio di sonra 
Sol lo creasse per fomir quelVopra. » 

2. 4 Maestro mio, io ti fo a sapere 

Che al nostro re tu sia apprcsentato. 

— Io fui mosso test6, che vuol e dire ? 
Io ho fornire il Pergamo di Prato. 

— E' bisogna lest6. — Non vo' disdire. 

E ho a fare la Dovizia di Mercato * 

Laqual sulla colonna s'ha a porrc 
E ora piii lavorio non posso torre. » 

« In Mercato Vecchio^ sopra una colonna di gfanilo, h di mano di 
Donato una Dovizia di uiaciguo forte, tutta isolata; tanto ben fatta, rhe 
dagli artefici e da tutti gli nomini intendenti 6 lodata soumiuinentc. » 
(Vasabi, II, p. 400.) 
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chantc-hisloires Antonio di Guido, et des peinlres, et 
des sculpleurs. « Donatello, sculpteur, qui lit la st^pul- 
ture de Messer Leonardo d'Arezzo h Santa-Croce; et 
Desidcrio, sculpteur, qui fit la sepulture de Messer Carlo 
d' Arezzo, aussi h Santa-Croce ; ensuite apparut Rosellino, 
homme tr^s petit, mais grand en sculpture, il fit cette 
sepulture du cardinal qui est k San-Miniato h main 
gauche; maftre Andreino des Pendus, peintre; maitre 
Domenico de Venise montait ; maitre Antonio et Piero, 
son fr^re, qui s'appelaient del Pollajuolo, orf^vres, 
sculptcurs et peintres; maitre Mariano, qui enseignait 
rarithmtStique; Calandro, mattre k enseigner Tarithmd- 
tique, et homme tr^s bon et instruit, qui fut mon 
maitre*. » Pour Luca Landucci, comme d'ailleurs pour 
nous, Leonardo Bruni et Carlo Marsuppini ne sont 
connus que par leurs tombes^. 

Enfm et surtout le peuple est le client des artistes. 
Curieux de beauts, en voulant toujours et partout, & 
I'image ddvote cloude contre son mur, au b6nitier de 
faience appendu au chevet de son lit, au couvercle de 
sa lampe, au panneau de son coffre, au manche de son 
couteau, il porteseshumblesustensileschezles humbles 
maestri, C'est pour un savetier que le Pdrugin peint 
telle de ses madones ; c*est pour les comm&res de la 
rue que le Ghirlandajo orne et ddcore des paniers ; et 
c'est pour les confrdries et corporations de bouchers, 

1. « Donalcllo scultore, che fece la sepoltura di messer Lionardo 
d'Arczzo in Santa Croce ; e Disidero iscultore che fcce la sepoltura di 
messer Carlo d'Arezzo pure in Santa Croce. Di poi venne su el Rossel- 
lino, un uomo niolto piccolino, ma grande in iscolturo ; fece quella 
sepoltura del Cardinale che h a SanMiniato, in quella cappella a mano 
manca ..; maestro Andreino degrinpiccati) pittore; maestro Domenico 
da Vinegia, pittore. veniva su ; maestro Antonio e Piero suo fratello 
che si chiamava del Pollaiuolo, orafi, scultori e pittori ; maestro Mariano 
che*nsegnava I'abaco ; Calandro maestro d'insegnarc Tabaco e uomo 
molto buono e costumato, che fu mio maestro. » (Lamducci, Diario^ 
p. 3.) 

2. A peu pr^s k la m^me ^poque ou €c.nt Landucci, FlaTio Biondo 
compose son Italia illustrala, Parmi les illustres Florentins, il compte 
tout d*abord Cosme, comme Landucci, mais aussitdt apr^s, Pallas Strozzi, 
Angiolo Acciajuoli, Andrea Fiocchi, Gianouo Manetti, etc. [Opera^ 
p. dOj.) 
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de tisserands, de forgerons, de cardeurs de laine, que 
les uns et les autres accomplissent leurs oeuvres les 
meilleures. 

Ainsi le peuple, avec ses images et ses chansons, 
les histoires qu'on lui conte, lesrappresentazioniqn'oji 
lui joue, les prfeches qu'on lui fait, et tel que cet art, 
cctte po^sie, cette Eloquence nous le montre;laborieux, 
joyeux, pieux; d'une foi claire etmesurde ; d'un coeur 
fiddle et fleuri; infmiment pofete, essentiellement 
artiste ; allant comme il peut k sa destinde ; existant 
quand m6me en d^pit des doctes; remplissant sa tftche 
de son mieux; mais seul, sans mattre, sans id6al, 
s^partf par un ablme de T^lite pensante de la nation. 

Cependant, entre lui et cette 6lite, il y avait les 
bourgeois. 



CHAPITRE IV 



LBS BOURGEOIS ET LE RETOUR A l'iTALIEM 



I. Lcs bourgeois. — Leur position Intenn^diaire entre les doctes et le 
peuple. — Leur caractire, leur doctrine et leur condition. — Leur 
souci de la chose publique : les lamenti, — Leur soin de la religion. 

— Leur fid6lit6 h Dante. — Leurs livret de raison. — Leure divertis- 
sements litt^raires. — Leur gotlt de Thistoire : les chroniques. •— 
Leur grkce. — Leurs talents de soci6t6. 

II. L'oeuvrelitt^raire des bourgeois. — Gominent ill continuent, eopient 
et gaivaudent Dante, P6trarque, Boccace et les petits genres du Tre- 
cento. — Burchiello et la po6sie alia burchia. — Putrefaction de la 
litt^rature de V&ge pr6c6dent. — Banqueroute de Tid^al. --Triomphe 
du gros rire. — Protestation des bourgeois contre rhumantsme : 
invectives de Domenico da Prato et de Gino Rinuccini. — L'usage 
vivant de la langue 6crite maintenu par les bourgeois. — Le latin a 
accompli son oeuvre et Titalien risque de tomber au rang de langue 
aiitt6raire. — Retour & I'italien. 

Ill.Leone-Battista Alherti. — Son Mucation etson oeuyre d^humaniste. 

— Son education par la vie : famille, amours, gymnastiques, maladies 
et pauvret6. — Son excellence et sa curiosity infinies. — Son goftt de 
la beauts. — Ses relations dans tons les mondes. — S*adressant A. 
tous, ii 6crit dans la langue de tons. — Ses dialo^es et leur morale. 

— La defense de Titalien. — VAcademia coronaria. 

IV. Comment la tentative de Leone-Battista est assur^e du lendemain. 

— liaisons qui militent en faveur du retour ^Titalien. — Les femmes 
et le r61e de I'amour. — Premiers successeurs de Leone-Battista. — 
Matteo Palmieri et sa Vita civile, — Cristoforo Landino et ses lemons 
sur P6trarque au Studio. — Laurent de M6dicis et son plaidoyer pour 
la langue toscane. — Fortune de Dante reliability dans ses charges 
par la Signorie de Florence. — L*Acad6mie platonicienne et le vul- 
gaire. — CEuvres latines contemporaines traduites en vulgaire. — Le 
bel italien. — Id6e qu'on s'en fait et modules qu*on lui propose. — 
Le style de IHt/pnerotomachia Poliphili, 

V. La Renaissance. 

I 

Les bourgeois, tr&s nombreux dans ce qai subsists 
en Italic de rdpubliques marchandes, et plus sp^ciale- 
mcnt h. Florence, formcnt une classe interm^diaire, 
flottante et mal d6finie, dont les couches 6levdes 
atteigncnt jusqu'au bel esprit des humanistes, dont lcs 
6tages inl'^rieurs confinent & la simplcsse de la rue. 
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L'^picier Matteo Palmieri, m^\6 k tout le mouvement 
^rudit de son 6poque, Tami et le commensal d'hommes 
savants, Tauteur d'cBuvres Sorites en latin, est qiiasi- 
ment un humaniste, sauf qu'il tient boutique, au 
Canto delle Rondini, de drogues et d'^pices. Au con- 
traire le. petit artisan Tribaldo de' Rossi a beau con- 
naltre Talphabet et . rSdiger ses m^moires, par ses 
attaches et son esprit, ii est peuple. 

Sachant lire, compter, raisonner; s'entendant aux 
questions et aux affaires; ayant souvent re^u Tan- 
cienne culture scolastique du Trivium et du Quadri- 
vium; connaissant parfois un peu de beau latin, les 
bourgeois se distinguent du peuple qui est ignare; 
ne faisant point profession de cette culture et n'^cri- 
vant gu^re en latin, lis se distinguent des ^rudits. 

Prudents, sentencieux, ^conomes; facilement mora- 
listes, volontiers fac^tieux, grands louangeurs du 
temps pass^, plus ddveloppSs par la pratique des 
choses que par le commerce des livres, ce sont pre^ci- 
s^ment ces hommes qu'a d^finis Tun d'eux, «sans 
science acquise, mais selon Tusage de la nature, 
experts et sages, h qui il appartient de composer 
chants de bataille, chansons, musiques propres h 
d6lecter les hommes simples et mat^riels, et parfois 
de noter quelques-unes des choses qui apparaissent 
dans les pays, autant qu'ils le peuvent comprendre* ». 

II faut rechercher leurs origines spirituelles chez les 
pctits trecentistes de T&ge pr^c^dent; chez Antonio 
Pucci qui est sonneur de cloches ; chez Ser Gambi qui 
est marchand d'^pices ; chez Ser Giovanni qui s'intitule 
le premier des barbagianni ; chez Franco Sacchetti qui 
se dit uomo discolo e grossOy oui, Sacchetti qui pretend 
que la justice est morte, Sacchetti quiattaque les moines, 

i. « Uomini senza tcienzia acquisitata, ma secondo Tuso della natnra 
expert! e savi, 8ta di componere canti di bacta^lie, canzoni, tuoni e 
altre cose, a dare dilecto alii homini simplici e materiali, e alcuna yolta 
di notare alcune cose che nppainno in ne* pacsi, segondo quelle cbe 
puu comprendere. » (Sbrcahbi, Croniche.) 
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Sacchetti qui fldtrit les tyrans, Saccholti qui se plaint 
des imp6ts, Sacchetti qui pleure la foi perdue, Sacchetti 
qui pol6mise, conte, chante, rit, pleure, et qui est 
d'ailleurs marchand, citoyen et magistral, donne assez 
exactement leur mesure, s'il est permis d'assigner un 
format k cette classe. ^ 

lis sont marchands de drap, marchands de soie, 
changeurs, banquiers, ^piciers, appartenant au peuple 
gras, si ce n'est toujours par la position, au moins 
par la disposition ; ils sont juges, notaires, grefiiers, 
juristes, scribes, magistrals ; ils sont capitaines du 
peuple, ambassadeurs, podestats, gonfalonniers de jus- 
tice ; et ils sont parfois chanoines, prieurs et vicaires. 

lis ne chantent pas comme le peuple : ils ^crivent. 
lis n'dcoutent pas : ils lisent*. Ils n'improvisent pas : 
ils r6fl^chissent. lis narrent, ils disputent, ils dis- 
sertent, ils raisonnent, ils conseillent, ils regrettent, et 
ils prfechent surtout beaucoup. lis ont de Tesprit, du ' 
jugement, du bon sens, de Tassiette et de la raison. 
Ils sont assis sur leur office comme sur un banc. Us 
sont graves el pond^r^s. Ge n'est pas h eux qii'il fau- 
drait faire prendre des vessies pour des lanternes, ni 
t&cher de conter que midi est k quatorze heures. 
lis savent parfaitement frauder le fisc, cacher leurs 
revenus, exag^rer devant les officiers de Fimpdt leurs 
charges domestiques. On se tromperait encore d'exiger 
de leur vertu des attitudes aussi h^roi'ques que t6md- 
raires, et qu'ils aillent s'attirer quelque ennui en se 
mettant entre les jambes des gouvernants. « Dans les 
fails d'Elat, dit Neri Capponi, je conclus que vous le 
teniez pour qui le tient, et chargez-vous en peu, et 

1. Les storie que goCitent Je bourgeois ne sont point celles chanties 
et rim6es par le cantambanco devant le peuple. II en a d'autres, h lui 
plus particuli^rement destinies, Sorites en prose, qui se lisent et qui sont 
plus sinenses. C'est ainsi que lltalie poss^de, 4 cdt6 de sa iitt^rature 
romanesque en vers, une tr^s vaste litt^rature en prose parall^le. 
Andrea di Barberino, qui florissait autour de Tan 1400, et a qui Ton 
doit, entre autres, les deux histoires de Guerrino il Meschino et des 
Reali di Francia^ y fut excellent. 
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donnez votre faveur a qui gouverne*... » «Tiens tou- 
jours, ajoute Morelli, pour celui qui tient et poss^de le 
Palais et la Signoric, et suis leurs volontds, et ob^is k 
letirs commandements, et garde-toi de rien bl&mer, 
ni de dire mal de leurs entreprises et affaires, mfeiue 
quand elles sont mauvaises^. » lis s'int6ressent aux 
choses de leur pays, lis savent, ce qu'ignorent les 
humanistes, quel est le gouvemement le meilleur, de 
celui d'un ou de plusieurs, ou de celui de peu ou de 
beaucoup. lis ont des theories d'Etat et des principes 
de politique. Et s'ils ne d^fendent plus la commune 
les armes h la main, office d^sormais rdserv6 aux sol- 
dats mercenaires, ils la conseillent toujours de leur 
avis. 

Le bien de la cit6, Thonneur de la cit6 les int6resse 
au mfime chef que leur honneur personnel. Ils appar- 
tiennent & uneligue ouk une faction. Ils sont travaill6s 
de soucis et de griefs publics. En 1426, k Florence, 
Niccol6 Uzzano s'en va subrepticement afficher sur le 
palais de la Signorie certaines terzines si virulentes 
contre les hommcs au pouvoir, qu on promet cent 
florins d'or k qui en d6couvrira Tauteur. lis composent 
des libelles, des factums, des pamphlets, des declara- 
tions patriotiques. Dans les d^sastres publics englobant 
toute une communaut^, ils dlaborent de longues com- 
plaintes qui sont dites Lamenti, oti par leur bouche 
dplor^e se lamente k la premiere personne la cit6 
d^confite ou le prince vaincu^. Nous avons des /am^n/i 
de Constantinople aux mains des Turcs, de Pise aux 
mains de Florence, de Volterre aux mains du Magni- 
fique, de Gfines qui appelle au secours, de Rome qui 

1 . « Ne' fatti dello Stato, conchiudo che voi tegnate con chi lo tiene ; 
e pigliatene poco, e date favore a chi regge, percn6 e' si conviene avere 
maggiore. » (Muratori, Rerum, XVillf 1150.1 

2. « Tieni sempre con chi tiene e possiede il palagio e la signoria, e 
loro volont^ e commandamenti pbbedisci, e seguita, e guardati di non 



biasimare, nh dire male di lore imprese e faccende, eziandio che siano 
attive. » (Morelli, Cronache, p. 2760 
3. Lamenti storici dei secoU XIV, XV e XVI^ raccolti e ordinaU a cura 



cattive. » (Morelli, Cronache, p. 2760 
3. Lamenti storici dei secoli XIV, XV 
di A. Medin e L. Frati, Bologne, 1887-88-90, 3 vol. 
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pleure la ddchdance de son ^glise; nous avons dee 
lamenti sur les disgraces des comtes de Poppi, de 
Galeazzo Sforza, de Julien de Mddicis, du roi de 
Naples. Ges choses, qui affectent la forme de sirventesi^ 
de bcUlatey de canzoni ou de simples octaves, s'dcrivent, 
s'envoient, s'affichent, se chantent sur la place ; si Qa 
ne console pas toujours, <;a soulage du moins un peu. 
« Au temps, dit Gaugello, citoyen de la ville de Pergola, 
oil Ton ddcouvrit ce traits, que certains mdchants 
devaient donner une porte k S. Ghismondo pour miner 
cette terre, et ils furentchAti^s avec justice, et captera, et 
moi ^tant h Urbin, et passant un jour k Pian di Cher- 
cato, j'entendis une voix de ces boutiquiers qui disait : 
Ces traltres de la Pergola I Cette parole me blessa d'une 
telle injure qu^en moins de trois heures je composai 
cette petite fantaisie, laquelle fut lue en ces boutiques 
de Pian di Ghercato, et apr^s chacun se tint coi^ » 

Et, comme ils ont du patriotisme, ils ont de la reli- 
gion; ce sont eux qui, le plus souvent, fabriquent les 
laudes d6votes et les rappresentazione sacre, k d^faut 
des humanistes qui ne sauraient s'abaisscr k cette 
besogne et du peuple qui ne saurait s'y clever. Ils 
commentent la Comedie de Dante dans les (^glises ; & 
Florence, Giovanni Gherardo da Prato succ^de dans 
cet office k Filippo Villani, et Antonio d'Arezzo succ^dek 
Giovanni Gherardo : « Le 16 Janvier 1428, note Corazza, 
mattre Antonio d^Arezzo commenga k exposer Dante k 
r^glise de San-Stefano a Ponte. Et parce qu'il y avait 
peu de place, il la dit ensuite k T^glise Sainte-Marie- 
de-la-Fleur. » 

Quelquefois ils sont pauvres, perclus de dettes, mis 

i. « Al tempo che fo discoperto quello Iractato che certi c&ttivi dove* 
vano dare una porta al S. Gismondo per guastare questa terra e queUi 
furono castigati cum justitia, etc..., et io etsendo in Urbtno e passando 
un di per Pian di Ghercato, sentii una Toce di quelle boctighe che dixe : 
cpielli traditori de la Pergola. Quella parola mi punse con tamanta 
injuria che subito in manco di ire hore io compuse questa pichola 
fantasia, la quella fo lecta in quelle boctighe di Pian de Chercato et 
ciascuno stecte puoi queto. » {Lam^^ti^ op. C, IV, p. 144.) 
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pour leurs dettes en prison; et alors ils profitent de 
ce r^pit pour composer des vers ou des histoires, a 
Texemple de Jacopo da Montepulciano, de Giovanni 
Gavalcanti ou du barbier Burchiello. D'autres fois ils 
sont riches, puissammentcossus, poss6dant des champs 
au soleil, des graines au grenier, du' linge dans les 
coffres. lis ontde I'ordre. lis gardent unlivre, le livre, 
oil par besoin de clart6 et de commodity mentales, ils 
inscrivent les affaires de leur vie spirituelle, comme 
dans un tiroir ils enferment les objets de leur vie com- 
inerciale. Qu*on ouvre le livre ou Ic tiroir, on trouvera 
en place ce dont on a besoin. Ils y inscrivent d'abord 
les dv6nements qui les touchent dc prfes, leurs d^penses 
occasionnelles, la naissance de leurs enfants, la dot et 
la mort de leurs femmes, les rendements de leurs 
terres, le nombre de leurs arbres fruitiers, leurs con- 
trats, leurs voyages ; et comment ils 6taient babill6s 
dans tel d^placement ; et qu'ils se sont commands un 
bonnet de fourrure de tel prix ; et que leur femme a 
perdu un petit couteau au bal donn6 sur la place pu- 
blique de Sienne. Us y copient les Ventures bonnes h 
garder, telles que : recettes de pommades et d'eaux, for- 
mules incantatoires, fragments d*anciennes chroniques, 
strambottiy sonnets, ballades, chansons de poMes famcux, 
un petit traits de geographic, le Symbole de saint 
Athanase, la Pri^re des sept all^gresses en vers, la 
Pri^re des sept all6gresses en prose. Ils y consignent 
les ^vSnements de la rue, de la cit4 ou du monde, et 
non seulement les f6tes, noces, entries triomphales, 
bals, tournois, naissances d'enfants monstres, comfetes, 
pestilences, executions capitales, processions ;ouragans, 
tremblements de terre, mais les batailles, les 6dits de 
paix, les promulgations de guerre, les details d'ambas- 
sades, les elections de prieurs, les ordonnances de 
princes, les mouvements de la place. Ce sont leurs 
livres de raison, leurs Diarii^ litiri di ricordij libri 
secretly memories zibaldoni^ « salades de plusieurs 
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her bo?) » comme dit du sien le marchand Giovanni 
Rucellai. 

Tr^s actifs, d^testant la paresse qui est une honte, 
pour fuir le sommeil et s'occuper dans les heures 
vides, lis s'amusent h dcrire. lis traduisent quelque 
chose du latin, composent des trait^s utiles, racontent 
des vies ou des histoires. 

Giovanni Gherardi da Prato ^labore son Trattato 
d'una angelica cosa mosirata per una divotissima visione 
et son petit roman du Paradiso degli Alberti;\e mar- 
chand Feo Belcari de Florence translate du latin les 
pieuses I^gendes d u Prato spirituale, la VitadiPra EgidiOy 
I'ami de saint Francois, la Vita del Beato Colombini^ 
fondateur de Tordre des Gesuati, qu'il enrichit de 
chiffres, de dates, d'informations puisnes «dans les 
papiers de notaires publics » ; sur la fin de sa longue 
carri^re, et dans sa solitude champ^tre de TAntella, le 
libraire Vespasiano di Bisticci se divertit k coucher par 
^crit un Trattato contra alt ingratitudinSj un Trattato 
della vita e conversazione dei Cristiani^ un Libro delle 
lodi et commendazione delle donne illustri^ et, bien 
qu'une pareille occupation soit a 6trang6re k sa profes- 
sion », dans ses fameuses Vite^ il « fait m^moire de 
tons les hommes doctes qu'ilaconnusdanscette^poque 
par le moyen dun bref commentaire* ». Encore que 
leur esprit, nourri de chiffres et de faits, garde les deux 
pieds sur terre et ne soit point pour se perdre dans les 
nues, cet esprit n'est point I'ennemi de la po^sie. lis 
sont hommes k priser Ting^niositS delicate d^une inven- 
tion, fiction ou vision amoureuse ; etilsne semontrent 
pas si rustiques qu'ils ne soient capables tout comme 
un autre d'y aller de leur sonetto caudato. Mais que 
s'ils s'essoufflent quelquefois apr^s les allegories d'un 
autre monde, ils prdf^rent rester dans celui-ci, et y 

1. « Bene che sia alieno della mia professione, ho fatto memoria di 
tiitti gli uomini che ho conosciuti in questa et4, per via d'un breve 
comentario. » (Vespasiano, p. 5.) 
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mettre joliment en vers, soit une nouvcUe de Boc- 
cace, soit une chronique de pays, oil il n'y a rien h 
inventer. Antonio da San-Miniato rime le si^ge de 
Piombino. Niccold Ciminello rime la guerre d'Aquila. 
Goro Dati rime I'oBUvre g^ographique de La Sfera, ou il 
est parld des dels, des terres, des continents ; et Pietro 
de Montalcino, en un livre d'autant plus beau qu'il 
porte un litre latin, Deinstitutionevirtutum et de regimine 
sanitatis^ rime des principes de morale et d'hygifene. 

L'histoire, dont on pent tirer mieux que de la po^sie 
cc un bon fruit » les int^resse au premier chef. lis ont 
la m6moire remplie d'^v^nements, de souvenirs, 
d'exemples et de faits historiques, qu'ils citent volon- 
tiers dans leur prudence, et que, pourne point oublier, 
lis couchent facilement par 6crit. C'est ainsi que Pietro 
Minerbetti, trois fois prieur de Florence, gonfalonnier 
de justice, cavalier de TEperon d'or, 6tait jadis homme 
It dire pr^cis6ment, « en quel an, en quel mois, en 
quel jour avaient ^td faites ces operations etces choscs, 
desquelles on parlait et raisonnait » ; mais avec i'&ge sa 
m6moire s'estsi affaiblie que « moi,avoue-t-il, deschoses 
que j'entends qu'elles se fontetse praliquenten quelque 
lieu, c'est ii peine si je les garde un an dans mon esprit. . . 
et cela trfes souvent m'excite h. colore... et c'est pour 
cela que j'ai pris h cceur de faire quelque mdmoire 
pour moi seul des choses que j'entendrai qu'elles se 
font en beaucoup de pays*)). Pour des raisons sem- 
blables, les uns et les autres 61^vent souvent leur 
modestes diarii jusqu'^ la hauteur ou jusqu'& la pre- 
tention d'annales et de chroniques. 

Giovanni Sercambi, Spicier et magistral de Lucques, 
raconte, « pour ne point rester oisif », les trois histoires 

i. « Ma oggi 6 tanto indebilitata la memoria che io delle cose ch*io 
odo si fanno, o adoperano in alcun luogo, appena un anno le tengo a 
mente... e questo ispesse volte mi move a ira... e per questo mi sono 
posto in cuore di fare alcuno ricordo per me solo di quelle cose che 
udiro si facciano in molti luoghi. » (Pietho Mimbrbbtti, Croniea^ Tartini, 
Rmm^ Florence, 1748-1770, 2 vol., U, p. 80.} 
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de Lucques libre, de Lucques gibeline, de Lucques lib6- 
r^e, travail qu'il commence enrann^e 1368, qu'ilpousse 
jusqu'^ sa mort en 1424, et qui, depuis Tannic 1400, 
n'est plus qu'un monceau de choses jet^es p^le-mMe. 
Goto Daii, de Florence, consul de TArt de la sole et 
prieur, « pour fuir I'oisivet^ et le sommeil h Theuredu 
midi, » raconte k un deses familiers « parordre, chaque 
jour un morceau », « Thistoire de la longue et grandc 
guerre d'ltalie qui fut en ces jours entre le tyran de 
Lombardie due de Milan et la magnifique commune de 
Florence * ». Neri Capponi de Florence compose le Cam- 
mentario dell'acquisto di Pisa^ et Giovanni Gavalcanti de 
Florence, enferm^ injustement pour dettes « dans les hon- 
teuses et f^tides prisons qui, par leur vocable, sont appe- 
I6es les Stinche » , r^duit k discourir centre son gr6 « avec 
des personnes de condition abominable et perverse)), 
«pour oublier les perverses et si m^chantes gens et 
leurs conversations » et (c pour rdfrig^rer ses passions et 
leur doimer de Tespace » decide « d'^crire les divisions de 
noscitoyens, etd'ouproc^da Texil deCosme deM6dicis,et 
puis son retour, et ce qui s'ensuivit de cet exil mal fait^ ». 
Pietro Minerbetti suit Thistoire de Florence de 1385 i 
1409, et Domenico Buoninsegni, la conduit de 1410 k 
1460. Bernardino Corio ^tudie Thistoire de Milan depuis 
ses origines jusqu'k la fuite du Sforza k Innsbruck, et 
Marino Sanudo detaille la vie des doges de Venisejusqu'k 
Antonio Barbarigo. Et que si ces chroniques visent plus 
ou moins aubeau style, d'autres sont plus domestiques 
et famili^res. 

Stefano Infessura, notaire, preteur k Orbe, maitre de 

1. « Dilibero di raccontare ogni di un pezzo per ordine, la storia della 
lunffa e grande guerra dltalia, che fu a quest! nostri di tra il tiranno 
di Lombardia duca di Milano e il magnifico comune di Firenze. » 
(GoRO Dati, Storia di Firenze^ Florence, 1735, p. 1.) 

2. « ... Per rifrigerare e dare luogo alle mie patsioni, e da cpielle 
farmi lontano quanto era possibiie, per obbliare le perverse e si maU 
vage ^enti, e le loro conversazioni, elessi di scrivere della divisione di 
nostri cittadini ; e donde procedette il cacciamento di (^osimo ; e poi 
del sue ritornare ; e quello che segui di questo mal fatto cacciamento. » 
(GiovARKi Gavalcanti, Utori/B fiarentine^ Florence, 1828, -> vol., I, p. 2.) 
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droit h Rome, secretaire du Gonseil de sa commune, 
6crit la chronique romaine de I'an 1244 aux derni^res 
amines du Quattrocento. Giovanni Pietro Gagnola, chd.- 
telain de la Rocca di Sartirana racontc en niilanais h 
Ludovic le More « pour fuir la paresse et prendre 
quelque rdcr^ation dedans les murs », « les desolations 
qui ont 616 faites h cette Italie par gents barbares et 
exterieures depuis Tincamation de Notre Seigneur 
J6sus-Ghrist^ »; et il faut citer les chroniques d'Orvieto 
de Niccolo della Tuccia, les chroniques de Forli de 
Leone Gobelli, les chroniques de Pistoie deLuca Domi- 
nici, les chroniques de Gubbio de Guernieri Berni, les 
chroniques de Brescia de Gristoforo da Soldo, les chro-- 
niques de Venise de Piero Malipiero, les chroniques de 
Rome de Paolo di Petroni, les chroniques de Naples 
des Ramo, les chroniques de Florence des Rinuccini. 
Ces oBuvres, indiif6remment ^crites en vulgaire ou 
dans le latin des procedures, remontant parfois au 
deluge et s'aidant alors de chroniques plus anciennes, 
constituent une sorte de tresor domestique. EUes sont 
elaborees par le pdre et transmises au fils, h qui il 
arrive de les lenir au courant. Elles representent des 
faQons de memento, de repertoires, d'une consultation 
utile aux families qui les possedent. « Quoique, dit k 
ses fils Giovanni Morclli des siennes, elles soientecrites 
grossement et mat6riellement, je pense que vous y 
trouverez dedans bon fruit, et cela ne se fait point pour 
lire k plaisir, ni pour montrer k aucune personne, car 
appartenant & autre qu'^ vous, on s'en moquerait^. » 

Non que le goAt de Thistoire, le soin de TEtat, le 
culte de la religion, le souci du commerce et de leur 
profession les absorbe tout entiers. lis ont Tesprit bien 

1. « Le desolazioni a questa nostra Italia state falte da giente barbara 
e exterue da pov la incarnazione del N.-S. J.-G. » 

2. « E comecn^ gros sain ante c niaterialmente iscritte, nondimeno 
penso che Ti troverele entro biion frulto, e questo non si fa per le^gere 
a dilctto, ne per moslrare ad alcuna persona, che non appertenendosi 
ad altri che a vol, se ne sarebbe fatto beffe. » (Morblu, Cronache, 
p. 143.) 
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fait. lis tdmoignent, surtout au temps de la jeunesse, 
d'une humeur jolie. lis ont des armes, des armoiries et 
des devises d'amour. lis sont hommes k paraitre dans 
un bal, k figurer dans un tournoi, k tenir leur place 
dans une rduniou. lis connaissent de gracieuses mytho- 
logies, lis touchent facilement du luth. lis improvisent 
quelquefois des chansons, lis sont empresses envers les 
dames, lis s'efForcent de disserter de courtoisie et de 
gentillesse. S*appliquant k £tre de requite aupr^s des 
compagnies aimables, ils poss^dent plus d'untour dans 
leur gibeci^re et plus d'une ressource dans leur esprit. 
Pour chasser Tennui des longs voyages, dgayer les 
veill6es monotones, tenir en temps de peste son esprit 
dispos comme il sied, ils racontent des histoires. lis 
mettent par ^crit les farces qui se sont accomplies dans 
leur ^.poque, quelquefois sous leurs yeux : celle de 
brunelleschi et des artisans de Florence au Grasso 
legnaiuolo; celle de Messer Giovanni, grand farceur 
de Florence, k Buonaccorso di Lapo Giovanni ; celle du 
notaire Tinucci, du cavalier du palais Antonio et du 
fils de Messer Guccio di Nobili au pauvre Alfano dit 
le Bianco : en 1428, ne s'§taient-ils pas avisd de lui 
faire accroire qu'il avait &i6 nomm^ podestat k Norcia, 
si bien que le simple homme ddmissionna de son 
emploi, vendit ses affaires et partit aussit6t^? lis ont 
voyag^, couru le monde, assists k des aventures, 
rccucilli des notices et des nouvelles, dont ils font pro- 
vision, qu'ils envoient poliment comme hommages, 
presents, remMesaux maladies et consolations aux cha- 
grins. Leur mdmoire est meubl6e de bons tours, de bons 
mots, de r^ponses comiques, de fourberies bouffonnes, 
constituant un veritable trdsor de socidtd. Et, lorsqu'ils 
serappellentdecompagniequelque piratcrie duPiovano 

1. Voir la nouvelle du GrcLSso legnaiuolo yd&ns Manetti, Operelte isto- 
rtc/ie, Florence, 1887. — La nouvelle de Buonaccorso di Lapo, dans 
Borghini, Aggiunte al NovelUnOy II, p. 175. — La nouvelle de Bianco 
AKani, ib.^ p. 211. — La science n*est point d accord lur rattribuUon 
de ces nouvelles. 
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Arlotto ou qu'avec des gestes appropri6s, Piero Vene- 
ziano, « hommc gai, plaisant, universel et de talent 
merveilleux » leurnarre safameuse histoirede Madonna 
Lisetta Levaldini, ils rient h se d6crocher la m&choire 
et se tapent sur les cuisses. 



II 



L'ojuvre dcrite de gens pareils n'appartient pas h 
rhistoire de la litterature, elle appartient h Thistoire 
des moBurs. 

Ecrivant en italien, — puisqu'en d^linitive, c'est en 
italien qu'on achate, qu'on vend, qu'on vote, qu'on fait 
Tamour, qu'on rfive la nuit, — ils n'^crivent point pour 
le public et la gloire, ils 6crivent pour leur propre 
commodity. 

Une bourgeoise qui, de ses doigts piques par Tai- 
guille, prend une plume, afin d'envoyer des nouvelles Ji 
ses fils exil6s ; un ambassadeur qui adresse h sa com- 
mune ou a son prince une relation secrfete; un mar- 
chand qui, pour I'utilit^ de sa famille, consigne dansun 
livre les faits de sa maison ou de sa cit4 ; un citoyen 
qui d^gonfle sa bile dans un factum politique ; un com- 
pare qui collectionne des facdties joyeuses, ne sont 
point des auteurs; et les papiers publics et priv^s, les 
rapports, les memento, les libelles, les correspon- 
dances, les livres de raison et les documents d'archives 
ne constituent gu^re des ceuvres d'art. Nc^anmoins, 
comme les bourgeois sont avant tout « honnftte homme », 
c'est-a-dire qu'ils jouissent d'une certaine culture, qu'ils 
poss(^dent une petite librairie, qu'ils gardent des gouts 
intellectuels, il leur arrive parfois, h c6td de leur 
metier et de leur office, de s'essayer, par divertissement 
et par passe-temps, a quelque belle composition qui 
leur fera honnour. Lorsqu'on a la pratique et la reli- 
gion des vieux pontes, des vieux conteurs, des vieux 
U 17 
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chroniqueurs, il n'en faut pas beaucoup pour qu'on 
s*eflForce h ses moments perdus, d'imiter leur maniere. 
C'est ainsi que, pour se distraire et par occasion, les 
bourgeois du Quattrocento ont continue les vieux genres 
litt6raires d'ltalie quails ont empAch^ de sombrer dans 
I'oubli. II ^tait impossible au surplus que la voix d'un 
Dante, d'un P6trarque, d'un Boccace s'^teignit sans pro- 
longer d'^cho. 

Aussi bien, k la suite du po^te Dante, quelques-uns 
accomplissent des voyages d*outre-tombe et s'efForcent 
d'etre (51us k des visions sublimes ou charmantes. Apr&s 
Fazio degli Uberti, k qui il avait suffi, dans son Ditia- 
mondo^ de d^peindre toutes les terres connues et in- 
connues, T^v^que Federigo Frezzi de Foligno dforit 
dans son Quadriregio les quatre r^gnes que Thomme 
doit traverser pour atteindre de Terreur k la y^titi. 
L'dpicier Matteo Palmieri, de Florence, imagine, dans sa 
Cittd divita, qu'il monte avec la sibylle de Gumes jus- 
qu'aux Champs Elys^es. Marino Jonata de Gampobasso, 
en son Giardino ou Prune to ^ syllogise avec la Mort en 
enfer et au paradis. Tommaso Sardi parvient, dans son 
Animaperegrina/jMsqn'k la face de TEglise triomphante. 
Gentile Fallamonica, de G6nes, se laisse guider par le 
soleil, et Francesco Berlinghieri, de Florence, se laisse 
guider par Ptol6m^e*. Plus plaisamment, StefanoFini- 
guerra de Florence, homme tr^s facdtieux et surnomm6 
Lo Za, invente, dans la Buca di Monferrato et dans le 
Gagno, deux corteges de gens derien, « rdduits k pen », 
« aussi riches qu*en songe », qui s'en vont, les uns 
chercher un tr^sor dans une grotte, les autres habiter 
une ile oil Ton ne paie pas d'impdts, et ddcrit, dans le 
Studio d'Atene^ une foule qui part pour Athi^nes rifare 
lo studio ferm6 k Florence : autant de poules mouill&s, 
oies et non coqs, semblant toujours dire je ne sais pas, 
la tete plus vide qu'un brochet, uolaires, maitrcs de 

1. Geoffvaphia di Francesco Berlin rj I lieri^ Florence, 1480 (?}. 
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loi, medecins, « qui ne trouveraient le pouls a iin cam- 
panile sonnant it toute vol^e* ». Et comme i la place 
de Virgile et de Beatrice, c'dtait Pietro Vettori et Ser 
Gigi qui avaient servi de guide au Za, c'est Leonardo 
Bruni qui sert de guide k Gambino d*Arezzo, qui se 
heurte, dans sa cit6, h une bande d'idiots. 

D'autres s'inspirent des Trionfi de P^trarque et de 
VAmorosa visione de Boccace, qui sont eux-m^mes des 
inspirations de la Commedia'^. Jacopo da Montepul- 
ciano, enferm^ dans les Stinche de Florence, compose 
une Fimerodia qui, selon son 6tymologie, signifie « fa- 
meux chant d'amour ». Cleofede' Gabrielli c^l^bre le pas- 
sage de Borso d'Este k Gubbio en un trionfo ; on un autre 
trionfo^ le peintre Giovanni Santi, p6re de Raphael, 
exalte la cour de Federigo di Montefeltro, k Urbin ; et 
dans le Trionfo delle virtu, le notaire florentin Forese, 
guide par Tlntelligence, magnifie le marchand Cosme 
de Mddicis^. Pestellino, orf^vre de son 6 tat, sur les 
traces du Filostrato, chante ses voyages, ses avenlures, 
ses amours, et comment il guidait sa Dame en petit 
bateau. Dedans un joli bo is apparaissent k Jacopo Ser- 
minocci, marchand de Sienne, sept nymphes chasse- 
resses et six gargons qui disputent de treize questions 
d'amour. A Domenico da Prato, notaire de Florence, 
sa propre Dame apparait deux fois, une premiere fois 
dans un pr6 oil elle joue, avec d'autros dames, au jeu 
du porno {II pomo del bel fioretto) , une autre fois sous 
la forme d'une biche, puis d'un rossignol, puis d'une 
infid^le k son amour (// Rimolatino). Sept Dames ou 
autant dire sept Vertus guiJent Giovanni Ghcrardi da 
Prato de la forfit d'erreur jusqu'^ la montagne th6olo- 

1. «... Costui h si perfetto ismemorato 
Che se tochasse il polso a un campaaile 
Sonando a festa nun Tharia trovato. » 

{Im Duca di Monteferrato. ,. poomoiii salirici di Stcfano di Tonnnaso 
Fini^erri, pub. par L. Frati, Bologne, 1884, p. 215.) 

2. F. Flamini, La linca toscana del Rinascimento anteriore ai tempi 
di Lorenzo il Magnifido, Pise, 1891. 

3. F. Novati, it trionfo di Cosimo de Medici^ Ancona, 1883. 
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gique et po6tique du Parnasse et de la vertu, ou il 
avise, h c6t6 des excellents pontes Dante, P^trarque, 
Boccace, Zanobi da Strada, les peintres Giotto, Gaddi, 
Orcagna. Ovide prend par la main Messer Piero del 
Giocolo de Pordenone et, le conduisant dans les r^gnes 
d'Amour et de Fortune, Tamtoe jusqu'^ la presence 
de sa Dame couronn^e d'olivier, qui c5de la place k 
Bofece. 

Et tons ceux de Florence, et Marco Piacentini de 
Vcnise, et Domizio Broccardo de Padoue, courtisent 
leurs Dames en de m61ancoliques sonnets, ^ la fagon 
suave du po^le Pdtrarque, qu'^ peine mort Zenone 
Zenoni a magnifi6 en une Vision de treize chapitres : 
Cino Rinuccini, le jurisconsulte Buonnaccorso daMonte- 
magno, le chanoine Rosello Roselli, le lecteur en droit 
Francesco Accolti, le h6raut de la Signorie Antonio di 
Meglio, le notaire Domenico da Prato. En 1440, le 
juriste et orateur romain, Giusto de' Conti, s'est 6pris 
merveilleusementd'unejeunefille, peut-fetre religieuse, 
2l laquelle il n'a pas le droit de pr^tendre et dont il 
chante, en un canzoni^re intitul^ la Bella Mano, la 
belle main qu'elle avait. 

Gentile Sermini de Sienne, Masuccio Guardati de 
Naples, Sabbadino degli Arienti de Bologne, ont, k 
Tinstar des contours Boccace, Sacchetti, Ser Giovanni 
et autres novellieri, Timagination remplie de nouvelles 
plaisantes, diverlissantes, gracieuses, narratrices ou 
lamentables. Celles de Sermini, qui ileurissait autour 
de 1424, k Sienne, sont dcrites sur des paperasses et 
chiffons qui remplissent ses coffres et armoires; pour 
complaire k un ami tr^s cher, il s'amuse k les recueiilir 
dans un livre : « Et com me celui qui veut envoyer une 
petite salade a son ami prend le panier et le couteau, et 
s'en va chercher par tout le jardin, et les herbes qu'il 
trouve, il les jettc comme il les trouve, pMe-m6le, dans 
le panier, pareillement il m'est arrivd de faire ; aussi 
ceci me semble devoir s'appeler, a bon droit, non livre, 
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mais panicr de salade, et c'est le nom que je lui 
donned » 

Ser Cambi, Marino Sanudo, Bernardino Corio 
s'eflforcent d'imiter les Villani. D'autres imitent les Rus- 
tico di Filippo, les Pieraccio Tedaldi, les Franco Sac- 
chetti, et Antonio Pucci, qui disait en sonnets la mala- 
die d'une poule, la recette d'une sauce, la maladresse 
d'un barbier. Le banquier Francesco Alberti fait un 
sonnet sur un nez tordu ; Giovanni da Prato gausse la 
coupole de Brunelleschi ; Antonio Bonciani invective 
un chanteur de place ; Antonio di Meglio et Giovanni 
Barberino ^changent en sonnets des rem^des propres k 
gu^rir leur disposition k la mollesse. Et comme au si^cle 
pr^c6dent fleurissait d6j2t la po6sie burchiellesque, qui 
embrasse deux ou trois cycles t^nus, qui chante le 
manteau en loques, la maison branlante, la haridelle 
boiteuse, une mauvaise nuit, un m^chant repas, et dont 
une des princi pales sources de comique consiste k 
amonceler des choses qui n'ont que voir ensemble, k 
entasser des objets pris k hue et k dia, et du persil, et 
des trufTes, et des anguilles de San-Salvi, et du hoche- 
potd'Allemand,et des hommes chauves, et un boeuf, et 
un ftne qui vole, et une ftve frite k Thuile, et des 
archets, et despeignes, et des fleurs de mauve... (« Yoilk 
qui est bon k engraisser la barbe aux noisetiers - ») ; le 

1. « E si come collui che una sua insalatella vuole a uno suo amico 
mandaref preso il paneruzzo e '1 coltellino, rorticello suo tutto ricerca, 
c come Terbe trova, cosi nel paneretto le mette senza alcuno assorti- 
mento mescolatamente ; non altramente a me 6 convenuto di fare. Pero 
adunque mi pare che questo meritamente non libro, ma uno paneretto 
dlnsnlatella si debbi cbiamare, e pero questo nome li pongo. » [Le 
novelle di Gentile Sermini da Sienay Livoumef 1874, p. 3.) 

2. « Prezzemoli, Tartufi, e PancaciuoU, 
Anj^uille da Legnaia e da San Salvi, 
Lasagne di Tedeschi, uomini calvi, 
E rape, e pastinacfae, e fusajuoli, 

E un Bue, et un Asino che voli, 

E fava con che Tolio fritto insalvl 

E arcolai, e pettini, e fior malvi, 

Son buoni a ingrasseu* barbe aWocciuoli. » 

{Sonet ti del Burchiello^ del Bellincioni e d'altri poeti fiorenlini alia 
burchia^ Londres, 1157, p. 49.J 
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barbier Burchiello, qui a donnd son nom au genre ou, 
ce qui reviont au mfime, a qui le genre a donn^ son 
nom, triomphe dans cet ordre de facc^ties. 

N6 en 1404, h Florence, fils d'un charpentier, s'appe- 
lant en r^alitc? Domenico di Giovanni et tenant boutique 
de barbier dans le quartier de Galimala, c'est un esprit 
bizarre, mordant^et fac^tieux, tellementque son ^choppe 
est aussi bien une officine de bel esprit et un coin de 
fronde qu'une boutique de barbier. Burchiello a des 
lettres, de la religion, une opinion politique; il est 
pour les Albizzi contre les Mddicis tant et si bien qu'au 
retour de Cosme, en 1433, il est exild de sa patrie ; il 
court ritalie, s6journe h Sienne, s^journe k Venise, 
revient h Florence, et meurt h Rome, en 1448. Mais 
les tristes conjonctures d'une existence aussi nomade 
et d'une condition aussi diverse ne lui sont que pr6- 
texte k railleries, moqueries et bouffonneries. Einpri- 
sonn6 k Sienne, peut-Ctre k la suite de quelque expe- 
dition amoureuse, pour avoir ross6 un enfant et vol6 
de nuit, k la faveur d'une ^chelle, deux bonnets qui 
si^xhaient valoris et communis exislimationis decern, 
sollidorum, il reste k Tombre plusieurs mois, « der- 
ri^re le r^seau d'une grille », « se faisant jour avec les 
mains », la cervelle pleine de failtaisie, rimant des 
sonnets k I'aide d'une plume qu'on lui porte dans une 
gousse et k Taide d'encre qu'il se fait servir au lieu 
de vin. II s'amuse de tout et de tons, tant il a le coBur 
jovial et I'esprit dispos. II rit de son d^nument, de 
ses privations, de son manteau trou^ comme une 
6cumoire, de sa maison ouverte k tous les vents, des 
puces, piinaises, rats, souris, inoustiques, quicouchcnt 
dans son lit, de ses chemises brod(5es de taches, de son 
petit bien qui lui rapporte une fleur de sureau Tan. II 
est malade; il meugle de douleur k sa femme; ses 
genoux tombent sur ses talons; une grenouille coasse 
dans son ventre : ilritquand mdme. D'ailleurs la plupart 
de ses soufTrances sont physiques; sa vie int<^rinure est 
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r^duite h. la vie de son ventre ; la fum^e qui s'^lfeve au 
bout de son horizon est la fumde d'un ragoilt : « Toutes 
leurs viandes ont un goM de bouilli! » dit-il, avec un 
soupir, de Venise. Et parlant argot, vivant des menus 
accidents de la rue, proc6dant par allusions aux humbles 
faits contemporains, son imagination abonde en inven- 
tions truculentes, en propos de haute graisse, oil le 
hamais de gueule etleshistoires de digestion tiennent 
la place d'honneur : querelles d'alc6ve avec sa femme, 
recettes de cuisine, recettes de drogues, propositions 
d'6nigmes et de charades, tableaux de genre, natures 
mortes, trognes d'ivrognes, profils de haridelles, cor- 
beilles de fruits, amas de proverbes, et chapelets de 
sonnets grotesques, paillards, ^normes, ventrus, d6vot8 
et bouffons, propres k divertir les bourgeois dans leurs 
acc^s d'humeur chagrine. 

Toute cette litt^rature n'est pas la continuation de 
celle du Trecento, mais sad£g^n6rescence. EUe est lourde, 
6paisse, longue, lente, d'une pauvret^ et d'une vacuity 
de miserable. EUe se traine k ras la terre apr^s les 
beaux modules qu'elle r6duit, galvaude et confond. 
Gomme Thumanisme, elle n'existe pas d'une existence 
k elle, mais d'une existence factice de reflet et d'^cho. 
Elle ne vit pas, elle survit. EUe ne cr6e pas, elle copie. 
EUe n'offre que Fint^rftt mediocre de montrer comment 
un organisme, qui fut vivant, s'alt^re, s'atrophie, se 
decompose, et quelle efflorescence de pourriture nait 
sur le chef-d'cBuvre. Tout decline, diminue, 8'aff*aisse et 
retombe k la fois; Tinspiration et Texpression; le cceur, 
Tesprit avec la main. L^d.me du pass^, qui avait nourri 
de sa puissante s6ve un Dante, un P^trarque, un Boc- 
cace, est en pleine decadence. La source est tarie; les 
« maisons du Parnasse sont vid^es » ; k la po6sie suc- 
c^de la parodie, k la tendresse la mani^re, au sourire le 
gros rire. Et dans cette banqueroute des grands efforts 
et des grands rfeves, dans cette faillitc de la beauts, 
dans cette debacle du g^nie, un seul genre progresse et 



264 LB QUATTROCENTO 

se dfivoloppe, la poesie burchiellesque, qui est elle- 
mftme une fleur do d<5cr6pitude, le r^sultat d'une longue 
decadence, du genre gnomique au genre moral, du 
genre moral au genre fac^tieux, du genre fac^tieux au 
genre burlesque et du genre burlesque au genre bouf- 
fon*. 11 semble quavee ces bourgois cauteleux, pru- 
dents, courts d'haleine, qui, artistiquement parlant, 
n'existent que lorsqu'ils rient, le ciel prenne sa 
revanche de la terre, la mati^re de Fid^al, la carica- 
ture de Textase. Ne pouvant fetre P^trarque, ils se 
contentent d'etre Burchiello. Incapables de s'envoler 
au paradis, lis se trainent dans la petite triviality de la 
rue. Ne sachant plus parler la langue aulique, ils 
adoptent la langue verte. 

D'ailleurs, qu'auraient-ils pu faire|d'autre etde mieux, 
eux qui ne consid^raient la litt6rature que comme une 
distraction et qui ne lui consacraient que les rognures 
de leurs heures? Lour metier n'est point de conter 
finement ou de chanter avec gr&ce, mais de compulser 
des minutes, de vendre de I'dtoffe, de plaider des causes, 
de raser des barbcs et de gagner de Targent; ce ne 
sont pas des artistes, ce sont des amateurs. Les artistes 
de profession ont pass6 h Tennemi; ceux qui auraient 
pu et qui auraient dH marcher dans le sillon si glorieu- 
semont ouvert Tout abandonn^ pour en tracer un autre; 
au liou de ramasser et de transformer les vieux genres 
nationaux, ils se sont mis h dcrire en latin, trahissant 
la cause de « cette langue italique en laquelle Dante 
^crivit, plus authentique et digne de louange que tout 
leur grec et leur latin ^ ». 

Les bourgeois ont bien essay^ de protester centre cette 
defection. Di^s le ddbut du si^cle, ils se sont acharn6s 
contre « ces bilingues, ces traitres, ces faussaires, ces im- 
puissants, ces inf&mes, ces inutiles », qu'ils ont converts 

1. Salomone Morpurgo, Rivisla cvitica^ Florence, 1. 14. 

2. « gloria et fama eccelsa della italica lingua ! Certo esso volgare, 
nel quale scrissc Dante, ^ piu autentico e degno di laude, che il latino 
e il greco che essi anno. » 
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d'anath^mes. lis sont, disent les bourgeois, gens a courir 
une joum^e enti^re apr(is une derivation de vocable ; ils 
disputent par les places h grands cris sur le nombre 
de diphtbongues qu'avaient les anciens, et pourquoi 
aujourd'hiii.on n'en a plus que deux, et quelle est la 
meilleure grammaire, et qu'on ne doit pas abandonner 
Tanapeste de quatre braves. L'un dit : « Je suis bon 
connaisseur d'un livre » ; je r^ponds : « oui, s'il est bien 
relid, et un libraire et un bedeau en peuvent faire 
autant. » L'autre n'estimera une lettre belle que si elle 
est bien diphtongu^e. L'autre ne consentira h lire un 
livre que s'il est 6crit de lettres antiques. Ils m^prisent 
Dante qui n'a pas connu beaucoup « d'oeuvres faites et 
grecques et latines». H^! qu'est-il besoin de tant d'af- 
faires, et de po^sie, et de philosopbie, et de thdologie en 
tantde langues, et de nombre d'ann^es, et de noms de 
princes, ou monarchies, ou cit6s, et de chroniques, et 
de semblables commemorations? N'est-ce pas confondre 
les esprits encore mal solides des adolescents et jeunes 
auditeurs que de dire : « Qui sera Homfere et Virgile en 
po6sie ? qui Aristarque et Priscien en grammaire ? Qui 
Parm6nide en rhetorique ? » A la v6rit6, m^me d'un 
proverbe rustique, on pent tirer un bon fruit. Eux 
n'ont pas seulement la libre fantaisie de composer un 
sonnet; qu'ils cessent, d^s lors, de d^pr^cier chez les 
autres ce qu'ils ne peuvent pas accomplir eux-m^ines, 
d'autant plus qu'ils n'cntendent rien h r^conomie 
domestique, qu'ils mdprisent le mariage, qu'ils vivent 
follement sans sc soucicr de ce qu'est le bienfait des 
enfants, qu'ils ignorent quel est le Gouvernement le 
meilleur, qu'ils ne conseillenl pas la Rdpublique de 
leur avis et qu'ils oublient que plus le bien est commun 
plus il est diving 

1. « Nascondendomi mi riposo per non udire le vane e sciocche dis- 
putazioni d'una brigata di garulli, che per parere litteratissimi apresso 
al vulgo gridano a piazza quanti dittonghi avevano ^li antichi, e perch6 
oggi non se ne usano se non due, e qu«il grammatica sia mifrliore, o 
quelia del tempo del comico Terenzio o deireroico Virgiiio ripulila; e 
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Mais cette protestation, partieavant que rhumanisme 
etit accompli son experience, n'a pas 6te ^coutde et ne 
pouvait pas (^tre entendue. Et alors les bourgeois, 
laiss^s h eux-m6mes, sans personne qui les guid&t et 
les conseilUt, ont suivi leur route solitaire et t&ch^ 
d'imiter les seuls modules qui restaient, les beaux 
modules du pass^. Gependant, agissant de la sorte, ils 
ont rendu un service considerable aux lettres italiennes, 
puisqu'ils ont conserve Tusage vivant de la langue 
ecrite et emp^che Theritage national de tomber en 
complete desherence. Gr^ce h eux, on salt encore tant 
bien que mal fabriquer un sonnet, raconter une histoire, 
concevoir un pofeme ; toute habitude artistique n'est pas 
perdue ; et le vulgaire, toujours ecrit, tient encore une 
place dans la litterature. 

Sauf qu'au moment oh nous sommes parvenus, les 
choses ne pouvaient plus durer de la sorte. 

D un c6te, le latin, pousse au point extreme par Pon- 
tano et par Politien, n'a plus rien k apprendre ou di 
exprimer ; il a accompli sa tftche; les textes susceptibles 
d'etre immediatement recueillis ont 6i6 recueillis, 
publics, repandus par Timprimerie; on a surpris les 
regies de la grammaire et de la syntaxe ; on les a for- 
mulees et on les a appliqu^es dans des cBuvres char- 
mantes. Quels nouveaux filons decouvrir et quels 
modules, non encore atteints, proposer k son g^nie i Les 

qnanti piedi usano gli antichi nel Tenificare, e perchi oggi non I'lua 
ranapesto di quattro brievi. » 

«... L'altro dirh : io sono ottimo coffnoscitore d'un libro; rispondo : 
si forse, so esso i ben legato, e queslo sa fare un bidello o uno car- 
tolaio. » 

« Dice essere nociuto alia fantasia di Dante il non aver Tedute molte 
opere fatte, e frecbe, e latine... » 

« Et che h (u bisogno poesia, o filosofia, o teologia di tante linj^ue, o 
delle loro menzogne, o di numero d'anni, o di nomi di principati o 
imperii, o monarchic o di cittadi, o di chroniche, o di simili comme- 
morazioni ? » 

« Delii proTerbii rusticani si trae spesse Tolte buon frutto... » 

« ... Non si millantino adunque essi bilingui, se non anno (che certo 
non l*anno) libera fantasia pur d'un sonetto comporre, e non dispregino 
quelio che essi non sanno fare... » (Invectives ae Cino Rinaccini et de 
Domenico da Pr.ito. dans Wesselofsky, Paradiso degli Alberti, I, 2*, 
p. 303, sq. ; p, 330, sq.) 
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humanistes, au bout de leur rouleau, restent sans 
ouvrage. 

D un autre c6t^, Titalien, abandonn^ aux faiseurs de . 
comptes, s'cst appauvri, affauti, alourdi ; il est devenu 
irivial, grossier iet ^pais ; il est d^chu de ses traditions 
glorieuses; il est tomb^, et tombe de plus en plus, h 
mesure qu'on avance, au rang d'une langue alitt^raire, 
bonne pour le commerce et la rue, mais que ne relive 
plus le bel usage, que ne consacre plus aucun chef- 
d'ceuvre. II lui faut ou 6tre renouvel6 par I'art ou mourir. 

II sera renouvel^ par Tart sur Texemple d'un homme 
de g^nie, qui ^chappe aux cadres, aux etiquettes et 
aux definitions : Leone-Battista Alberti. 

Ill 

Leone-Battista Alberti, n6 k Gfenes en 4407, liiort & 
Rome en 1472, estd'abord un humaaiste. 

II a appris le latin h Padou6 avec Qasparino de Barzizza 
et le grec k Bologne avec Francesco Filelfo. II a com- 
post dans sa jeunesse une com^die latine, un opuscule 
sur les inconv6nients et les arantages des lettres, une 
centaine d'apologues, un recueil de regies oratoires, 
des lettres qu'il attribue k Epim6nide, des dialogues 
qu'il imite de Lucien ; il a compost des Satires, le 
PontifeXy le MomuSy le De re tixoria^ de petites 
plaisanteries comme la Musca^ le Passer, le Canis^ 
et une histoire de la conjuration de Stefano Por- 
cari, De Conjuratione Porcaria^. D6s TannSe 4432, 
il est nommd abbrdviateur apostolique, et jusqu'k Tan- 
nde 4464 il vivra dans le cercle de lettres qu'entretient 
la Curie. Lapo da Gastiglionchio admire son talent si 
dlgne de louange qu' « on ne pent le comparer k aucun 

1. PhilodoxeoSy De comodis lilteratnim atque incomodis^ Apologia 
Tnvia^ Epistolse septem Epiminedis biorjenis imcriptas. Intercanaies. 
On trouTera le texte ou la traduction de ces ocuvres dans les Opere 
rnlqnri (^d. Bonucci), les Opuscoli morali (^d. Barloli), les Opera ine- 
dilii ;L'd. Mancini). 
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autre)) ; Sabfllico lui accorde un style latin tel qii'^ sa 
connaissance « il n'en fut peut-fttre accordd ^ personnc. » 
Politicn se demande « s'ii est plus propre a la podsie ou 
h Tdloquence et si son discours est plus grave ou plus 
charmant*)i. Panormita lui d6die un po6me, Filelfo 
une ^l^gie, Guarino une traduction de Lucien. Aliotti 
lui offre d'dcrire la vie d'AmbrogioTraversari; Landino 
rintroduit au premier rang de ses Disputations des 
Camaldules; Ficin le nomme dans la liste de ses fami- 
liers. A lui, les lettres semblent « dcsgerames fleuries », 
et aucun accord de voix ne lui parait « si suave )) qu*on le 
puisse comparer, pour le nombre et Tdl^gance, 4un vers 
d'Hom^re ou de Virgile; il ^crit la naissance de ses 
neveux aux pages de garde de son edition du Brutus; il 
pense que, « sans les lettres, personne ne pent se r6puter 
gentil, que rarement on peut se dire heureux et qu'au- 
cune famille n'a le droit de se proclamer ferme et com- 
plete 2 ». A ces traits, on sent I'attitude du professionnel. 

En m6me temps Leone-Battista Alberti a vu trop de 
pays, il a 6t^ m6l6 k trop de choses, il possMe un 
esprit trop universel, trop agit6, pourlimiter son g^nie 
au cercle 6troit de T^rudition. 

II appartient h. une famille florentine, riche et con- 
siderable, qui compte dans son sein plusieurs lettres, 
mais qui compte aussi « de ces hommes non ch&ti6s 
par les lettres, mais fails ^rudits par Tusage et les 
anndes)), « peut-6tre plus capables dans beaucoup de 
choses, avec leur pratique, que les drudits avec leurs 
subtilit6s et riigles de malice^ ». «Tu sais, lui dit son 

1. < Dubitare possis utrum ad oratoriam magis, an ad poeticea fac- 
tus, utrum gravior illi sermo fuerit, an urbanior. » Politien ajoute : 
€ Nullffi quippe hunc hominem latuerunt quamlibet remot® litterse, 
quanilibet reconditcB disciplinte. » (Politien, Episl, X, 7.) 

2. « Senza le lettere si puu riputare essere m niuno vera gentilezza, 
senza le quali raro si puu stimare in alcuno essere felice vita, senza le 
quali non bene si puo pensare compiuta e ferma aicuna famiglia. » 
(Opere volgari di L, B. Alberti^ Florence, 1843, 5 vol., II, p. 104.J 

3. « Uoiiiini non gastigati delle lettere, ma fatti eruditi dalruso e 
dagli anni... possiamo in bene molte cose con la nostra pratica, forse 
piu che a voi altri litterati non e lecito colie vostre sottighezze e regole 
di maiizia. » {Op. volg.^ II, p. 305.) 
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aieul Leonardo, que je ne sais pas de lettres at que 
je me suis ing^nid dans la vie k connaitre les choses 
plus avec Texp^rience qu'avec le dire d'autrui^w 11 
n'appartient k cette famille qiik demi, puisqu'il est de 
naissance illegitime ; il lui 6chappe tout k fait par sa 
volont6 ddcidee dialler sa voie et de ne point s'adon- 
ner au commerce; de telle sorte qu'enfant naturel et 
pauvre, il se rapproche par sa condition des couches 
sociales inf^rieures. Sa position k la Curie le montre 
clairement. II n*y est pas secretaire apostolique, mais 
simplement abbr^viateur. 

Plus que les humanistes Barzizza et Filelfo, c'est 
lui qui a fait son Education. II a dress6 son ime comme 
une colonne, qui, « si elle est inclin^e^ne supporte pas 
mfime son propre poids, mais qui, si elle est debout, 
soutient de lourdes masses ^ » ; il a habitu^ son esprit 
« h savoir ce qu41 sait, a pouvoir ce qu'il pent, k avoir 
ce qu'il a » ; il a travaill6 son corps, aide, k Vkge de 
quinze ans, un m^decin k lui curer son genou, appris 
il son palais k supporter le gotlt intolerable de Tail et 
du miel ; il a fouailie, malmene, dompte la bftte rebelle, 
de faQon que lui, ne maladif et chetif, enrhume pour 
un coup de vent ou de soleil, affronte tete nue la 
neige ou I'ardeur du Midi, franchit d'un saut un homme 
debout, jette une monnaie jusqu'k la voMe dc la cou- 
pole de Brunelleschi, monte les chevaux les plus fou- 
gucux, grimpe les montagnes les plus ardues, trans- 
perce d*une fleche les cuirasses les mieux trempees, 
court, jotite, manie les armes et touche les instru- 
ments de musique comme personnel. Ne en exil, 
orphelin des Tdge de quatorze ans, persecute et frustre 

1. « Tu saif Lionardo, che io non so lettere. lo mi sono in vita in^e- 
gnato conoscere le cose, piu colla pruova che col dire di altnii. » (up. 
volg., II, p. 235.) 

2. « ... In se stessa orfirmata, ella non solo si sostenta, nia ed ancora 
flopra yi regge ogni grave peso : e questa medesima colonna, declinando 
da quella rettitudine, pel suo in s6 insito carco ed innata gravezza, 
ruina. » [Op. volg.^ I, p. 18.) 

3. Opev. volg., I, p. 26, ul, 58; II, p. 75, 103; III, p. 8, 72, etc. 
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par les siens, dcvenu raalade pour sa trop grande 
application au travail et contraint, k Tftge de vingt- 
quatre an8,d'intcrrompre ses etudes, il a connu tout ce 
qui forme, trempe, durcit le caract^re : I'exil, le deuil, 
la mis&re, la maladie. 

II a 6tudi^ le droit canonique k Bologne, voyag6, 
parcouru la France et TAUemagne, suivi pendant 
trente-deux ans les vicissitudes de la Curie. II a ^t6 
amoureux; il a pratique les femmes et en a souffert; 
il a compost pour elles des chansons, des ballades, des 
sextines, des ^glogues, des sonnets; et il a d^vers^ sa 
rancune dans de petits trait^s et dialogues d'amour. 

Sa curiosity est infinie, d^velopp^e dans tons les 
sens, dirig^e dans tous les domaines, attir^e par tout 
ce qui est subtil, ingiSnieux, rare, noble et bean. Un 
endroit discret plants de myrtes, un ruisseau qui se 
cache sous les chevelures des petites herbes , un vieil- 
lard sain, intfegre et entier, une oeuvre humaine 
accomplie avec Elegance, un quadrup^de de forme 
excellente, un oiseau k qui le ciel a depart! la grftce, 
remplissent son &me de paix. II s'int6resse aussi bien 
aux races, performances, croisements, ^levages et con- 
ditions des chevaux {De Equo animante) qu'k la mission 
du juge, qu'k la th6orie de la peine et qu'ii la r6g6n6- 
ration du coupable [De Jure) ; aux problfemes et devi- 
nettes math6matiques [Ludi matematici) qu^aux secrets 
de la toilette feminine {Amiria) ou qu'aux secrets des 
6critures chiffr6es (De componendis cifris) ; aux ques- 
tions de statique {De motibus ponderis) qu'aux ques- 
tions de nautique {Navis) ; k la forme graphique des 
lettres w et t; (De litteris atque casieris principiis gram- 
malicdP) qu'& la perspective, qu'Ji la peinture, qu'^ la 
sculpture, qu'aux cinq ordres architectoniques, qa'k 
Tarchitecture, qu'il appelle «une part de vie », etdont 
il raisonne en des oBUvres cssentielles. On ne sait pas 
oil il n'a pas jet6 sa sonde et oil il n'a pas laiss^ sa 
trace. « Dis-moi, 6crit un lecteur eontemporain k la 
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marge d'un de ses manuscrits, quelle chose a ignore 
cat homme^?» 

Estimant que I'fetre humain, tel le vaisseau, est cv66 
« pour sillonner les vastes espaces » et « tendre tou- 
jours par Texercice h quelque louange^et fruit de 
gloire^))^ il lui f^ut toujours travailler et produire. 
Au printemps, il lui arrive de pleurer (cdevant les 
rameaux charges de p6tales et d'espoirs », car il pense 
k Tceuvre incessante de la nature et k Texemple qu'cUe 
donne «k la famille huiuaine». Son z^le est infati- 
gable et sa pretention k la perfection universelle abso- 
lue, voulant exceller dans chaque domaine, et qu'aucun 
soupQou « de chose non belle » n'effleure sa reputation. 
Pour se distraire, remplir ses insomnies et dissiper 
ses chagrins, il s'emploie, la nuit, « k quelque digne 
affaire » ou « k quelque rare et ardue investigation » ; 
il apprend par cceur un po^me, dicte une prose latine, 
d^veloppe un argument, construit en esprit « une ma- 
chine inou'ie pour mouvoir, porter, arrfeter et etablir 
de trfts grandes choses », edifie en pens^e un edifice, 
oil il dispose « plusieurs ordres de colonnes avec des 
chapiteaux varies et des bases inusit^es^ ». Et comme 
il s'est signaie dans toutes les branches de Tactivite 
humaine, il fr^quente toutes les classes sociales. II 
n^est pas que Tami d'humanistes et de princes tels que 
Pierre et Laurent de M6dicis, Giovanni Francesco et 
Lodovico Gonzague, Sigismond Malaiesta, Lionel d'Este, 
Federigo di Montefeltro, qu'il sort tour k tour de son 
industrie, il est le camarade des Masaccio, des Dona- 

i. < Dimmi : che cosa ignoro mai quest'uomo? » (Mancini, Vita, p. 418.) 

2. « Quasi cume la nave non per marcirsi in porto, ma per solcare 
lunghe vie in mare e sempre tenderemo collo esercitarsi a qualche laude 
e frutto di gloria. » {Op. volg., I, p. 49.) 

3. « Soglio darmi ad imparare a mente qualche poema o qualche 
ottima prosa, soglio darmi a commentare qualche esornazi(»ne, ad 
amplificare qualche argomentaziunc. So^Iio massimc la nottc, quando 
i miei stimoli d'animo mi tengono sollecito e desto, investigare e cos- 
truire in mente qualche inaudita macchina da muovere e J)ortare, da 
fermare e statuire cose grandissime e inestimabi^i... » (Op, volg,, I, 
p. 127.) 



'272 LE QUATTROCENTO 

tello, des Ghiborli, des Luca della Robbia, des Brunel- 
leschi,a qui il dMie son Traite de la Peinture ; il pra- 
tique & Florence, dans la boutique du barbier Burchiello 
avec lequel il ^change des sonnets; il s'attarde dans les 
^choppes de forgerons, d'architecles, d'armateurs, de 
simples cordonniers, vis-Ji-vis desquels il feint Tigno- 
rance, afin de leur surprendre leurs secrets et «ce 
qu*ils pourraient garder de rare et de cach^ dans leur 
art* ». 

II est capable de peindre ou de mouler en cire un 
Hercule, une Nymphe, un Faune^. II a construit, ou 
foumi des plans pour construire^ T^glisede San-Fran- 
cesco h. Rimini, T^glise de San-Sebastiano h Mantoue, 
r^glise de Sant' Andrea h. Mantoue, le Palais, la Loge 
et la chapelle Rucellai ^ Florence, la facade de Santa- 
Maria-Novella et la Rotonde de la Santissima-Nunziata a 
Florence. 11 a invents un instrument de g^od^sie, des 
pendulesportatives, un hygrom^tre, la chambre obscure, 
des jeux merveilleux de miroirs. II a trouv6 le rdticule 
qui sort aux peintres. II a foumi des recettes et des 
theories aux artistes II a dress^ un panorama de 
Rome. 11 a ddcouvert le moyen de retirer une cons- 
truction navale antique, enfouie au fond du lac Nemi. 
De telle sorte que Cristoforo Landino s'^crie dans son 
enthousiasme : « Od mettrai-je Battista Alberti et dans 
quelle g6n6ration d'artistes peut-il fitre colloqu637,> Et 
que Politien ajoute : « Aucune littdrature, aucune dis- 
cipline ne lui est cachee. II a tellcment fouill^ les 
debris antiques qu'il a surpris et rcmis en usage le 
style architectural des anciens. II a imaging non seule- 

1. « A fabris, ab architectis, a naviculariis, ab ipsis sutoribus sisd- 
tabatur si quid nam forte raruni sua in arte et reconditum quasi peca- 
liare servarent. » (Op. volg., 1, p. C.) 

2. « lo non potrei dipingere n& fingere di ccra un Ercole« un Fauno, 
una Ninfa, perche non sono esercitato in questi artificii ; potrebbe 
questo forse qui Battista, quale se ne diletta e scrissene. » [Op. volg,^ I, 
p. 26 ; IV, p. 46.) 

3. « Dove lascio Battista o in che gcneratione di dotti lo 
ripongo?... etc. » (Cristoforo La?;dino, Apologia^ dans Gorazzini, Aftt- 
cellaneat Florence, 1853.) 
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ment des machines, des trues, des automates infinrsy 
mais des plans d'6difices admirables. Ajoute qiAl^iasse 
pour peintre et sculpteur excellent, et cju'il est vers^ si 
complMement dans tant de domaines qu'il vaut mieux 
se taire que d'en parler trop peu*. » 

Un esprit d'une telle envergure d^passe Thumanisme 
aussi bien et plus encore qu'iGneas-Sylvius. 11 a trop 
de choses k dire, trop d'aptitudes h essayer, trop de 
curiosit^s i, satisfaire, trop de connaissances h mettre 
au jour et trop d'activit^s k mettre en oeuvre pour se 
restreindre aux formules d*un genre et aux int^rftts 
d'une caste. Son g^nie multiforme s'adresse k « la 
famille humaine » tout enti^re, aux princes, aux 
femmes, aux bourgeois, aux artisans, aux physiciens, 
aux juristes, aux peintres, aux architectes, comme aux 
orateurs, aux pontes et aux doctes. II n'^crit pas en 
latin; il dcrit dans la langue de tous; il §crit en vul- 
gaire. 

Et de fait, c*est en vulgaire que le plus gros de 
Toeuvre de Leone-Batlista Alberti est 6crite. Son asuvre 
latine se borne aux quelques petites choses, qu'il a com- 
pos^es dans sa jeunesse, pour s'essayer et montrer sa 
bravoure ; mais d^s qu'il est arrive k Ykge d'homme et 
qu'il est assez lui-m6me pour 6chapper a Texemple, il 
emploie Titalien, n'usant du latin, dans quelques-uns 
de ses trait^s techniques — le De re xdificatoria^ le 
De equo animante^ le De jure^ et les autres — que 
comme langue scolaire. C'est en vulgaire qu'il ^crit son 
Traitd de Peinture, son Traite de la Statue , son Traite 
de la Perspective et ses deux opuscules des Cinq Ordres 
architectoniques et des Jeux mathimatiques ; c*est en 
vulgaire qu'il ^crit ses boutades contre les femmes, ses 

i . « Ita perscrutatus antiquitatis vestigia eit, ut omnem veterum 
architectandi rationem, et deprehenderit, et in exemplum revocaverit : 
sic ut noa solum machinas, et pc^ata, automataque pcrmulta, sed 
formas quoque eediGciorum admirabilQ^ excogitayerit;opliuius prijelcrca 
et pictor, et statuarius est habitus, cum tamen interim ita cxamusaim 
teneret omnia ut vix pauci singula : quare ego de illo... tacere satius 
puto quam pauca dicere. > (Pout., Ep. X, 7.) 

11. ^- . 18 
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l^ttres, ses vers, ses petits dialogues des choses de 
rahr^Uf ; c'est en vulgaire qu'il ^crit son dialogue du 
Teogenio (1434), son dialogue de la Famiglia (1437- 
1441), son dialogue de la Tranquillita delP animo (1442), 
son dialogue De Jciarchia (1470). Et c'est dans ces 
dialogues qu'il livre son v6ritable apport litt^raire. 
S'appliquant « k dire des choses utiles avec eloquence 
et avec ordre, iy introduire des exemples, iiles rcvMir 
d'autorit6^ », Alberti y dispute des nobles sujets chers 
au citoyen et au p^re de famille, de la bonne ^conomie 
morale et de la bonne ^conomie domestique, du gouver- 
nement de la maison et du gouvernement deTEtat, de 
la paix de V&me et de Tinutilit^ de la douleur, du 
m^pris des faux biens, de lapauvret^, de la vertu, de la 
perversity des femmes. 11 y formule Tid^l d'eurythmie 
interieure et d'6quilibre mental qui constitue toute 
r^thique de son si^cle r6concili6 avec la terre. Des 
doctrines des autres, il construit une mosai'que bril- 
lante, noblement agenc^e et clairement lisible « pour 
Favantage et la commodity de ses lecteurs^)>. Et de 
m^me qu'au lieu de former seulement son experience 
dans le t^moignage des antiques, ce qu'aurait fait un 
humaniste, il met k profit les IcQons multiples que lui 
donna la vie, sa pratique des affaires, sa connaissance 
des hommes, son ardeur passionn^e pour le spectacle 
et Tenseignement de la nature; de m6me, au lieu de 
restreindre sa legon au commerce de la sagesse bour- 
geoise de ses contemporains et de ses proches, il trouve, 
pour la confirmer ou la combattre, chez Ciceron, chez 
Plutarque, chez Quintilien, chez XiSnophon, une 
richesse d'iddes, une profusion d'exemples, une beautd 
et une grandeur d'attitudes qui illustreront etmagnifie- 
ront ses propres connaissances. De telle sorte qu'il est 
utile h tous, qu^il est lisible pour tous et que, dans ses 

i. « Bene mi sono ceHo ingepnato dire cose nlili, quali, dirle con 
eloquenzia, con ordine, interserirvi esempli, adduccrvi aulorita, orn&Ue 
di parole... » iOp. volg., 11, p. 351.) 

2. Oper. volg., I, p. 93. 
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dialogues, riches de nombre et de doctrine, gardant 
ralliire, proc(!»dant par pcriodes lides, obcissaQt aiix 
regies d'une distribution r^fl^cliie et rationnelle, Leone- 
Battista Alberti fonde la prose didactique italienne, qui 
n'existait plus depuis le Convivio de Dante Alighieri, en 
inftme temps qu'il initie d'un geste puissant le retour h 
I'italien. 

Ceci ne se passe qu'k un moment oti Titalien parait k 
Topinion lettr^e unanime une langue faubourienne, qu*on 
doit r^server au divertissement de la pl^be et aux vul- 
garit^s du trafic, un savant, un ^rudit, un latiniste^ qui 
a dcrit en latin, qui a pu donner son ceuvrelatinecomme 
Fceuvre antique d'un L^pide^ d'un Epim^nide, d*un 
Lucien, et qui n'aurait qu*k poursuivre pour m^riter 
Tapplaudissement des Beccadelli, des Pilelfo et des 
Guarino, ose en face de tons employer le vulgaire. 
« J'^cris pour les ^rudits et non pour la foule », disait 
Politien, qui en tirait gloire. « Ce que j'^cris, r^pond 
Leone-Battista Alberti, je ne F^cris pas pour moi, je 
r^cris pour I'humanit^*. » On ne pensait que pour un 
petit clan de priril^gi^s, d^initi^s et de spScialistes : 
Leone-Battista Alberti pense pour la foule « de ses con- 
citoyens, qui ne sont pas trfes lettr^s ». On ne se prdoc- 
cupait qiie de la gloire, que de la louange et de Tappr^- 
ciation des doctes : Leone-Battista Alberti s'inqul^te 
« de Tamour de ses proches et du profit dfes igno- 
rants * » . On pr^tendait que vulgariser la science, c'6tait 
« amoindrir la d^it^ » et « p6cher de profanation » : 
Leone-Battista pr^f^re « 6tre utile h beaucoup que plaire 
h quelques-uns ». II sort la lumi^re du boisseau et la 
dresse sur le chandelier. II descend de la tour d'ivoire, 
se prottifene parmi les hommes et leur r^v6le la bonne 
parole. Et, au lieu de rougir de son acte, d'implorer des 
circonstances att^nuantes et de baisser le front devant 

1. « Quffi scribimus, ea non nobis, sed humanitati scribimus. » {Opera 
tnedita, p. 293.) 

2. « Scripsit prseterea et affinium suorum gratia, ut lingus latiffln 
ignaiis prodesset, patrio seraione... » (Op. volg., 1, p. xciv.) 
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ceux qui Taccusent « d'ofifenserla majesty litl6rairc* », 
il se targiie de son bon droit. 

Sans broncher, sans faiblir, ouvertement et calme* 
ment, il prend k haute voix la defense de « la langue 
toscane d'aujourd'hui ». « Et quel sera ce t^m^raire, 
^crit-il, qui me persecute et me bl&me, si j'^cris de 
faQon & ce qu'on m'entcnde? Au contraire, les hommes 
prudents me loueront peut-6tre, si, en dcrivant de faqon 
k ce que chacun m'entende, j'aime mieux aider h beau- 
coup que plaire k quelques-uns, car on sait combien 
les lettr^s sont rares h ce jour. Et ceci me serait tr^s 
agr^able que qui sait me bl&mer sftt, en parlant, se faire 
applaudir. J*avoue bien que cette antique langue latine 
est trfes copieuse et om^e. Mais je ne vols pas, non 
plus, pourquoi il faut tellement hair notre langue tos- 
cane d'aujourd'hui, de faqon k ce que tout ce qui y est 
^crit, quoique excellent, nous d^plaise... Et je sens 
ceci, c'est que, qui serait plus savant que moi et tel 
que bcaucoup veulent 6tre rdputds, celui-lk trouverait, 
dans notre langue commune d'aujourd'hui, autant 
d'ornements que dans celle qu*ils pr6nent tant eux- 
m^mes et ddsircnt si fort chez les autres. Je ne peux 
pas souffrir que beaucoup jugent mauvais ce qu'ils 
emploient pourtant, et louent ce qu'ils ne comprennent 
pas, ni ne se soucient d'entendre... Et si c'est vrai ce 
qu'ils disent que ccite antique langue sut jouir aupr^s 
de toutes les races d'une grande autoritd, parce que 
beaucoup de savants Temploy^rent, il en ira certaine- 
ment de mftme de la n6tre, si les savants la veulent 
travailler et polir avec tout leur soin et dans toutes 
leurs veilles... Et moi, je n'attends d'autre recompense 
que celle de la volontd que j'ai eue et qui me meut k 
mettre tout mon talent, toute mon ceuvre et toute mon 
industrie au service des gens de notre pays 2. » 

1. < Dicono che io offesi la maesta littcraria non scrivendo materia 
si eloquente in lingua piutosto latina. » {Oper. volg.y III, p. 160.) 

2. « £ chi sar& quello temerario che pure mi perseguiti biasimando, 
che io scriva in modo che Tuomo m intenda? Piu tosto Torse i pru- 
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/ Et comme s'il n avail pas suffi k cet homme dc gdnie, 
qui n'6tait en cela qu'un homme de bon sens, de reven- 
diquer le vulgaire, de le pr^cher par la parole, de le 
proclamer par I'exemple, il pr6tend lui donner une 
sanction quasi-officielle. 

En 1441, alors que la Curie est r6unie h Florence 
et que la cause de I'firudition triomphe dans les meil- 
leurs esprits, il imagine, sous le pr6texte de distraire 
les Ames de la guerre de la R6publique et de Philippe- 
Marie Visconti, une sorte de tournoi po6tique, dont le 
th&me sera Delia Vera Amicizia, le prix une couronne 
de laurier en argent, et les juges ceux auxquels on se 
serait le moins attendu, les secretaires apostoliques 
qui s'appellent Poggio, Loschi, Rustici, Fiocchi, 
Biondo, Marsuppini, Aurispa, Trapezuntios. 

Dans Tapr^s-midi du 22 octobre, la signorie et Tar- 
chev6que de Florence, Torateur v^nitien, les officiers 
du Studio, les pr6lats de la Curie, la foule du peuple 
se r6unissent dans Tfiglise de Sainte-Marie-de-la-Fleur 
et viennent 6couter ces bourgeois & qui, apr^s un 
demi-si^cle, gain de cause est enfin donn^. L'officier 
pontifical Francesco Alberti, le chanoine Antonio 
Agli, le marchand Mariotto Davanzati, le h^raut de la 
Signorie Anselmo Calderoni, le jurisconsulte Bene- 
detto Accolti, le notaire Leonardo Dati, le math^ma- 

denti mi loderanno, se io acrivendo in modo che lui non m'intenda, prima 
cerco giovare a moiti che piacere a pochi, chd sai quanto siano pochis- 
simi a quest! di i litterati. E molto qui a me piacerebbe se chi mi sa 
biasimare, ancora altrettanto sapesse aicendo farsiiodare. Ben conresso 
quelFantica latina lingua essere copiosa molto e oraatissima. Ma non 
pero Teggo in che sia la nostra oggi toscana tanto da averla in odio, 
che in essa aualunque bench^ ottima cosa scritta ci dispiaccia... £ sento 
io questo ; cni fosse piii di me dotto, o tale quale moiti vogliono esser 
reputati, costui in questa oggi comune troverebbe non meno omamenti 
che in quella, quale essi tanto prepongono, e tanto in altri desiderano. 
Sb posso io patire che a moiti aispiaccia quello che pure usano, e pur 
lodino quello che non intendono, n^ in se curano crintendere... E sia 
quanto dicono quella antiqua appresso di tutte le genti plena d'autorita, 
solo perch6 in essa moiti dotti scrissero, simile certa sara la nostra se 
i dotti la Yorranno molto con suo studio e vigilie essere elimaia e 
pulita... Io non aspetto d'esser commendato se non della volont^, qual 
me muove a quanto in me sia ingegno opera ed industria, porgermi 
utile ai nostri... » {Oper. volg.^ II, p. 221.} 
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ticien Michele del Gigante, prennent leur revanche. 
Et ils produisent des capitoli si parfaits, des canzoni 
si excellentes, des stances si savoureuses, des scenes 
si ing^nieuses et des imitations d'hexamfetres et d'odes 
saphiques si appropri^es que les secretaires aposto- 
liques, embarrasses de distinguer aucun de ces g^nies, 
donn^rent la couronne d'argent h r^glise mftme de 
Sainte-Marie-de-la-Fleur. 

Cette ceremonie,connue sous le nom A'Accademia 
coronaria^ marque une date^ Ge fut Leone-Battista 
Alberti qui la signa. 



IV 



DSsormais T^lan est donn^ : il ii'y a plus qu'it suivre. 

Trop de raisons de justice et de boa sens militent 
en faveur de Titalien pour que Todieux divorce de la 
langue parl^e et de la langue ^crite se prolonge davan- 
tage. Toutes les circonstances s'accordeut k assurer un 
lendemain h la noble initiative d' Alberti : Tepuisement 
de rhumanisme, ^adhesio^ de la ipasse, la faveur des 
bourgeois, la sympathie des cours septeiitrionales, qui, 
moins cultiv^es, etaient demeur^es fidMes au vulgaire, 
et I'assentiment des femmes, qui ne trouvaient point 
leur compte k 6tre cel6br6es en latin. Que pouvait, en 
effet, importer k toutes ces filles d'ltalie, aux Ursa de 
Seccadelli, aux Angelina de Marrasio, aux Stella de 
Pontano, aux Xandra de Landino, aux Gassandra de 
Strozzi, d'etre chanties dans des odes ou des elegies 
renouvel6es d'Horace ou de TibuUe? Outre qu'elles 
ne les comprenaient gu^re, I'hommage qu'on leur por- 
tait etait moins un hommage k leur beaut6 qu'un 
hommage k r^rudition. Pour trouver le chemin de 
leur CQsur, il fallait prendre d'abord le chemin de leur 

1. Voir Leohe-Battista Alberti, Opere volg.^ I, p. cxlvii. Cf. G. Man- 
cini, Un nuovo documento sul certame coronario di Firenze^ Arch. stor. 
ital., Florence, 1892, p. 326. 
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Oreille. 



C'est, suivant ses paroles, lorsqu'il admirait 
« dans une fruitifere tefgnMise des fa^ons trfes nobles 
et dignes d'uu empire )>, que Leone- Battista Alberti 
s'^tait avis^, pour la premiere fois, d'dcrire en italien ; 
et c'est, pareillement, pour 6tre entendus da leurs 
amoureuses r^elles ou fictives, que Laurent do M^di* 
cis h Florence, Matteo Bo'iardo k Ferrare, Jacopo San^ 
nazaro h Naples, rimeront leurs vers iialiens. 

Si done, au moment oti Leone-Battista proclamait 
son Accademia coronariay ceux qui employaient le vul- 
gaire ^taient aussi rares, d*apr^s le jugement de Gris- 
toforo Landino, « que les portes de Florence », gr&ce & 
lexemple et ft Tautorit^ du grand latiniste, grftce sur- 
tout aux circonstances inscrites dans Tordre naturel 
des choses, leur nombre va s'accroissant chaque jour, 
et un mouvement tr^s marqu^ s'accentue en faveur de 
ce que Niccol6 Luna appelait « le tr^s suave et doux 
idiome de notre patrie* ». 

Un des premiers ft marcher sur les traces de Leone- 
Battista Alberti est son contemporain Matteo Palmieri 
(1406-1475). Comme Leone-Battista, Matteo Palmieri 
est humaniste. Sozomeno de Pistoie, le compagnon de 
Poggio dans ses fouiUes savantes, lui a appris ft aimer 
leslivres anciens; Carlo Marsuppini luir^v^Ia, au Studio 
de Florence, le beau latin; il a compost selon T^l^gance 
antique TOraison fun^bre de son maitre, la Vie du grand 
8(^n^chal Niccol6 Acciajuoli, THistoire de la guerre de 
Pise de 1406. Du mdme coup il est Spicier au Canto 
delle Bondini, mathdmaticien, citoyen de Florence, 
exerQant des charges de citoyen en vue, mfil^ ft la poli- 
tique et aux affaires, ambassadeur ft Pdrouse, capitaine 
ft Livoume, gonfalonnier de Compagnie, Buonomo, 
prieur ; il est pauvre : « Et bien que nous soyons sans 
enfants, dcrit-il, nous avons des neveux et beaucoup 
de bouches ft la maison et de tr^s grandes d^penses ft 

1. « Qiiesto soavissimo e dolcissimo nostro idioma patrio. » (Mancini, 
Vita di L, B, A., p. 230.) 
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supporter*)); il est bourgeois, et collige, comme un 
bourgeois, en un gros latin entremfel^ de vulgaire, une 
histoire florentine et une Chronique de son temps. Fait 
de la sorte, il est homme h, comprendre Tinitiative 
de Leone-Battista et ft la seconder imm^diatement, s'il 
ne Fa peut-fitre pr^cddde. C'est en 1434 que Leone-Bat- 
tista a r^dig^ son premier dialogue qui compte, le Theo^ 
ffenio; c'esten 1430 que Matteo Palmieri place la sc^ne 
de son dialogue vulgaire de la Vita civile, Agnolo Pan- 
dolfmi, Luigi Guicciardini, Franco Sacchetti, r6unis 
dans une villa du Mugello, y raisonnent de T^ducation 
h donner aux enfants, des trois vertus de courage, de 
temperance et de prudence, de la guerre et de la paix, 
de la justice, du bien public, et, eng^n^ral, delafagon 
dont Fhonnftte homme doit se comporter dans la famille, 
dans la society, dans TEtat. Et que si, dans ce dialogue, 
Matteo Palmieri met & la port^e du vulgaire les id^es 
qu'il a recueillies chez Cic^ron, Quintilien et Plutarque, 
dans son po^me de la Cittd di vita^ inspire par deux 
visions qu'il a eues en 1451 et 1455, il se sert du 
mfetre et de Tarchiteclure de la Divine comedie pour 
r^v^ler au peuple les theories subtiles sur les &mes de 
TAcadSmie platonicienne. 

Cristoforo Landino qui, & F&ge de dix-sept ans, a 
d^clam^ & VAccademia coronaria les terzines de Fran- 
cesco Albcrti « avec gravity et modestie et des gestes 
merveilleusement appropri^silamati^re et auxtemps^ », 
va plus loin. En 1460, il s'avise de lire et commenter 
publiquement, dans le Studio de Florence, le canzonifere 
de Petrarque. P^trarque au Studio! Le poete vulgaire, 
le fabricant de sonnets, le parleur en dialecte, prenant 
rang, prenant date, dans la littdrature classique ! Etudig 
i c6t(5 d'Homfere et de Virgile ! Comments en la maison 

1. « £ ben siamo sanza fiffliuoli, abbiamo nipoti e molte bocche in 
casa e portiamo spesa grandissima. » 

2. « I*u una maravigna con quanta gravity e con quanta modestia le 
propose e con gesti actuati secondo la materia e i tempi. » (Manuscrit 
conlemporain, cit6 par Mancini, Vita di L, B. ^., p. 477.) 
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savante des Chrysoloras, des Filelfo, des Guarino, des 
Marsuppini! 'f 

« II y a peut-6tre, declare Cristoforo Landino, quelques 
excellent^ citoyensquicroirontet qui sans doutecroient 
d6jk qu^^|||lion entreprise de vouloir lire le po^me de 
FranQ(M« Petrarque dans un gymnase si cdlfebre et dans 
un si nobl^ institut, oil beaucoup de docteurs et en si 
grand nombre se retrouvent, est plutdt digne de repre- 
hension que d'eloge, estimant que le temps pent 6tre 
plus utilcment employ6 h Finvestigation des lettres 
latines et grecques, et pouss^s, je pense, h. une opinion 
semblable par leur doute que la langue toscane ne soit 
ni abondante, ni orn6e comme les autres *. » Qu'im- 
porte k Landino? lis se trompent. Et le platonicien, 
et rhell^niste, et le latiniste leur cite en faveur de sa 
thftse Boccace, Leonardo Dati, Buonaccorso da Monte- 
magno, Matteo Palmieri, Leone-Battista Alberti, « qui 
s'est ing^nid h transmettre au vulgaire toute TdlSgance 
et Tindustrie, toute la composition et la dignite qu'on 
trouve chez les Latins^. » 11 ne faut pas attribuer 
la grossi&rete et Fimperfection du vulgaire h la nature 
de cetle langue, mais k la negligence de celui qui 
Temploie. Par sa nature et par son abondanee native, 
le vulgaire est elegant etbeau. S'il est restdquelque pen 
en arrifere, <cce n'est pour rien d'autre que pour la 
disette dont il a souffert d'^crivains excellents^ ». On 
pent le restaurer, et il sied de le remettre en honneur. 
Landino Tassure ; Alberti et Palmieri le prouvent ; et 

1. « Saranno per avventura alcuni, preatantiasimi Cittadini, i quali 

Sersuaderanno, o di gia sino ad ora Tanno persuaso. questa mia impresa 
i volere in si celeberrimo Ginnasio e nobilitato Stuaio, in tanto numero, 
dove molti dotti si ritrovano, leggere il poema di Francesco Petrarch a, 
essere piu tosto di riprensione, che di laude de^a, stimandosi forse, 
che questo medesimo tempo piii utilmente nella investigazione, o delie 
latine, o delle greche lettere, spender si potesse... » (C. Landino, Ora- 
zione^ pub. par Corazzini, Miscellanea, p. 125.) 

2. « Attendete con quanta industria etogni eloquenzia, composizione 
6 degnita che apresso ai Latini si truova sia ingiegnato a noi trasfe* 
fire. » (lb., p. 128.) 

3. « Per niente altro essere rimasto indrieto se non per carestia di 
dotti scriptori. » (/6., p. 128.) 
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de telles id^es, neuves coiiMie ravenir, se firaient \m 
chemin dans les generations qui montent. 

Grandi au milieu d*elles, un enfant les fait siennes ; 
t^aurent de Medicis, qui leur prftte Tappui de son talent 
jeune et qui leur donne la supr^matie de sa position 
exceptionnelle. Non seulement lui, qui est rompu au 
grec et au latin, qui est le nourrisson des muses 
antiques, qui a 6i6 6le\i dans une bibliotheque et un 
mu^^e, ecrit et versifie en italien, mais il le fait en pleine 
connaissance de cause, plaidant son bon droit avec 
une finesse gracieuse et une autorite ddlicate. Selonlui, 
Titalien offre les qualitds de toute langue digne et par- 
faite; premi^rement d'etre abondante et copieuse et 
propre h bien exprimerles concepts de Tesprit; deuxift- 
mement, de possdder la douceur etPharmonie ; troisieme- 
ment, de garder 6crites « des choses subtiles et graves 
et necessaires h la vie bumaine ». Les hommes ont plus 
manque k la langue vulgaire qu'elle n'a manque aux 
hommes ^ Adolescente, on peut prevoir T^ge de sa 
maturite. Imparfaite, elle s'orne, s'embellit, s'accom- 
plit cbaque jour. Qui sait si elle n'attend pas de nou- 
veaux chefs-d'oBuvres? « Etpeut-6tre (ju'en cette langue 
seront encore ecrites des choses subtiles et importantes 
et dignes d'etre lues^. » « Qu'iln'y ait done, dit Laurent, 
personne pour me reprendre si j'ecris en cette langue 
dans laquelle je suis ne et j'ai ete nourri^! » Et que si 
Laurent deMedici8,elevedeCristoforoLandino,etdequa- 
rante ans plus jeune queMatteo Palmieri et que Leone- 
Battista Alberti, n'eut pas le merite, comme on Ta pre- 
tendu, d'initier un mouvement commence avant lui, 
il reste qu'il en reconnut la validite d'embiee, qu'il 

i. 4 E per6 conduderemo piu presto esser mancati alU lingua uomini 
che resercitino, che la lingua agli uomini e alia materia. » Poetie di 
Lorenzo de' Medici^ ^d. Carducci, Florenee, 1859, p. 17 et sq. 

2. « E forse saranno ancora scritte in questa lingua cose sottili ed 
important! e degne d'esser lette, massime perchd in sino a ora si puo 
dire radolescenzia di questa lingua, perche ognora piu si fa elegante a 
gentile. » 

3. « E per queste medesime ragioni nessuno mi puo riprendere tlo 
ho scritto in quella lingua nella qual son nato e nutrito. > 
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Taida « de toutes ses forces et de tout son esprit de bon 
citoyen » et que Texemple qu'il donna venait de si haut, 
emportait une telle autorit6 et consacrait si d^finitive- 
ment la revolution d^clar^e qu'il n'y a plus d^sormais 
opposition quicompte. 

De ce jour le latin av^cu. II ne disparaltra pas tout 
d*un coup, sans doute; il gardera au sifecle suivant, des 
partisans et des maitres ; mais T^poque de son r^gne 
exclusif est accomplie. En face du latin se dresse une 
langue vivante, neuvecomme une chose oubli^e, recom- 
mand^e, employee par des hommes excellents, qui s'en- 
richira de toutes les d^pouilles du latin et prospd- 
rera dans la mesure m6me oi^ le latin va tomber en 
oubli. 

Dante, qu'au commencement du sifecle Niccold Nic- 
eoli, dans le dialogue de Bruni, abandonnait aux four- 
niers et gens de cette sorte, et qui, durant tout le 
Quattrocento, n'avait joui que d'une fortune de souche 
populaire, est remis sur un tr6ne de gloire. En 1481, 
Sandro Botticelli Tillustre de son crayon pointu, Cristo- 
foro Landino le commente au Studio, Niccold della 
Magna Timprime, Bernardo Bembo restaure son tom- 
beau de Ravenne, et la Signorie de Florence, levant le 
ban d^exil qui pesait sur sa m^moire, Thabilite k toutes 
les charges et couronne son effigie au temple de 
San-Giovanni. Ugolino Verino, qui assimile Dante & 
Virgile et k Hom^re, assure que, pour la doctrine, 
Dante a d^pass^ Tun et Tautre * ; Girolamo Benivieni ' 
entonne un cantique en I'honneur de la Comidie « par 
Dante divinement compos^e'^ » ; et Marsile Ficin d^pcint 
en une lettre d'enlhousiasme la joie de Florence qui 

i. « Quos Florentinus longe supereminet omnea 

Gloria Musanim Dantes ; pec cedit Homero : 
Par quoque Virgilio : doctrina vincit utrumque. » 

(De illust. urb. Flor,, I, p. 88.) 

9. Cantico di Jeronimo Benivieni cittadino Fiorenlino in laude delta 
eccellentissimo poeta Dante Alighieri e della seyuente Commedia da lui 
divinamente composta, Florence, Giunta, 1506. 
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a rctrouv6 son pofete : « Florence, s'forie-t-il, triste 
jadis, aujourd'hui joyeuse, sc r^jouit avec son Dante 
Alighieri, ressuscit^ apr^s deux sifecles, rendu k sa 
patrie, finalement couronne. Oh ! combien plus beau, 
dit-elle, combien plus heureux, je t'accueille k celle 
heure, mon doux fits ! ton visage autrefois mortel est 
devenu immortel et divin. La nuit de ta Florence s^est 
transform^e en jour. La douleur de tes Florentins s'est 
convertie en all^gresse. Vous tons, citoyens trfes heu- 
reux, exultez et r^jouissez-vous*. » 

L'Acaddmie platonicienne qui pense avec Platon que 
(( plus un bien est communicable et commun, plus il 
est divin 2 », fait honneur k cette v6rit^ qu'avaient en 
vain r^pdt6e les adversaires des premiers humanistes. 
Marsile Ficin compose en ikilien certains de ses trait^s ; 
Pic de la Mirandole et Laurent de M^dicis platonisent 
en sonnets vulgaires imit^s de P^trarque; Girolamo 
Benivieni expose en un subtile canzone cTamore les 
id6es chores k I'^cole ; Tommaso Benci donne en langue 
florentine le Pimandre de Mercure Trism^giste. 

II y a cent ans, on pensait que rien de digne ne pou- 
vait fitre ^crit en vulgaire et, pour sauver Dante et Boc- 
cacedeToublifGoluccioSalutati etP^trarque s'avisaient 
de les traduire en latin ; aujourd'huion accomplit un tra- 
vail inverse. Marsile Ficin traduit en italien IsiMonarchia 
latine de Dante ; Jacopo Poggio traduit en italien les 
Histoires latines de Poggio Bracciolini son p^re; Donato 
Acciajuoli traduit en italien les Histoires latines de Leo- 
nardo Bruni; Cristoforo Landino traduit en italien la 
Sforziade latine de Giovanni Simonetta ; Andrea Gambini 
traduit en italien les Histoires latines de FlavioBiondo; 
Alcssandro Braccesi traduit en italien la Nouvelle 



1. « Florentia Jamdiu moesta sed tandem laeta Danti suo Aliffhierio, 
post duo ferme sa^cula, jam redivivo et in patriam restituto ac denique 
coronato congratulatur... > (Ficin, Ep. VI^ p. 840.) 

2. « Si risponde, dit Laurent de M^dicis, alcuna cosa non essere 
manco de^a per essere piu comune ; onzi si prova ogni bene essere 
tanto migUore quanto ^ piii comunicabile ed umrersale. » 
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latine d^^Eneas-Sylvius; c'est-?l-dire que la fin du sifecle 
s'occupe h ddfaire Touvrage du commencement du 
sifecle. Et ceux-la m6mes qui s'obstinent i parler en latin 
trouvent imm^diatement des traducteurs : Cambini 
donne en vulgaire les Disputationes camaldulenses de ! 
Landino, Pietro Parenti le discours de Niccol6 Accia- 
juoli au pape Sixte IV, Carlo Alberti VAmiria et les 
Efebie de Leone-Battista Alberti. 

Evidemment que Titalien qu'&rivent ces premiers 
penitents n'est pas d'une puret6 limpide. Outre qu'ils 
ont trop perdu Thabitudc de la langue 6crite, ils par- 
tagent le pr6jug6 qu'ils y doivent introduire leur latin. 
« Personne, avance Cristoforo Landino, ne pent devenir 
excellent dans la langue toscane, s'il ne s*est p^n6tr^, 
au pr^aiable, des lettres latines^ » Le vulgaire d'au- 
jourd'hui est aussi d6par6 de latinismes que le latin du 
commencement du sifecle T^tait d'italianismes^. H faut 
que la phrase soit longue et magnifique, chargde d'in- 
cidentes, ddvelopp^e selon les lois classiques du rythme 
et du nombre. U faut qu'elle n'accueille que des mots 
nobles, qu'elle vise It une Eloquence continue, qu'elle 
naisse, se balance et retombe avec grandeur et majesty. 
Et que, si Matteo Palmieri imite de son mieux la froi- 
deur, la r^gularitd, la correction des anciens, Leone- 
Battista Alberti n'h^site pas k emprunter au latin ses 
constructions et ses syntaxes, ses formes et ses parti- 
cularit^s grammaticales, jusqu'^ ses Jiocutions et ses 
mots. Etunmoine de Venise, Francesco Colonna, dans 
son roman de YHypnerotomachiay compost en 1467, 
arrived un veritable charabia. II ose tfcrire des phrases 
de cette teneur : Phoebo in quel hora manando^ che^ 
la fronte di Matula Leucothea candidava fora gia dall 
oceano onde^ le volubili rote sospese nondimostrava,ma 

1. « Niuno potra essere, non che eloquente, ma pure toUerabile dici- 
tore nella nostra lingua, se prima non ara vera et perfetta coffnizione 
delle lettere latine. » {Op. c p. 130.) 

2. a Bisoffna ogni di de' latini vocaboli, non sforzando la natura, deri- 
Tare e condurre nel nostro idioma. » (G. Landino, op. c, p. 131.) 
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sedtdo cum gli sni volb^icri caJtalli^ Pyroo prima e Eoo, 
alqtianto apparendo^ ad dipingere le lycophe quadrige 
della figliola di vermigliante rose veiocissimo inseguefi" 
tila non dimorava. 

Cependant il serait malsdant de sourire d'une aussi 
touchante et naturelle aberration. II n'6tait gufereloisible 
h ces premiers transfuges du latin, encore pli^s sous le 
poidsd'un jougdesormais s^culaire,d'agirautrement. Et 
malgr(5 leur gaucherie, leur p^dantisme et leur encom- 
brement, ils ^merveillent les premiers grammairiens 
de la langue italienne qu'k la fin du si^cle Bernardo 
Rucellai r^unissait dans ses jardins. « Ces savants, 6crit 
Gelli, ne pouvaient s'emp6cher de s'^merveiller des 
quelques lettr^s qui, peu d'anndes avant leur 6poque, 
avaient compost dans cette langue italienne en vers et 
en prose sans aucune observation ^ 



C'est ainsi que Thumanisme vint h d^choir et que le 
latin fut supplants par le vulgaire. 

L'art retourne k la langue, et en m6me temps qu'k 
la langue, Ji la mati^re nationale, auxquellesil apporte 
tout ce qu'ilaconquisdurantunsi^cle d'drudition labo- 
rieuse, et auxquelles il emprunte, comme le vieilAnt^e 
au contact de la terre, une vigueur nouvelle. 

Deux esprits %ont en presence, Tesprit antique et 
Tesprit populairc ; d'un cdtdlempirisme, et, de Tautre, 
la thdorie; d*un c6t6, Tinvention, et de Fautre, le 
module; d'un c6t6,la verve jaillissante, lacouleur cruc, 
le geste ddbraille, et, de I'autre, la tenue, la dignity, 
la correction et Tdloquence ; ici la mati^re dnorme et 
difforme, pittoresque et grosse, grouillante et vivante, 
ct U rid6e pure, la forme delicate et choisie^ la pro- 
position exacte, la composition savante, Tdquilibre, la 
mesure et le rythme. Ces deux esprits, aprfes s'fitre 
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s^par6s et avoir manqu^, chacun pour son compte de 
se perdre, se retrouvent. lis se reconnaissent, se sai- 
sissent et s'embrassent. lis se compl^tent et s*unissent. 
lis se parfont et se marient. 

De leurs noces f^condes sortira la Renaissance, qu'il 
nous faut ^tudier h Florence, h Ferrare et k Naples. 



CHAPITRE V 

LA RENAISSANCE A FLORBNCB 



I. Florence et le retour de rdradition k la podsie populaire. — Les 
M6dicia et le milieu bourgeois. — Lucrezia Tornabuoni. — Matteo 
Franco, Bernardo Giambunari, Alessandro Braccesi, Tommaso Baldi- 
notti, Francesco Cei, Bernardo Bellincioni. — Leur ima^ation ffra- 
cieuse, d^votieuse oa bouffonne. — Laurent de M^dicis se rallie & 
cette litt^rature. 

II. La po^sie de Laurent de M6dicis. — Ses laudes. ~~ Ses canticama*' 
cialeschi. — Sa Rappresentazione di San Giovanni e Paolo. — *Slk 
Caccia al falcone. — Ses Beoni. ~ Ses sonnets burchelliesques. rr^ 
Son canzoni^re. — Aprds la po6ai6 6crite, Laurent retoume k la 

r6sie orale. 
L'influence populaire. — Venise et les canzonette de Leonardo 
Giustinian. — Laurent de M^dicis et sa bande devant le peuple. — 
La Nencia di Barberino de Laurent. — La Beca di Dicomano de 
Lui^i Pulci. — Les rispetti de Luigi Pulci, de Baccio Ugolino, d*Ange 
Politien. — Les ballate de Laurent et de Politien. 

IV. Le Morgante de Luigi Pulci. — Luigi Pulci : sa Tie, sa culture et 
son humeur. — Sa Scoria. — L'argument. — Les situations. — Les 
nersonnages. — Morgante, Margutte et Astarotte. — Comment Luigi 
Pulci contrefait les chante-histoires. — Comment il domine son 
sujet. — Comment il rend Tesprit du peuple a la mati^re du peuple. 
— Florentinismes, idiotismes, oisticci^ erudite, pittoresque et langue 
du Morgante, — Son comique. — Son Amotion. 

V. La Renaissance florentine. — Les mythologies du Carnaval. — 
VOrfeo de Politien. — Les po^mes antiques de Laurent : le Corinlo^ 
les Amori di Marie e Venere, les Silve, — La Giostra de Politien. 



I 



Florence, qui avail adopts la premiere le latin et en 
avait absorbs la plus forte dose, est 6galement la pre- 
miere dans I'ordre des temps h retourner au vulgaire. 
C'estde Florence qu'est originaire Leone-Battista Alberli ; 
c'est h Florence que vit Matteo Palmieri ; c'est fit Flo- 
rence que se r^unit VAcademia coronaria; c'est h. 
Florence que P6trarque prend rang dans la litt6rature 
classiquc, et c'est k Florence ques'^veille, dans le der- 
nier quart du Quattrocento, une curiosity tr^s atten- 
tive pour la litterature populaife. 
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II scmblcrait que cette ville, qui a amassd tant dc 
grec et de latin, appris tant de nobles leQons, recueilli 
un si lourd bagage, soit fatigu6e de son long effort 
laborieux. Gomme un savant, qui demeura trop long- 
temps cloitrg dans sa bibliothi^que, va regardcr par 
les chemins les fleurs et les abeilles, et commet parfois 
quelque gaminerie, Florence 6prouve le besoin de se 
rafraichir, de se reposer, de se ddtendre au contact de 
la nature et de la simplicity. D'ou chez elle, k cdt6 de 
son mouvement ^rudit, un autre mouvement parall^le 
qui Tincline k cueillir les fleurs des haies sauvages. 
' Les m^mcs esprits qui se distinguf'^rent k TAcad^mie 
ou au Studio prennent plaisir k un cantare de malotru 
ou k un rispetto de gargon. Ceux-lk mfimes, qui expo- 
sferent des th(5ories subtiles ou des commentaires pp6- 
cieux, trouvent comme une revanche dans la pratique 
des genres les plus humbles. Et, de m6me que Florence 
avait donn6 une Theologia platonica, des Miscellanea et 
la premifere edition grecque d'Homfere, elle produit un 
Morgante Maggiore^ une Nencia di Barberino et des 
rispetti de paysans. 

Elle etait pr^parde k cette destin6e par la place que 
tenait chez elle, et dans le palais des M6dicis, la littd- 
rature bourgeoise. 

Ainsi qu'on Ta vu, en effet, les Mddicis ne sont pas 
des princes, mais des bourgeois, ne voulant paraitre 
que des bourgeois, en relations d'affaires ou d'amiti6 
avec de simples gens. Les leltres savantes et Tart du 
palais, s'ils out lustrd leur surface, n'ont point alt6r6 
leur nature, ni confisqu^ leur existence. Leur clientele 
ne se compose pas que d'humanistes, mais d'hommes 
d'Etat, de maitres de loi, de marchands, de paysans, 
d'artisans. Dans leur demeure, il n'y a pas que des 
manuscrits et des marbres,mais des coffres remplis de 
toile, de vieux et bons meubles de famille, des provi- 
sions d'huile et de bl6, du vin, du marzolino^ du finoc- 
chioj les choses et les produits du pays, comme dans 
II. 19 
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leur ftme, il n'y a pas que des modules ^rudits, mais 
des tableaux d'autel, des locutions paysannes, des 
traditions anciennes, les goiits et les gr&ces, les plis 
et les tournures du pass^. Et autour d'eux, rattach^s 
k eux, sous leur influence, fleurissent, h c6t^ des beaux 
esprits latinisants, hell^nisants, platonisants, des 
esprits cordiaux, indigtoes, domestiques, sans preten- 
tions et sans compliments, qui conservent dans leurs 
imaginations gracieuses, d^votieuses ou bouffonnes la 
verve locale et Taccent du terroir. 

A leur t6te, il faut placer la mtoe du Magnifique en 
personne, la veuve Lucrezia Tomabuoni,que nousavons 
d6j& rencoutr^e, qui compte quarante-cinq ans lorsque 
son jeune fils parvient aux affaires et qui reste douze 
ans prfes de lui, dans la maison de Via Larga, dont, bien 
mieux que sa bru Clarice, difficile et ignare, elle re- 
pr^sente T^l^ment f^minin, en m6me temps qu^elle en 
est la doyenne et Faieule. Femme de sens et d'exp6- 
rience, ccBur pieux,t6te forte, elle se complalt,au milieu 
de ses occupations m6nag6res, k rimer quelque his- 
toire devote ou quelque sonnet burchiellesque. Et 
jamais on ne doit oublier cette silhouette de bourgeoise 
qui tient les clefs et nourrit des pigeons, si Ton veut 
se faire une image fiddle du cercle des M6dicis. 

C*est le bon et gros Matteo Franco, si roijd d'allures, 
si bizarre d'esprit, un des hommes les plus plaisants 
qui soient au monde, qu'ils ont arrach^ k sa cure de 
campagne pour en faire le chapelain de la maison et 
un chanoine au Ddme d'abord, puis le sup^rieur de 
rhdpital de Pise. G'est le joyeux compare Bernardo 
Giambullari, pfere de Thistorien cinquecentiste. C'est 
le notaire Alessandro Braccesi, chancelier de la R^pu* 
blique. C'estTommaso Baldinotti, de Pistoie. C'est Fran- 
cesco Gei, de Florence. G'est Bernardo Bellincioui. Et 
parmi tant d'autres gens de gotlt, dcrivains d'occasion, 
dilettantes de lettres, qui goutent les vers sdmccioli^ 
pratiquent les bisticci^ lisent la Morale di Vecchiejtza du 
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vieux Pucci et font,tant bien que mal,lcur partie dans 
ie concert, ce soot les Irois fr^res Pulci, Luca Pulci, 
Luigi Pulci, Bernardo Pulci, marchands de leur 6tat, 
pontes par temp(5rament et apparentds k des pontes, 
vraiment esprits gracieux, et lettr^s, et bien faits, et 
dent Tun, Luigi Pulci, atteindra la gloire. 

Tout ce monde, de souche essentiellement bour- 
geoises reste fiddle au genre de litt6rature que pra- 
tiquent les bourgeois, le marquant k peine d'une cul- 
ture un peu plus fine et se ressentant h peine de la 
d^licatesse du voisinage savant. Chacun, pour honorer 
lacompagnie et se faire honneur8ilui-mfeme,ob6issant 
h sa fantaisie et mettant k profit ses loisirs, lui apporte 
quelque composition de son cru. Et, par eux, Titalieu 
littfiraire est toujours cultiv6 chez les M^dicis. 

Bernardo Pulci traduit en terzines les tglogues de 
Virgile qu'il envoie k Laurent « comme scolastiques et 
tr^s humbles primeurs de son talent ». Luigi Pulci 
d^crit en octaves la Jo'Ate de Santa-Croce, oili Laurent 
a combattu, en 1469, pour sa Dame Lucrezia Donati et 
remport6 « un petit casque tout garni d 'argent avec un 
Mars pour cimier ». Luca Pulci commence la Storia du 
Ciriffo Calvaneo, que plus tard, k Tinstigation de Lau- 
rent, Bernardo GiambuUari conduira k bon terme, oil 
il est ditde Ciriffo et du Povero Avveduto, proprement 
6lev6s au pays m6me dans le Mugello, et Ton y voit 
comment Ciriffo se fit ermite, et comment le Povero 
Aweduto combattit Luigi, fils de Carlo Magno. Ala- 
manno Donati et Alessandro Braccesi accommodent de 
leur mieux en vulgaire la nouvelle latine d'iflneas- 
Sylvius. Et k Bernardo GiambuUari, on doit la Storia 
di San Zanobi, le Tractato dei Diavoli coi monads la 
Contenzione di Monna Constanza e di Biagio. Quand ils 
sont gracieux, ils p^trarquisent : Bernardo Pulci, Ales- 
sandro Braccesi, Francesco Cei qui cdl^bre une Ginori 
sous le nom d^licat de Clizia, Tommaso Baldinotti qui 
se meurt d'apiour pour une Panfila. Luca Pulci fait 
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micux ; il imagine ni plus ni moins qu'un petit roman 
en octaves dans le gout du Ninfale Fiesolano de Boc- 
cace, qu'il intitule Driadeo d^Amore^ et qui conte la 
nymph e Lora poursuivie dans le Mugello par le satyre 
Severe, la triste t6nacit6 de Severe, la metamorphose 
de Severe en licome et celle de Lora en riviere. Car 
Luca Pulci est un homme savant; il connattles choses; 
il sait aussi bien qu'un autre qui est Egiste, Glytem- 
nestre, Polyphfeme, Galatde, Ulysse, Circ6, et s'inspi- 
rant cette fois des Heroldes d'Ovide, il fait s'adresser k 
tout ce monde des Pistole en terzines, auxquelles par 
galanterie il veut joindre une Pistola de Lucrezia Donati 
il son ami Laurent de M^dicis. lis riment des laudes ; 
ils 6laborent des rappresentazioni sacrey ils accom- 
plissent quelque pofeme d6vot, parce qu'ils se montrent 
trfes respectueux de la sainte religion. Plus ordinaire- 
ment ils se montrent hilares, enjouds, r^jouis, aimant 
rire et riant le plus joyeusement du monde. Pour rire, 
Luigi Pulci d^crit en une petite nouvelle en prose les 
faQons grotesques d'un de Sienne s'acquittant de ses 
devoirs de civilit6 envers le pape Pie U. Pour rire, 
Bernardo Giambullari et Alessandro Braccesi ajustent 
des chansons destinies aux masques du Gamaval. Et 
pour rire tons fabriquent & qui mieux mieux des son- 
nets burchiellesques; plaintes boufFonnes, silhouettes 
ventrues, requites d'argent, caricatures gaillardes et 
paillardes, goguenardises, bizarreries, calembredaines, 
coq-Ji-rfiine, bisticci, et descriptions comiques de ceux 
des autres villes. Dans le genre, on doit reconnaitre 
que Luigi Pulci, Matteo Franco et Bernardo Bellincioni 
sont excellents ; ils rivalisentde trouvailles, se fdchent, 
s'injurient, s'emportent, vont leur train; k qui dira la 
plus grosse, it qui la colore arrachera la plus forte; et 
les autres, r^unis, inform^s, rient de ce beau tournoi, 
dans les villegiatures et les fins de repas. 

On voit cette litt^raturc diverse, fruit d'tJtals d'&me 
divers, sonnets burchiellesques ou pdtrarquesques, 
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laudcs pieuscs ct chansons decarnaval,po5mes myllio- 
logiqiies et devots, nouvellcs en prose et nouvelles en 
vers, histoires, romans, representations d'dglise, tout 
au monde. Sans doute qu'elle n'est pas de quality trhs 
fine, qu'ellc manque de cohesion et de tenue, qu'elle 
apparalt plus une creation de hasard qu'une oeuvre 
ordonn6c et group6e; maiselle est franche, spontan^e, 
naturelle comme le vin et Thuile du pays, reposante 
commes les vieilles choses, fiddle et facile comme la 
tradition; elle sent le cypres, Tolive et le cierge; elle 
a un goM de malvoisie et de finocchio; elle a pouss^ 
au soleil qui ^clairait les bons po&tes d'autrefois. Et 
pour lui donner, avec plus d'assu ranee, une impulsion 
et une direction nouvelles, pour lui conqu^rir une 
faveur supreme, pour y rattacher lesdoctes mdprisants, 
Laurent de M^dicis s'y rallie. 

Laurent qui jouit d'un credit de prince et qu'on nc 
pourrait qu'applaudir; Laurent qui a re^u T^ducation 
d'un savant et pourrait ^crire en latin; et Laurent 
qui etant le fils de la bonne Tornabuoni, Tami du vieil 
Alberli et du vieux Palmieri, T^lfeve du maltre Cris- 
toforo Landino; qui ayant pratique les anciens pontes du 
dolcestil nuovo dont h T&ge de dix-sept ans, il raisonne 
dej& dans les rues de Pise avec le prince don Federigo 
d'Aragon ; qui, s'^tant nourri de Guittone d'Arezzo, de 
Guinicelli de Bologne, du «ddlicat» Guido Cavalcanti, 
et de Dante, « qui colora doucemcnt la belle forme de 
notre idiome », et de Cino da Pistoia, « qui commen^a 
le premier k s'^carter en chaque domaine de la gros- 
si^rete du pass^ », et de Pdtrarque « dont il vaut mieux 
ne rien dire que peu parler », Laurent ecrit ses vers en 
italien. 
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II 

Car, ainsi qu'on Ta vu, le M^dicis est un po&te^ 

C'est m6me la grdce souveraine qui reste attach<5e it 
celte figure d'hommed'Etatque la couronne de laurier, 
cher k Phoebus, qui Tenguirlande. Toule sa vie, et 
depuis sa plus tendre jeunesse, il chanta, et rien ne 
put le distraire de ce soin, ni les graves affaires, ni les 
mille affaires, ni les soucis, ni rien. 

Evidemment que les dloges que lui prodigua son 
^poque nous apparaissent excessifs et se justifient plus 
par la position du Mfe^ne que par le talent de I'^cri- 
vain ; nous avons peine, par exemple, h souscrire an 
jugement d*un Pic de la Mirandole, qui tenait ses vers 
pour sup^rieurs k ceux d'un Dante et d'un Pdtrarque*; 
Laurent n'a pas une de ces personnalitds puissantes, 
conscientes de leurs forces et d'elles-mfemes, qui 
s'affirment durant toute une oBuvre et dont on reconndt 
tout de suite la signature ; il remplit moins une desti- 
nde qu'il n'accomplit un exercice; il ob6it plus aux 
rdgles des genres qu'il ne transforme ces genres ou 
ne les marque ; du moins s'est-il essay^ dans tons ceux 
qu'on pratiquait autour de lui, les a-t-il abord6s sans 
parti-pris et dans un esprit d'extrfeme obligeance, et 
a-t-il t(5moign6, k passer de Tun k Tautre et k se distin- 
guer dgalement dans cbacun, de cette souplesse, de cette 
aisance, de cette idondit^ universelle et heureuse, qui 
fut le charme de son gdnie multiple. 

Autour de lui, on rime des laudes ; pieusement,d6vo- 

1. La meilleure Edition des (Buvres de Laurent de M6dicis est ceUe 
de Molini, Opere di Lorenzo de' Medici^ detto il Magnifico^ Florence, 
1825, 4 volumes. — Nous nous servons ici de celle de Carducci, plus 
accessible et contenant tout Tessentiel, Potsie di Lorenzo de' Medici, 
Florence, 1859. 

2. <c Sunt apud vos duo pnecipue celebrati poetaB florentins lin^ae, 
Franciscus Petrarcha et Dantes Aligerius : de quibus lllud in univer- 
sum sim prsefatus, esse ex eruditis. qui res in Francisco , verba in Dante 
desiderent. In te, aui mentem habeat et aures neutruoi desideraturum, 
in quo non sit viaere an res oratione an verba sententiis magis illus- 
trentur... » (Pic db la Mirandolb, Epistolss, 111.} 
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tement, il rime des laudes : « Dur, combien dur est le 
coeur, qui ne suit pas son Sauveur...* » Ou bien : « Je 
suis cet ingrat miserable, ce p^cheur qui a tant 
eiT^...2 » Ou bien : « Que chacun te chante Marie, cha- 
cun te chante doucement...^ » Autour deMui on com- 
pose des canti camascialeschi ; gaillardement, le rire 
aux ISvres, il compose des canti camascialeschi. Pour 
les marchands de pain d'6pices, les cardeurs de laine, 
les fileuses d'or, les cordonniers et les gens de bou- 
tique, il agence des ballate si gaies, si neuves, si alertes, 
qu'on ne sait pas « si, ^ force de varier non seulement 
le chant, mais les inventions et fagons de composer les 
paroles », il n'a pas cr^^ le genre tout it fait. II fait se 
r^pondre en chants altern^s les jeunes fiUes et les 
cigales, les jeunes femmes et les vieux maris. Les jeunes 
femmes crient : « AUez au diable! allez, allez, vieux 
maris fous et 6tiolds^!... » et les vieux maris r6- 
pondent : « trompettes sans vergogne, nous vous 
avons si bien nourries^l... » Les marchands de pain 
d' apices disent : « Pains d'dpices, oh ! petits pains ! En 
Voulez-vous? Nos pains sont fins^!... » Les marchands 
de gaufres crient : « Nous sommes jeunes, maltres 
parfaits, femmes, en la gauffre qui vous plait... '^» Et 



\ . « Ben sard, duro core 

Quel che non segue Gesi]i salvatore. » 

2. « lo son quel misero ingrato 
Peccator, c'ho tanto errato. » 

3. « Giascun laudi te, Maria : 
Giascun canti in gran dolcezza. » 

4. € Deh andate col malanno, 
Vecchi pazzi rimbambiti I » 

5. « trombette svergognate 
Noi Y*abbiam si ben tenute ! » 

6. « Berricuocoli, donne, e confortini I 
Se ne volete, i nostri son de'fini. » 

7. < Giovani siam, maestri molto buoni, 
Donne, com'udirete, a far ciaidoni. » 



(P. 449.) 
(P. 451.) 
(P. 457.) 
(P. 427.) 
(P. 428.) 
(P. 429.) 
(P. 432.) 
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les equivoques paillardes s'envolent au ciel avec les 
saillies. Autour de lui on elabore des rappresentazioni 
sacre; subitement redcvenu grave, il 6labore une belle 
rappresentazione sacra^ la Rappresentazione di san Gio- 
vanni € PaolOj plus belle qu'aucune autre, puisqu elle 
exhibe un banquet, deux supplices, deux conversions, 
deux morts, deux batailles, trois apparitions, qu'il y a 
une harangue militaire, plusieurs harangues poli- 
tiques ct qu'au lieu de raconter une seule histoire, 
elle en raconte trois ou quatre, les martyres de Gio- 
vanni et Paolo, eunuques de Costanza, la conversion 
de Gallicano, fils de Gostantino, I'abdication de Cos- 
tantino, la mort de ses fils ct Tav^nement de Julien 
TApostat. Autour de lui, on chante des cacce; dans un 
acc^s de verve, il imagine son petit po5me en octaves 
de la Caccia al falcone^ rapide, heureux, savoureux, 
piquant comme un coup de trebbiano^ o^ sont pris sur 
le vif et saisis au vol les mille accidents d'une battue 
dans la campagne toscane, ses Episodes, ses accessoires, 
les noms des chiens, les dialogues des chasseurs, le 
bruit des cris, des sifflets et des appels, les querelles 
entre les fauconniers, et la bonne faim, et le retour, et 
les r^cits qui s'ensuivent. Autour de lui, on se com- 
plait k detainer quelque cort^.ge burlesque dans la 
mani^re de la Divine Comidie; rivalisant avec le Za ou 
Gambino d'Arezzo, il compose son pofeme des Beoniy 
oil Bartolino et ser Nastagio lui d^crivent une mer- 
veilleuse th^orie d'ivrognes, ilaquelle il se heurte sur 
la route de Faenza, un jour qu'il revenait de sa villa 
du Poggio ; trognes rubicondes, nez spongieux, bouches 
ouvertes, pauses gonflfies, soifs 6normes; le prieur de 
Fiesole, qui a fait du boire son paradis; le prieur de 
Stia, qui court aprfes sa soif perdue; Adovardo, qui se 
ronge les ongles pour avoir soif; et celui qui exp^die 
une vendange avec son nez; et celui qui, apr^s boire, 
^panche un bief de moulin; et celui qui n'a retenu de 
ses etudes en thdologie que la parole du Christ, silio ; 
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et le dernier venu de la bande est le Piovano Arlolto, 
qui ne s'agenouille pas devant le sacrement s'il n'y a 
bon vin dans le calice, parce qu'il ne croit pas que « Dieu 
y soit dedans* ». Autour de lui on rime des sonnets bur- 
chiellesques ; il rime des sonnets burchiellesques. Au- 
tour de lui, enfin, on rime des sonnets pdtrarquesqucs, 
et il rime des sonnets pdtrarquesques. 

G'est par \k sans doutc qu'il a d6but6 et c'est \h qu*il 
exprime, mieux que dans ses petits poftmesd'occasion, 
qui durent le temps d'un oremus ou d'un 6clat de rire, 
quelques-unes des qualit^s les plus charmantes de son 
4me virgilienne et de son education raffin^e. Adolescent, 
presqu'enfant, avec tout le s6rieux etle r^ve d'6l6gance 
de la jeunesse, il a courtis6 la lille d*un marchand 
florentin, Lucrezia Donati, et rimcS pour elle, peut-^tre 
aussi pour d'autres, de d^licats sonnets ; devenu homme, 
aux environs de la trentifeme ann^e, il s'est avis6 de 
rfiunir ces feuillcs ^parses, de les constituer en un can- 
zonifere organique et r6fl6chi, et de les illustrer par un 
commentaire, ainsi que Dante en avait agi dans sa 
Vita nuova. 

Selon sa fiction charmante et T^ternelle y6nl6 qui 
veut que la mort et Tamour soient deux frferes, son 
amour a pris naissance aupr^s de la tombc de la bella 
Simonetta, Tamie de son fr^re Julien, que, par une 
radieuse journ^e d'avril 1476, Florence a port6e en 
terre^; et sur le visage de la jeune femme la mort 
scmblait belle. Et, kquelques jours del&, Laurent, pro- 
menant un soir sa m^lancolie dans la campagne tos- 

1. « Costui non s'inginocchia al Sacramento 
Quando si liera, se non y*6 buon vino, 
Perch6 non crede Dio vi yenga drento. » 

(P. 327.) 

Le lendemain d'un jour ot ils avaient beaucoupbu, le Piovan Arlotto 
et un de ses amis se r^veillent : 

« n primo di un certo armario apriro, 

Pensando loro una finestra aprire ; 

E scur Yedendo, al letto rifuggiro. » (lb.) 

2. Narra la cagione dalla quale fu mo$80 a scrivei^e i primi quattro 
ionetlif 9 queati dichiara. Alcune prose di Lorenzo de' Medici, t6., p. 34. 
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cane, a remarqud au del une claire 6toile et sur le pr6 
une fleur de toumesol inclinde vers le soleil disparu. 
II pense que cette fleur pourrait fitrepo^tiquementcom- 
par6e h un amant courb^ par le deuil et tourn^ vers sa 
inaitresse, et que cette 6toile a sans doute accueilli les 
beaux yeux de la morte; et de ces deux gracieuses 
images il a fait aussitdt deux sonnets ^ Alors, mH par 
cet app^tit de beauts, qui, d'aprfes Platon, est le moyen 
de trouver la perfection des choses, s'dtantmis h recher- 
cher avec Tesprit « s*il n'y avait pas dans notre cit6 
une autre femme, digne de tant d'honneur, amour et 
louange » pour laquelle ce serait une fortune de chan- 
ter, il rencontre dans une f6te une Dame, de beauts 
si extreme et de fagons si accomplies qu'il se prend k 
Taimer incontinent. De Tamour g^ndral qui Tenflam- 
mait pourSimonetta, il est done arriv^ k I'amour par- 
ticulier qui Tenflamme pour Lucrezia, et dans son 
canzonifere, quin'estque Thistoire d'une tendresse int6- 
rieure oh les aventures s'appellent des 6tats d'&me, cet 
amour particulier se sublimise jusqu*2t Tamour diviu. 
Le front dans la main,le coude au genou^, nivivant 
hi mort, le po^te, qui ne connatt plus les pens^es viles 
et communes, qui a 6t6 touch6 par la grftce, assiste k 
sa douleur et b6nit son agonie. II veut dormir pour 
oublier. II gravit une coUine atin de montrer k sa peine 
I'endroit lointain oili habite sa Dame. II porte sur son 
fcocur la violette dont elle lui fit present. II lui envoie un 
cheval nomm^ Ermellino. II lui cueille une fleur syl- 
Vestre. II cdlfebre le chfinequi lui avers6 son ombre, le 
ruisseau qui la mira, sa pdleur, ses larmes, ses yeux, 
sa main, qu'il effleure k peine, et quand il I'effleure il 

1. « chiara stella, che co*raffiri tuoi... » 
Et 

« Quando il sol giu dairorizzonte scende... » 

2. « lo sto sospeso sopra un duro saftso, 
E fo col braccio alia guancia sostegno ; 
E meco penso e ricontando vegno 

Mio cammino amoroso a passo a passo... » 

(P. 147.) 
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se sent priv6 de vie et attend unesi douce mort que, d'y 
penser, il en vit. II la place au milieu de cette cam- 
pagne qu'il connatt, qu'il pratique, oil il a des villas 
et des m^tairies. IlTSvoquede pr6f6rencedansund^cor 
champ6tre, les pieds sur les berbes, pr^s d'eaux cou- 
rantes, entre les vertes frondaisons. II Tenveloppe 
damages beureuses prises h. la vie des cbamps. Ses 
cbeveux ^pars sur sa robe blanche sont comme la 
lumi^re d'ApoIlon qui caresse une cime de neige. Ses 
larmes coulent sur ses joues comme un clair ruisseau 
sur un pr6 de fiieurs blanches et rouges. Le rayon 
d'amour qui 6mane de ses yeux est le rayon de soleil 
qui p6n^tre au printemps dans la maison des abeilles : 
« Celle-ci sort, celle-1^ revient chargSe d'un butin 
odorant et beau. Celle-14, s'il arrive qu'elle en voie 
une paresseuse au travail, la sollicite et la presse. 
Une autre pique le l&che bourdon qui veut jouir pour 
rien de la fatigue d'autrui. Ainsi de fleurs diverses, de 
feuilles et d'herbe, elles font le miel qu'elles conservent 
ensuite pour la saison oil le monde n'a plus de violettes 
etde roses ^ » Doucement, suavement, des chosespures 
s'envolent de ses Ifevres. « Plus doux sommeil et repos 
plus tranquille — n'a jamais clos des yeux si beaux, 
jamais^... >; ; ou bien : « claires eaux, j'entends votre 
murmure, — qui ditlenom de ma Dameseulement^... » 

1. < Qual esce fuor, qual toma 
Carca di bella ed odorata preda, 
Qual sollecita e stiigne 

S'avvien ch'alcuna oziosa aU*opra veda; 
Altra il yU fuco spigne, 
Ch'in van Taltrui fatica goder vuole ; 
Gosi di van fior di fronde e d'erba 
Saggia e parca fa il mel, qual di poi serre 
Quando il mondo non ha rose e viole. » 

(P. 148.) 

2. « Piu dolce sonno o placida quiete 

Giammai chiuse occni, o piti Degli occhi mai... » 

(P. 123.) 

3. « Chiar'acque, io sento il Yostro mormorio, 
Che sol della mia donna il noma dice... » 

(P. 115.) 
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et encore : «Comme unclampea rheurematinale'... >» 
II se r6fugie et se blottit dans r<5paisseur du fourr^ : « Je 
fuis les beaux rayons de mon ardent soleil^... » Que lui 
importent les pompes, les places, les temples, les grands 
monuments, les d^lices, les tr^sors? « Un petit pr^ vert 
tout rempli de fleurs belles, — un ruisselet baignant 
rherbe k Tentour, — un oisi lion selamentantd 'amour, 
— calment bien mieux nos souffrances rebelles^.-» 
II s'attarde aux sublilit^s d'une m^taphysique amou- 
reuse. Son coeur syllogise volontiers avec sa pens6e et 
son amour, qui a fr^quent6 TAcad^mie, et se montre 
docteur platonique minutieux. Et dans son canzonifere 
essentiellement litt^raire, exploitant des themes littd- 
raires, vivant de situations litti^raires et acquises i la 
litt^rature depuis P^trarque*, d'ailleurs d'une Industrie 
si delicate et d^une intelligence si tendre, il entremMe 
les mille 6l6ments qui ontabord^ sa culture : la m^lan* 
colie de Vaucluse, la quintessence de Marsile, la dou- 
ceur des poMes du nouveau style, Tdclat des mytho- 
logies savantes, la grftce des fagons chcvaleresques 
toutes choses auxquelles il joint le sentiment trfes vif 
et lTb.3 profond qu'ilavaitde la nature. 

C^est ainsi que ce prince et ce savant r^habilite les 
genres bourgeois par le seul fait qu'il lestraite. D6sor- 
mais, qui h^sitera^ suivre untel exemple? Marchands 
et savants, drudits etignares, tousrivalisentdanslavoie 
nouvelle. Et lui, heureux, facile, avec sa d6sinvolture pa- 

1. « Come lucema aU'ora mattutina, 

Quando manca Tumor chel foco tiene... » (P. 95.) 

2. « Fuggo i bei raggi del mio ardente sole... » (P. 98.) 

3. « Cerchi chi yuoI le pompe e gli altri onori 
Le piazze i tempi! e gli edifizi magni, 

Le delizie, il tesor... 

Un verde praticel pien di bei fiori, 

Un rivolo che Terba intorno bagni, 

Un augelletto che d*amor si lagn 

Acqueta molto meglio i nostn ardori. » (P. 119.) 

4. 11 y a veritabiemcnt un ecart Irop considerable entre Thomme 
sain et arlif, que nous avons 6tudi^, et le po^te qui va « sospirando 
una nebbia di martiri ». 
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tricienneet son aisance souveraine,nc s'arrfete pas en si 
beau chemin. A c6t6 de riialien ^crit, il s'inspire de 
Ti tali en pari <§. Et comme il a ^t^ aux bourgeois, il va au 
peuple et aux paysans, h ce peuple dont rhumanisme 
n'avait jamais fini de sourire, k ces paysans honnis, 
proscrits, tourn^s en ridicule par tous, k qui Maffeo 
Vcgio prfitait non une apparence humaine, mais de 
boBufs^ et dont la satire constituait une sorte de 
comique national. 

Et tous ensemble, Laurent en t6te, vont recueillir, 
par les champs et par les rues, les rispetti des amou* 
reux. 

Ill 

Florence avait 6t6 pr6c6d6e dans cette tentative par 
une tentative analogue accomplie k Venise dfes le d^but 
du si^cle. 

Leonardo Giustinian, ni en 1388,mort en 1443, que 
nous avons rencontr^ parmi les latinistes, est grand 
de Venise, comme Laurent est bourgeois de Florence. 
Comme Laurent, il est I'ami des humanistes, ^l^ve de 
Guarino, correspondant de Niccoli, de Traversari, de 
Filelfo, traducteur de Plutarque, sachant le grec k 
saluer le Pal6ologue dans sa langue ; il est aussi citoyen 
de cette S6r6nissime qui pense « qu'aux lettres sans 
la vie il faut pr6f^rer la vie sans les lettres », avoga- 
dore de la R6publique, gouverneur du Frioul, soldat 
contre le Visconti, sage du conseil et procurateur de 
Saint-Marc. 

Pour se reposer de charges aussi lourdes, Leonardo 
Giustinian aime k se promener sur le rivage fleuri, 
pfichcr dans une barque,musiquer sur leluth,{ltoeren 

i. « Non hominum species vestra, bovum magis est. » 
On trouvera non seulement chez les humanistes comme Malfeo Vegio 
et Battista Mantovano, mais chez les novelUeriy comme Sermini, et m6me 
chez les pontes alia burchia^ k peine sortis du peuple, de nombreux 
t^moignages du d^dain ou 6taient tenus les paysans. — Voir D. Mer- 
lin! {baggio di ricerche sulla saiira conlro il villano^ Turin, 1894). 
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gondole, qu41 tient pour le genre de v6hicule « le plus 
suave et le mieux accommod6 h nos etudes ». « Est-ce 
que je lis toujours? ^crit-il k Guarino, pas le moins du 
monde; je m'arracbe violemment des livres, et le souci 
de la bonne sant^, qui m'est extreme, interrompt chez 
moi non la sati6t6 mais le z^le de la lecture ^ » Le long 
des berges, parmi les ca//i 6troites, au coeurde la lagune, 
les garQons chantent les filles. Leonardo Giustiniau 
les 6coute, retient les airs, note les paroles, et pour se 
divertir 2, comme passe-temps de grand seigneur, 
comme piquant contraste k la gravity de ses etudes, il 
se platt k les imiter. 

D*oiii ces canzonette l^g5res,n^es ftPair de la musique, 
port^es sur Fair de la musique, slrambotti^ ballate^ 
canzonij fragments de scfene, bouts de dialogue, choses 
allies et l^g^res, sign^es du nom de Giustinian et 
qu'on cbante encore aujourd'hui. 

Quelquefois on y pent d6couyrir comme le fil t6nu 
d'une petite histoire. Ungargon passant parune rue a 
remarqu^ une fille ; il y repasse si souvent, se montre si 
courtois qu'il est remarqu6 k son tour ; la fille trompe 
la vigilance de sa mfere, s'accoude k la fenfitre quand 
il parait, et lui, radieux, emporte son sourire, quel- 
quefois son fichu. L'intrigue est nou6e et en rest« Ik si 
Ton veut. Plus souvent un rendez-vous est pris. C'est 
nuit close ; personne ne traverse le quartier desert; le 
garQon s'annonce en toussant, en crachant par terre, en 
lauQant un caillou contre la fen6tre, et la conversation 
s^engagepar couplets altern^s : lui dans la rue, le ne; 
en Fair, le dos au froid, elle k son balcon, agagante 
et d^cevante. Se sentant en surety, elle laisse le galant 
se morfondre durant des nuits, durant des semaines. 

i. « Quid ergo? Semper ne lego? Minime certe. Me ipsum namque 
acriter reluctantem e Imris divello, et ratio valetudinis, quae mihi pluri- 
mum iiabenda est, non satietatem, sed lectionis ^stum interrumpit 
mihi... » (R. Sabbadini, Sugli studi volgari di L. Giustinian^ p. 364.) 

2. « Leyia profecto sunt genera ipsa dicendi et a nobis inter gra- 
viores occupationes studia nostra non tarn exercendi aut illustrandi 
quam ingenii laxandi causa incondite jactata. » {lb,, p. 370.] 
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« Quolquefois tu tiens ta main sous la joue avec tant de 
piti6 ; puis tu prends un enfant dans tes bras; quelque- 
fois tu Je baises, doucement, et puis gracieuse, tu me 
regardes et tu ris ; avec les voisines,tuairectes seulcment 
de parler pour que je t'6coute, etmoi, comprenant bien 
ton beau manage, je me ris souvent, car la sottevoisine 
t'6coute de bonne foi et ne s'aper^oit pas de ce que tu 
veux dire ; quelquefois tu viens le soir & ton balcon, 
quand tu m'entends passer ; je te dis doucement mes 
raisons, tu ^coutes mes plaintes ; mais tu ne consens 
jamais, voleuse, kme donner r^ponse^ » 

Lorsque la coquette pers^vftredans safroideur, Tamou- 
reux s'adresse i la voisine, lasupplie d'intervenir en sa 
faveur, et, si la voisine n'y consent point, brusquement 
il toume contre elle ses batteries ; la voisine, d'autant 
plus vite gagn6e qu'elle est jalouse, se laisse attendrir, 
indique F^gliseoii elle fr6quente,ou bien dit ; « Viens 
mardi! » 

L'amourette pent aller jusqu'au bout : la dame qui 
a jou^ Tamoureux est jou^e h son tour. Une telle cons- 
taiice, de si jolies chansons, le froid qu'il fait, sont 
autant de raisons qu'on lui donne ou qu'elle se donne 
pour abdiquer sa resistance, et un jour^ 6tant ses 
socques,sur la pointe des pieds, elle ouvre Thuis de sa 
porte. Si le gargon n'a pas su profiler de la bonne 
aubaine,il se prend la tCte h deux mains le Icndemain : 
« fou, 6 babouin; maintcnant je m'apergois de ma 

i. « Talora tieni la mano solto la golta 

Tanto pietosamente, 

Poi prendi un puto in brazo qnalchc voita 
E basil dolcemente, 
E poi vezosamente 
Tu me riffuardi e ridi 
Che tu m alzidi — e stnizi di dolceza. 
« Con le vesine mostri di parlare 
Solo perch'io t'ascolti, 
Ed io sentendo el tuo bel motezare, 
Ridome spesse volte, 
Che le vesine stolte 
T'ascolta a pura fede 
E non s'avede — quel che tu vol dire. » 

(L. GiuSTiNiAN, Poesie, pub. par B. Wiese, Bologne, 1883.) 



304 LE QUATTROCENTO 

sottise, moi qui n'ai pas su jouir d'un si joli morccau ! 
Ah! j ai 6t6 bien sot de prendre garde k Toffenser. 
Demain, il me faudra accomplir cette affaire ^ » 

Toutcela vif, preste, pirn pant, chantant; dcrit dans 
cette langue adroite de Venise, qui rit et qui court, et 
oil les 5 s*adoucissent en z; congu dans ua esprit de 
gaiety et de grace ou la passion devient la passionnette, 
ou les sentiments, comme les termes, s'att6nuent jus- 
qu'aux diminutifs ; rdp6tant indSfiniment les m6mes 
choses, amoncelant aux pieds de Fador^e toutes les plus 
belles images, toutes les plus douces comparaisons, 
toutes les plus magnifiques m6taphores; I'appelant 
«perle charmante», « fleurjoliew, « rosejolie », « douce 
rose », « miroir de gr4ce », si ce n*est « h^r^tiquo) ou 
« sale juive ; » petites caresses, petites plaintes, petites 
invectives, compliments, madrigaux, recueillis et k 
peine transform^s par Leonardo Giustinian. 

Giustinian a remarqu6 que le sentiment populaire 
ne raisonne jamais, qu'il tourne autour de quelques 
affections rudimentaircs et idcntiques, qu'il passe sans 
transition de la caresse k Tinjure, qu'ii ignore aussi 
bien Tart des nuances que Tart des managements, 
qu'il est tout sens, tout appdtit, toute couleur, et il 
en a respects la sant6 et la crudit6 singuli^res. Ou plu- 
t6t Giustinian n'a rien remarqu^ du tout ; son expe- 
rience savante du grec et du latin estde date trop 
rdcente pour qu'elle lui serve k quelque chose ; ce n'est 
pas un artiste 6duqii6 par Tantiquit^, c'est un citoyen 
de Venise, m6\6 au peuple de Venise, chantant si en 
accord avec le peuple de Venise que le peuple se recon- 
nait dans ces Idgers couplets, les fredonne, les r^pand, 

i. < mato, o babion, 

Pur mo m*avedo del mio gran difecto 

Che un si zentii bochon 

Gatder non Tho saputo al mio diletol 

lo fuy ben mal discreto 

Guardare ai suo disdegno ; 

Doman io convegno 

Compir sto tal lavore. » 

{lb., p. 45.) 
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en inonde Tltalie, oil chacun les adopte et oil le lali- 
niste Andrea Giuliani les admire. « Et, 6crit Giusti- 
nian h Giuliani, j'6prouve plus de plaisir k te les 
entendre louer qu'k les voir quotidiennement sur les 
Ifevres de presque tout le peuple*. » 

Mais que si Texemple de Giustinian, qui n'eut gu&re 
d'imitateurs et de successeurs, reste un accident aussi 
charmant qu'isol6 de Thistoire du premier humanisme, 
h. Florence, dans le dernier quart du Quattrocento, les 
choses se passent diff^remment. 

lis sont Ik trois ou quatre pontes, Ugolino Baccio, 
Bernardo GiambuUari, Angelo Politien, Alessandro 
Braccesi, Tommaso Baldinotti, le pauvre Luigi Pulci, 
bien en verve, bien en joie, formant une gracieuse 
escorte k la jeunesse de Laurent, k qui Laurent insuffle 
son entrain et sa curiosity. lis savent le latin. lis ont 
derrifere eux prfes d'un sifecle d'effort 6rudit. lis ont 
6cout^ ou profess^ au Studio des legons pr^cieuses. lis 
se sont adonn^s k TAcad^mie k des dialectiques subtiles. 
Et ils ont appris par ccBur taut de doctrines, tantde textes, 
tant de chansons savantes que leur Erudition dprouve 
comme une surprise attendrie des pauvres chansons 
qu'ils entendent par la vie, le long des rues oil ils flftnent 
aux nuits d'^toiles, le long des routes de campagne oii 
ils chevaucbent aux matins de soleil, quand ils chassent 
au faucon, quand ils p^chent, quand ils voyagent, 
quand ils se rendent k la villa, quand ils habitent a la 
villa. Un doigt sur les l^vres, ils ^content monter d'un 
champ de bl6, d'un bouquet d'oliviers, d'une croupe de 
coUine, d'une terrasse de mdtairie, d'une fenfetre de 
village, les rispetti qui 6closentau soleil. Ils recueillent 
les ballatc, les frottole, les maggiolate^ qui renaissent, 
chaque printemps, avec les feuilles, qui sont sauvages 
et naturelles comme les feuilles. lis s'arrdtent, ils 
s'attardent k cette podsie toute populaire et rustique 

1. « Ut plus te uno prubante voluptatis pcrcipiaiii, qiiniu quod ca 
populus ferme omnis la ore verset quolidie. » ^H. Sabbadini, p. 371.) 

IL SO 
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qui leur parait d'autant plus savoureuse qu'elle est 
moins appr(^t^e, d autant plus rare qu'elle est moins 
artificielle, d'autant plus in^te quHls s'en sont ^cart^s 
davantage. Et eux cultiv6s, civilises, fatiguSs da bel 
esprit, plongent et rafratchissent leur front p&li sur 
les Itvres dans cettegerbe de fleurs des champs. 

« Nous sommes tons joyeux, ^crit Politien ^k Laurent, 
et Jious faisons bonne ch^re, et nous becquetons sur la 
route quelque ballade et chanson de mai, qui m'oirt 
sembl6 remplies de plus de faniaisie, ici k Aequa- 
pendente, ii laromanesca, velfwtaipsavel argumento^ , » 
Toute la Renaissance u'est^^^Ue pas dans ee cortege de 
joie et dans cette sympathie imprdvue d'artistes noustis 
de Virgile, de Th^ocrite et de Platon, pour un pauvre, 
pour un humble, pour un vulgaire petit refrain cam- 
,pagnard? 

Les garQons de la campagne chantent les fiUes « au 
cotillon couleur de rair». En souriant, Laurent de 
Mddicis les imite ; il dcrit son petit po^me de la Nencia 
di Barberino oil est introduit le paysan Vallera. « Je 
br&le d'amour, dit Vallera, et il me faut chanter pour 
une Dame qui me ronge le cgbut... Pour la beaut6, elle 
n'a pas sa pareille ; avec les yeux, elle jotte des flam- 
beaux d'amour ; j'ai 6i6 par cit6s et ohAteaux, et jamEis 
je n'en ai trouvd une si belle 2. » Nencia a deux yeux 
que Qa aemble une f^te ; elle a le nez si bien fait qu'on 
le dirait percd k la vrille ; au milieu de sa bouche, de 
ses joues, de Tenfilde de ses dents, elle estcommc une 
rose ; elle est semblable k Diane ; elle est semblable k 

i. cSiamo tutti allegri, e facciamo buona cera, c becchiamo per 
tutta la Tia di qualche rappresaglia, e canzon di Caicn di Maggio, che 
mi 8OBO panite piu fantasiiche oui in Acquapendente, alia Romanesca, 
vel notaipsa, vel argumento.» (Politien, 6d. Del Lungo, p. 75.) 
2. « Ardo d'amore, e conviemmi cantare 

Per una dama che mi strugge il core... 
Ella non trova di bellezza pare ; 
Con gli occhi jgetta fiaccole d'araorc : 
lo sono stato m citta e castella 
£ mai non vidi gnuna tan to bella. » 

{Poe$ie di Lorenzo^ p. 236.; 
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Morgane; elle est plus blanche que fleur de farine. Pas 
une comme Nencia pour tisser les paniers et faire les 
ohapeaux; lorsque Nencia va a la messe, elle met une 
belle robe. Si Nencia veut, Vallera k la ville, lui 
achdtera un sou d'aiguilles, du fard dans un comet, une 
attache de soie bleue ; c*est pour lavoir vue cueillir 
une salade au mois d'avril que Vallera s'en est ^pris; 
il I'aime comme un petit papillon aime la lumi^re. 
Nencia est plus blanche que fleur de rave; elle est plus 
luisante que gobelet ; elle a sept bagues dans une petite 
bolted Elle a les dents plus blanches que celles d'un 
chien ; elle semble plus douce que la malvoisie ; elle fait 
de plus belles r^vSrences qu'aucune dame de Florence ^.' 
BUe a une fossette au milieu de son menton, qui embellit 
toute sa figure ^. Ah ! si Vallera se montrait avec un 
mouohoif de soie! Ah! s*il se faisait raser! Oui, les 
gens lui (Nromettent monts et merveilles ; qu'elle essaie 
seulement de leur demander des petits souliers^! 

Les garQons de la campagne emmfilent leurs effu- 
sions de pointes comiques; ils gaussent eux^mftmes 
leur sentimentalisme ; il leur arrive de terminer par 
le simulaere d'un renvoi leurs plus pures m^taphores. 
En riant, Luigi Pulci les imite. Et comme Laurent de 
M^dicis a 6crit sa Nencia di Barberino, Luigi Pulci 6crit 
sa Beca di Dicomano. Beca est une fleur, sauf qu'elle 
boite, qu'elle a la Ifevre poilue, qu'elle a une tache 
dans I'oBil ; Beca est blanche comme la lessive ; Beca 
est divertissante comme le march6 ; Beca est vigoureuse 
comme Tempereur. Vallera portait h Nencia de lu 



1. « E porta bene in dito sette anella. » 

2. « Ella fa le piu belle riverenze 
Che gnima cittadina di Firenze. » 

3. « EU'ba un buco nel mezzo del mento 
Che rimbellisce tutta sua figura. » 

4* « lo so che molta gente ti promette, 

Fanne la prova d*un pa* di scarpette. :» 



(P. 249.) 
(P. 243.) 
(P. 240.) 
(P. 244.) 



308 LB QUATTROCENTO 

fraxincllc, un nid d'oiseaux, des baics de houx. Nuto 
offrc a Beca de lui cueillir une salade de rampon ou de 
lui couper un balai k la for6t; Nencia 6tait suave 
comme un miel; Beca est douce comme c... d'abeille. 
Des rispetti montent de partout, de la ville, de la 
campagne, des nulls etoil^es, de la tcrre fleurie ; par 
gatt^, les uns et les autres se prennent k composer des 
rispetti^ et c'est entrc eux chevauchant sur les routes, se 
reposant sous les arbres, dans les loisirs des vill^gia- 
tures et des d^placements, une lutte jolie d*inventions 
et d'improvisations, un tournoi proclamd de petites 
chansons braves, une rivalit^ heureuse, d'oii Poli- 
. ticn, qui a ^crit les Violse^ qui a ti*aduit Homfere, 
qui a rivalis^ avec TibuUe et Anacr^on, sort vain- 
queur. 

Politicn est rong6 par Tamour, comme Ic fer par la 
rouille. II se tourne dans son lit sansdormir. II ne lui 
reste plus au coeur goutte de chanson ^ Son cceur 
meugle. U invective celle qui le rcpatt de fanfreluches 
et de paroles, qui le paie de vessies et de vents, qui 
laisse passer le temps qui passe, qui a pris son cceur et 
de d6dain Ta jet6 par tcrre. II lui crie: c(M6chante 
Juive! » Uluicrie : « Secoure-moi,parDieu! wEtilluidit: 
«Tu es belle, charmante, jeunette, exquise, charmante 
plus que fleur au rameau. » U lui dit que, lorsqu'ellc 
chante, le soleil s'arr^te pour T^couter. II lui dit qu'k 
ses paroles les anges descendent par bandes ducieP; il 
lui dit qu'ltalic peut se dire terre glorieuse et fameuse 
de nicher une pareille femme. II lui dit « qu'avec ses 
vers il lui fera un tel honneur que tout le monde en 



1. « Non m'^ rimaso dal cantar piu gocciola : 
L*amor mi rode come el ferro ruggine. » 

(PoLiTiEx, Le Stanie, VOrfeo e le nme^ Florence, 1863, 6d. Carducci, 
p. 235.) 

2. « Quand* Ipolita ride onesta e pura 
E'jpar che si spalanchi el paradiso. 

Gli angioli, al canto suo, sanza dimoro, 
Scendon tutti del cielo a coro a coro. » 

(lb., p. 232.) 
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entendra des nouvelles », et il lui dit qu'elle veut le faire 
mourir : 

Si tu me vois avee mes yeux ferm^s 
Par Amour qui vers la mort m'aiguillonne, 
Toute chagrine en ies confus pensers 
Diras : o Pour moi son kme Tabandonne ! » 
Et si quelqu'un accuse ton pech^, 
11 n*en sera point qui te le pardonne, 
Et tu iraspleurer surchaque bord, 
En regrettant ton p^che et ma mort^ 

Le r^sultat le plus cbarmant de ce retour au peuple, 
de cette prise de contact avec la nature et avec la terre, 
est la resurrection de la ballata^ qui ^tait n^e au plein 
air de la campagne toscane, qui avait dt6 mani^e par 
Ies vieux pofetos du doux style, qui s'^tait appauvrie 
dans Ies mains des bourgeois contemporains : Laurent 
de M^dicis et Politien lui donnent une nouvelle vie. 

Les ballate dc Laurent, musiqu^es par Squarcialupi, 
tour il tour malicieuses, voluptueuses, dissolucs, sont 
de petites choses k fleur d'4me et k fleur de peau : cris 
de victoire, cris de colore, piques d'amoureux, courtes 
imprecations, regrets de vieille, badinages galants, et 
surtout exhortations k la danse, k la joie, k la fMe, k 
cueillir Theure br^ve, k ne pas laisser 8*enfuir le 
moment : « Ce n'est pas une honte d'aimer — Celui qui 
brigue de servir », ou encore : « II faut vivre et mourir 
all^gre — Pendant que nous sommes en jeunesse^ », ou 
encore : « Oh ! que de choses la jeunesse m^prise ! — 

1. « Quando tu mi vedrai quest! occhi chiusi 

Da amore ch*a tutt*ora al fin mi sprona, 
Tutta alfannata da pensier confusi 
Dirai : — Per me questa alma s*abbandona ; — 
E, se arai chi'l tuo peccato accusi, *> 

Nessuno troverai che te'l perdona : 
Cosi andrai piangendo in ogni lato 
Dolente di me*morte e tuo peccato. \ 



2. « Allegro si vuol vivcre e morire 

Mentre che in gioyinezza abbiamo a stare. > 
{Poe$ie di Lorenzo de' Medici^ p. 298.; 



(/A., p. 271.) 
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Oh! combien belles sont les fleurs au printemps! — 
Mais quand parait la vieillesse inutile — Et qu'on n'es- 
p5re plus rien que lemalheur, — Celui qui se consume 
et qui attend Tinstant — Gonnait le jour perdu quand 
c'est d6j&. le soir*. » 

Les ballate de Politien , toute grdce et toute sfeve, 
^chappent aux classifications ; elles se pr^tent k tous les 
genres, s'ajustent k toutes les voix. U y a la balkua du 
cur6 : un voleur a soustrait au curd son petit cochon et 
est all6 raconter au cur6 son larcin k confesse,- de telle 
sorte que le cur^ souffre d'un mal qu'il ne peut avaler : 
« Femmes, femmes, point ne savez — Que j'ai le mal 
qu'eut le curd^ ». II y a la ballata du calendimaggio : 
« Soit bienvenu le mai — Et son enseigne fleurie --« 
Bienvenu le printemps — Qui veut que rhomme 
s'dprenne. — Et soyez bienvenues, vous donzeUes,^4ii par 
bande? — Avec vos amoureux, — De roses et de fleurs, 
— Vous feites belles en mai ^. » II y a la ballata de la 
vieille femme : « Une vieille me courtise, — Flasque et 
sfeche jusqu'i Tos — Son ^chine n'a pas de viande — 
Pour 6ter la faim h. un petit ver*. » II y a celle qui 
commence : a Qui nesait comment est fait le paradis, -^ 
Qu'il regarde auxyeux mon Hyppolite fixement ^ » ; et ii 
y a celle qui commence : « Je suis, dame, un cochontiet 

i. « quante cose in ffioyentili si sprena I 

Quanto son belli i nori in primavera ! 
Ma quando vien la disutil vecchiezza 
£ che altro che mal piu non si spera, 
Gonosce il perso di quando b gi& sera 
Quel che*i tempo aspettando pur si struffire. » 

2. « Donne mie, yoi non sapete 
ChTho ei mai ch'avea quel prete. > 

(Politien, 6d. Garducci, p. 301.) 

3. « Ben venga maggio 

E*l gonfalon selvaggio... » 

{lb., p. 295.) 

4. « Una vecchia mi vagheggia 
Viza e secca in sino all'osso... » 

(lb,, p. 315.) 

5. « Ghi non sa come h fatto el paradiso 
Guardi Ipolita mia negli occhi fiso. » 

(/*., p. 288.) 
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— Qui remue aussi la queued » Politien sourit, rit, 
pleure, jettc des anathfemes ou des compliments ; ii se 
dddole sur le cours de sa vie qui s'enfuit, donne des 
conseiis d'aloAve aux comm^res, poursuit des doubles 
sens ; et ayant vu dans un pr^ un oiseau aux ailes d'or, 
aux plumes de rubis, au bee de cristal, dont la voix 
dnamoure runivers, il veut le prendre; mais Toiseau 
lui ^ohappe, et pour le saisir, au lieu d'user de lacs et 
de filets, il s'avise de chanter h son tour : « Et c'est la 
raison pourquoi je chanle^!)) La perle de son dcrin, 
qui est peut-fetre la perle du genre, est la ballata des 
roses. Une jeune fiUe se trouve, un beau matin de la mi- 
mai, dedans un vert jardin ; partout des fleurs, et bleues, 
etjaunes, et blanches, et des fleurs nouvelles parmi 
rherbe; elle les cueille afin d'omer sa t6te blonde, afin 
d'cngnirlander ses jolis cheveux ; mais, comme le coin 
de son tablier est d6jJt rempli, elle aper^oit les roses : 
(( Jamais je ne pourrai vous dire combien ces roses ^taient 
belles. Tune ^clatant h peine de son bouton, I'autre un 
pcu pass^e, Tautre toute neuve. Amour me dit: Va, 
cueille celle que tu vols plus fleurie sur Tdpine. 

Lorique la rose est ouverte et fleuronne, 
Qu elle est plus belle et fait le plus envie, 
Alors il faut la tisaer en couronne, 
Avant que sa beaute ne soit enfuie ; 
Qu'oD cueille done pendant qu'elle est fleurie 
La rose belle, la rose du jardin 1 
Je me trouvai, filles, un beau matin 
De la mi-mai dedans un vert jardin '. 

i . « Fson, dama, el porcellino 

Che dimena pur la coda. » 

(/A., p. 310.) 

2. « E questo 6 la cagion per ch'io pur canto 
Che questo vago augei cantando (dietto. > 

(/6.. p. 283.) 

3. € Quando la rosa ogni suo' foglia spande 
Quando 6 pii^ bella, quando 6 piu gradita ; 
AUora 6 buona a meiter in ghirlande, 
Prima che sua bellezza sia luggita ; 
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C'est ainsi que la bande joyeuse de Laurent de Mddi- 
cis se diverlit au soleil. 

Sans y attacher plus d'importance, pour s'amuser, 
pour rire, ces fins lettres rrvalisent avec le peuple. Et 
comme ils lui empruntent ses chansons, ils lui em- 
pruntent ses histoires. 

C'est ici que va se distinguer un des esprits les plus 
fantasques et les plus bizarres du moment : Luigi 
Pulci. 

IV 

Dans la cour des Laurent, des Marsile, des Politien, 
des Mirandole, Luigi Pulci occupe une position par- 
ticulifere. 

II appartient h cette famille des Pulci que nous avons 
vue parmi les clients des Mddicis, bourgeois lettrds,* 
pontes d'occasion, jadis marchands cossus, et mainte- 
nant tombds en d^confiture. « Nous n'avons, pen vent- 
ils declarer le 21 mars 1458, ni maisons, ni affaires, 
ni argent de banque, ni boutiques, ni richesse, ni rien 
h recevoir de personne, mais h donner, oui bien^ » 

II est n^, en 1432, h Florence et a 6coul^ une vie 
si travaill^e d'aventures, de revers et d'infortunes, qu'il 
pent bien dire « qu'il commenga k mourir le jour oti 
il naquit ^ ». Tdt exiU pour ses dettes, ayantsurles bras 
une quantity d'enfants, et non seulement les siens, 
mais ceux de son frfere Luca, arr^te par ses cr^anciers 
et mort en prison, c'est une sorte de boh^me, de 
nomade, d'irr^gulier de la vie, acceptant pour subsister 
toutesles besognes, exer^ant un vague commerce de 

Sicchdf fanciuUe, mentre i piu fiorita 
Coglian la bella rosa del giardino. 
Tirii trovai, fanciuUe, un Del mattino 
Di mezzo maggio in un verde giardino. » 

(lb., p. 280.) 
i. « Non abbiamo casa in Pirenze, nh masseritie, n6 danari di monte, 
nh botteghe, nh altre sustantie, nb avere nulla da persone, uia dare 
si. » (G. Volpi, Luigi Pulci. studio biogralico, p. 7.) 
2. Quel di ch'io venni al niondo 

A morir cominciai. » 
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briques et de draps, acoquin^ la plupart du temps ^ la 
campagne, dans un moulin qu'il poss^de au Mugello, 
oil le fisc se montre moins rapace, et servant qui le 
veut employer, les bourgeois, les riches, Laurent de 
Medicis et Roberto de Sanseverino qui Tentretient d^s 
1472. II passe par tons les ^tats comme il court tous 
les chemins ; on le rencontre tour h tour h Gamerino, 
k Naples, k Milan, a Bologne, k Venise ; il est toujours 
errant, toujours au d^pourvu, jamais assis dans une 
charge et une certitude ; et un soir de novembre 1484, 
la mort le recueille k Padoue. En m6me temps il a plus 
de culture que les autres; il a surtout plus de talent, 
un des talents les plus clairs, les plus pittoresques et 
les plus florentins qui soient au monde ; et il a, pour le 
mettre en vedette, la faveur pr^cieuse de Laurent, dont 
il est Tain^, le camarade et le compagnon. C'est m6me 
une des choses les plus charmantes de T^poque que 
cette camaraderie sans compliments et sans etiquettes, 
qui unit d*un lien ^troit le prince avec le pauvre diable. 
Luigi Pulci, ou plut6t Gigi, est pour Laurent « le 
cinqui^me element » ; <( il est, dit Matteo Franco, la 
tripe de vos palle * » ; Laurent le veut toujours k son 
c6te, Tassiste de son conseil et de son argent, le rap- 
pelle d'exil, le marie, lui ofFre une pi^ce de fromage 
ou un fiasque de vin blanc, lui com met de menues 
affaires, le prot5ge contre les autres et contre lui- 
mfime. Et de son c6t6 Gigi t^moigne k Laurent un 
amour aussi profond qu'ing6nu. II lui dit: c< Le ciel 
ne m'a laiss6 que toi^. » II lui dit : « Sans toi, je me 
sens tout perdu, seulet et afflige^. » II lui dit: « Que 
puis-je faire sans toi ? Me donner aux trois cent mille 
diables^? » Et il lui dit : « Je suis n6 comme les li^vres 

1. « L'aDimella delle vostre palle. » 

2. < Nei boschi, o dove io sia, non m'h lasciato U ciel altro che te. » 
(Lettei^e di Luigi Pulci y Lucques, 1886, p. 35.) 

3. « Tutto soletto, smarrito e afltitto. » 

4. «Che debbo adunque fare? Dariui al trecento mila diaboli?» 
[lb., p. 30.) 
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et les plas infortun^s animauz, poor devoir 6tre la 
proie des autres, et pour devoir beaucoup t'aimer, et 
6tre peu avectoi *. » 

Fait de la sorte, miserable et par sa misdre devenu 
de condition subalteme, lettr^, mais sans exag^ration, 
lisant le latin et s'exerQant k la m^trique latine, maia 
ignorant le grec, Luigi Pulci risquerait fort d^dtre 
m^pris^ et ^vinc^ du beau monde dont il est T^gal par 
le talent, s'il s'imaginait suivre ses traces et lutter de 
culture ^l^gante avec lui. Alors, pour s'y tenir et s'y 
maintenir, il s'avise de prendre pour ainsi dire 1^ contre^ 
pied de I'opinion courante. 

Au lieu de perdre haleine k suivre ceux qui* ont 
p^n^trd I'intimit^ sublime de Piaton et d'Arietote, 
Ptiloi les gausse et pretend qu'ils « ont ^tndi^ dBseoa 
ungros melon ». On parle latin; Pulci parle argot 
Politien 6(5rit k Pic : Angelus Politianus Pico Mirandulse 
suo saitUem plurimam dicit; Pulci ^crit k Benedetto 
Dei : Al mio caro Benedetto Dei salamalec. On. appelle 
Laurent le MagniAque, un Laurier, un Ph^nix, ua fila 
d'ApoUon ; Pulci lui dit : « Tu es le coco denotre roi^. » 
Putoi se montre bouffon dans la mesure mdme oti lea 
autires se montrent 6rudits; aussi gros qu'on est fin^ 
aussi plaisant qu'on est grave; et oomme il a roQu 
de la nature un esprit comique, plantureux, savoiie 
reux, riche d'une veine jaillissante et d'une verve 
color^e, 11 se sert de ce talent comme d'une ressource. 
Pauvre, il se rend impayable. II excuse sa presence 
dans les compagnies savantes par des scullies, des 
fac6ties, des bons traits. 11 noue « comme bouquets de 

1. « lo nacqui come le lepre e altri animali piik sventorati, per dorer 
essere preda agli altri, e per dovere molto amarti, e poco essere teco. » 
(/6., p. 35.) 

Ailleurs, Pulci 6crit k Laurent : « Tu se' un buon ^arzone et se' pure 
il mio Lauro, o voffli tu o no. Pare che sia tra noi cierta conformita 
che viene dalle stelle, et fa chlo t*aml tanto et ch'io mi confidi ancora 
tu ami me molto. » (76., p. 56.) 

2. « Se' in buon luo^o con' noi di qua, e BOpr& tutto, il cucco del 
signore Re nostro. > (/6., p. 88.) 
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cerises en mai* », des chapelets de sonnets drAlatiques. 
U se prend de gueule en vers aveo le chapelain Matteo 
Franco et avec le chancelier Bartolommeo Scala, « aux 
belies r^vdrences ». II offre k Laurent de M^dicis, 
contre son bl6 et son vin^ des quolibets, des carica- 
tures et des farces : « Si tu ne m'6cris pas, lui dit-il^ 
plus de vers, plus de ciang,hermi'^\ » II racb^te^a 
mis^re et sa douleur par des drdleries et des calemDre- 
daines. II salt le mot cru qui repose, Timage trucu* 
lente qui d6tend, la grosse obsc^nitS qui ram^ne du 
ciel fatigant au ras de terr« facile. Et h force de bonna 
humeur, de joyeuset^s, d'inventions Snormes & secouer 
la pause, il se fait bienvenir, recherober, adorer d'une 
soci^t6qui, autrement, Tauraittenu k distance. Etc'est 
§. ce gro3 fils, jovial et bouffon, amuseur de carri^re et si 
triste de nature, qui a lu Virgile et fr^uent6 les Pla- 
toniciens, qui a c^l^brSen octaves la Jotite del468, d'oii 
Laurent est sorti vainqueur, rivalis^ avec Laurent 
d'inventions paysannes, compost toutes sortes de son- 
n6ts,^de chapitres, de complaintes, k la fois peuple, 
bourgeois et lettr^, que la vieille Lucrezia Tornabuoni 
demaodaun jour de lui rimer quelqiue histoire, comme 
son fr^re Luca avait rim^ celle du Ciriffo Calvaneo. 
Pour complaire k la bonne patronne, m^re de son 
« coco », Luigi Pulci> facile et jovial, ne s'avise pas 
d'aller chercher midi k quatorze beures; il descend 
simplement dans la rue, oii il ramasse ua vieux 
cantar€j le Cantare (T Orlando^ ^ qu'il arrange k ses 
beures, sans se fatiguer outre mesure, surtout sans 
y changer grand chose; au bout de dix anndes, 
comme il ad^jk aligns vingt-trois chants, il se repose; 
il se repose pendant douze ann6es ; et, en 1482, d'un 

1. « Se tu ci fossi, io farei iiiaz2i di sonetti oome di ciriege in questo 
calendimaggio. » (/^., p. 25.) 

2. « Se non lo fai, mai versi, mai piA ciangherini, mai piti saremo 
compagnuzzi. » (76., p. 30.) 

3. Orlando, Die Vorlage zu Pulci's Morgante, public par F. Hubscher, 
Marburg, 1886. 
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seul coup, il ajoute cinq derniers chants tir<^s d'un 
autre cantare da la rue, la Spagna in rima. C'est 
ainsi quele Morgante^ qui dura plus de vingt ans dans 
la fantaisie de son auteur, qui comprcnd vingt-huit 
chants et qui parut Ie7 f6vrier 1483, est le r^sultatde 
deux cantari mis bout h, bout, le Cantare (T Orlando et 
le Cantare de la Spagna in rima^. 

Nous restons dans les histoires de ceux de Chiara- 
monte et de ceux de Maganza, dans les histoires de 
preux, de paladins, d'infiddles et de grants, dans les 
belles histoires chores au peuple. 

Orlando, desservi par Gano aupr^s de Carlo Magno, 
s'exile et va courir la Paganie, oii il accomplit une 
quantity deprouesses,dont la premiere est de d^livrer 
Fabb^ Ghiaramonte de trois grants qui jetaient des 
pierres contre son convent, d'en convertir un, nommS 
Morgante, de le prendre comme ^cuyerJi son service et 
delui donner ce bon conseil : « Morgante, quand tu peux 
aller sur la route plate, ne cherche jamais ni mont^e 
ni descente^. » Mais, tandis qu'Orlando va h sa desti- 
n^e, son absence se fait cruellement sentir ii Paris, et 
Rinaldo, Ulivieri et Dodone, habill^s d'un costume vert 
k bandes rouges, se mettent k sa recherche. lis 
ddlivrent k leur tour Tabbd, d^font Brunoro, tuent un 
dragon, convertisscnt un royaume, luttent contre un 
g^ant, finissent par retrouver Orlando, et tons 
ensemble vont d6livrer Paris, assi^g^ par le roi Ermi- 
nione. Carlo Magno, conseilld par Gano, exile Rinaldo, 
pretend supplicier Astolfo et Bicciardetto, et se montrc 
si grossement ing£nu que Rinaldo le d^trdne et 
qu'Orlando part pour la Perse. En Perse, Orlando, qui 
a sauv^ le roi Amostante et qui a dt6 traitreusement 

1. Pio Rajna, La materia del Morgante in un ignoto poema del 
secolo XVy Propuffnatore, Bologne, 1869. — La rotta di noncisvalle nella 
letteralura cavalleresca ilaliana, Propugnatore, Bologne, 1871. 

2. « Quando tu puoi, Morgante, ir per la piana 
Non cercar mai n6 Terta, nh la scesa. » 

{Morgante, I, 41.) 
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eaiprisonn6 parlui, est ddlivr6 par Rinaldo, accouru h 
son secours ; alors Orlando continue, sauve des villes, 
convertit des peuples, secourt des filles abandonnSes, 
inspire de Famour aux princesses, tue des grants et 
des b^tes, livre des duels merveilleux, attaque les sul- 
tans, assifege Babylone, jusqu'ii ce qu'il d6livre Paris 
assi6g6 par le roi Calavrione, qu'il meure k Roncevaux 
oil la periidie de Gano Tenyoie, que Gano soit suppli- 
ci6 et que Carlo Magno rende finalement le dernier 
soupir k Aix-la-Chapelle. 

Nous sommes en Paganie, en Sorie, dans le Levant, 
dans le Ponent, en Egypte, en Danemarck, dans des 
pays et des endroits impossibles. Nous assistons k des 
ross^es, k des fess^es, k des miracles. On voit quantite 
de choses extraordinaires : on y voit un diable qui sort 
d'un tombeau, un dragon au cuir vert et jaune, une 
yip^re qui veut chaque matin deux iilles pour son 
dtner; on y voit un g6ant velu, noir comme un cor- 
beau, appuy^ sur un b&ton de sorbier: il a une t6te 
d'ours, des oreilles d'&ne, une langue en 6cailles et un 
seul oeil sur la poitrine ; et on y voit un grand cheval 
avec des dents et des ailes. II y a des batailles qui 
laissent derri^re elles « deux bras de sang haut », des 
banquets ou Ton sert k manger « autre chose que des 
glands » ; des ffetes avec tant de strambotti^ romanzi 
et ballale que tons les canterini en deviennent rauques^ 
II y a des pri5res, des visions du paradis, des tableaux 
d'dglise et le merveilleux pavilion de Luciana, tout 
brode de b^tes et d'oiseaux^. II y a des conseils, des 
explications, de jolies fables; celles du Loup et du 
Renard, du Coq et du Renard, de la Petite Fourmi et 
de laTfetede cheval. Des sermons sont pr(^chds comme 
dans les prfiches; des conversions s'opercnt sur un 
mot, comme dans les rappresentazioni sacre; Gano est 

1. « Tanti strambotti, romanzi e ballate 
Che tutti i canterin son falti rocbi. » 

(Xllt 36.) 

2. XIV, 44-86. 
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brul^ et ^cartel^ dovant vos ycux. Tous ceux qu'on 
oomiait, qu'on aime, dont on sait les prouesses et les 
g^n<^ogios, sont Ik; tous, Carlo Magno^ le bon 
vieux, le gros vieux, le pauvre vieux, h qui Ton a 
pourtant r^vdrence, parce qu'il est vieux, en regrettaut 
cependant qu*il soit si tomb6 en enfance^ ; Orlando, 
gros corbeau de olooher, brave, fort et sage, n'Stant 
point fait pour courtiser les femmes, et n ayant pas 
besoin de celui d'Arpinum, de Quintilien, de IMmos- 
th^ne, ni de personne « pour lui enseigner doctrine ;a> 
Rinaldo a qui Ulivieri dit : Tu sei per le ciancie, aussi 
gamin, ^cervel^, bravacbe, vigoureux et sympathique 
que jamais; Ulivieri, Bicciardetto, Astolfo, Dodone; 
les autres ; et Gano qui semble plus fiddle qu^un pater 
nosier^ mais qu'AstoLTo ne croirait pas, quand il serait 
le credo. Et ilya encore tous les rois et tous les barons 
de Paganie, le Vecchio della montagna, le n^cromant 
Malagigi, T^vdque Turpino. 

Les fiUes de roi on de sultan regardent aux fenfitres, 
montent de rblanos palefrois, font le coup de lanoe ou 
d'^p^e. Meridiana porte une robe it la palienne, fleurie 
de blanc et de rouge comme son visage de grenade et 
de lait, des rubis et des gemmes sur la poitrine, une 
escarboude sur la 16te; Florinetta qui, « comme jeune 
iille s'en allait seulette pour le ^and d6sir d'une petite 
guirlande^», est happ^e dans le bois, oti elle cueille 
des fleurs et ^coute le rossignol, li^e h un arbre, gard^ 
par un lion et nourrie de serpents par deux grants ; 
An tea ^ a des pieds petits et blancs, une main longue 
et candide, des rires suaves k ^carquiller dix paradis ; 
pour les cheveux, elle semble Dana^, V^us pour le 

"^ 1. G. Tancredi, La figura di Carlo Magno net Morgante maggiort. 
Naples, 1891. 

2. « Perch^ se* vecchio, io t'ho pur reverenzia 
£ increscemi tu sia si rimhaiubito. » 

(Xllf, 23.) 

3. « Gome fanciuUa m'andavo soletta 
Per gran vaghezza d'una grillandetta. » 

(XIX, 9.) 

4. XV, 98 p. et sq. 
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visage, Pallas pour la gorge, Rachel pour la robe; 
pour sa force, son liabilet6 dans la chasse, la voltige 
et la guerre, elle semble Mars. EUeaime Rinaldo etse 
mesure en Gcanbat singulier avec les lames les plus 
▼ant^es. Ulivieri aime tour ii tour Forisenna et Meri- 
diana. Rinaldo, qui se d^lecte « un peu » des femmes, 
coortise Meridiana, Ghiarella, Luciana, Antea; et 
Orlando ne se montre point insensible h Ghiarella. 

Morgante, qui a donn^ son nom au po^me de Pulci, 
estuncolosse toorme, immense et fabuleux. Ilad^nichS 
dans un couvent un battant de cloche dont il s'escrime 
comme d'une arme, et il va devant lui, criant, meu- 
glant, cassant tout, broyant les heaumes, ^ventrant les 
cuirasses, jondbant la terre de boudms, d'intestins, de 
tripailles, pi^tinant les poumons et les foies. 11 boit 
comme un trou, il mange comme un ogre,.engloutis- 
sant jusqu^ii un buffle, jusqu'k un chameau, jusqu'ii un 
^l^phant, et il se cure les dents avec un sapin. Son 
premier exploit est d'effondrer deux cochons. II croit 
au Christ, puisque le chr^tien Orlando tape si iott; il 
croit ^ tout ce qu*on Jui dit^^surtout hilare lorsqu'il 
cogne ou lorsqu il ^frre^ Il enfii'nce im cheval sous son 
poids, et Tayant charge sur ses 6paules, il fait deux 
gambades devant Orlando pour lui montrer qu'il n'a 
pas la goutte au pied. 11 sert de m&t k un vaisseau 
d^sempard dans une temp6te. II renverse d'un coup 
d'^paule une muraille de cit6 et, un jour qu'^ lui seul 
il a jet6 has une baleine, une ^crevisse le mord a la 
jambe, et il en meurt. 

Le compagnon pr6f6r^ de Morgante est Margutte^, 
qui est aussi un g^ant, mais un g^ant qui ne s'est 
point souvenu de grandir, de sorte qu'il est un g^ant 
nain. Margutte a septante-sept p6ch6s mortels sur 
la conscience : « pense alors combien de v^niels ! » et 

1. On abeaucoup discute dur ie personnage de Margutte et son on- 
gine.VoirT. AUievi, AnalecJca, H lipo di Maroutle, Pinerole, 1890. — 
R. Truffi, Di una probabile fonte del Margutte, Giorn. Stor. Turin, 1893, 
XIl, 200. — T. Trigona, Margutte net Morgante maggiore, Sassari, 1895.-' 
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il s'en targue. II est n(5 entre la potence et le carcan, 
comme J^sus est n^ entre le Boeuf et T Ane. II ne croit 
ni k Dieu, ni h diable, ni plus au bleu qu'au noir, 
mais au chapon, au bouilli, au r6ti, au beurre, k la 
cervoise, au moClt quand il en a, et principalement 
au bon vin*. II a commence par fetre d^trousseur de 
grands chemins; mais, par goftt dc repos, il ne vole 
plus qu'en cachette, laissant partout la trace de son 
passage comme une limace, n'ayant jamais bien dis- 
tingu^ le tien du mien, attendu qu'au d^but c< chaque 
chose est de Dieu ». II vole au jeu, dans les ^glises, 
dans les poulaillers, n'importe od. Quand il y a cinq 
femmes rSunies quelque part, il en met six it mal^. 
II change de foi et de loi, d'amis et de pays selon ce 
qu'il voit et ce qu'il trouve. Les sacrements et les 
jurons lui tombent de la bouche comme les figues 
milres^. II estmenteur, glouton, ruffian, ribaud, faus- 
saire, joueur, toute crasse et toute vermine ; cependant 
il n'est point traitre ; alors, tandis que Gano est hais- 
sable, Margutte est sympathique*. 

Morgante Tayant trouv6 dans son chemin, le prend 
avec lui pour se divertir, et tous deux s'eri vont de 
compagnie par le monde, faisant la belle paire de la 
force physique et de la fourberie. Lorsque Morgante 
voit un danger, il fonce dessus avec son battant, casse 
tout et paie souvent les pots cassds; au contrairc, 

1. « lo non credo piu al nero ch^airazzurro. 
Ma nel cappone, o lesso, o vuogli arrosto, 
E credo alcuna volta anche nel burro ; 

Nella cervogia, e quando io n^ho, nel mosto... 
Ma sopra tutto nel buon vino ho fede. > 

(XVUI, 115.) 

2. « S*io uso fra le donne per sciagura 
S'elle son cinque, io ne corronipo sei. » 

(XVin, 131.) 

3. « I sacramenti falsi e gli spergiuri 

Mi sdnicciolan giu proprio per la bocca 
Come i fichi sampler que' ben maturi. » 

(XVIU, 138.) 

4. « Salvo che questo alia fine udirai 
Che tradimento ignun non feci niai. » 

(XVIII, 142.) 
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Marguttc biaise, finasse, toume autour et ressort tou- 
jours victorieux et indemne. Petit, chauss^ d'6normes 
^perons, fermant son petit oeil et ^coutant, il accom- 
plit des exploits suprfimes. II d^pouille un cabaretier, 
dont il s'est fait Tami, de tous ses ustensiles, qu'il 
emporte sur une chamelle, et il met le feu h sa mai- 
son. Un giSant I'attaque; il se jette sur ses mains, 
laboure le ventre du colosse avec ses ^perons et, pieti- 
nant son cadavre, il semble un poulet sur une meule. 
S'il n'y a point d'eau ou de feu, de quoi boire ou de 
quoi manger, son industrie aux aguets a t6t fait de se 
procurer ces choses. Pasun comme luipour la cuisine. 
Etun jour, de voir un singe qui s'essaie ses chausses, il 
meurt de rire. Morgante en eut beaucoup de chagrin. 
Quant h Astarotte que le n^cromant Malagigi ^voque 
pour avoir des nouvelles de Rinaldo, c'est un diable, 
mais un diable serviable, courtois et th6ologien*. II a 
fr6quent^ TAcad^mie platonicienne, lu toute Tceuvre 
de Marsile, ^cout^ Tastronome Lorenzo Buonincontri 
commenter VAsironomicoh de Manilius^. II a des opi- 
nions sur Tessence de Dieu, la trinity, le libre arbitre, 
la chute et T^temelle damnation des anges. 11 explique 
k Rinaldo, dans le cheval duquel il est entr^ et qu^il 
ram^ne d'Egypte, qu'il y a bien plus d'oiseaux et de 
bfites dans la creation que sur le pavilion de Luciana; 
en passant Gibraltar, il lui ddcouvre qu'au-del5. les 
colonnes d'Hercule, il y a des cit6s et des pays et une 
race, appelfe Antipode^^ qui adore le soleil, Jupiter et 
Mars^; chaque religion est, selon lui, agrdable k Dieu, 

1. XXV, p. 118 et sq. 

2. B. Sanvisenli, L Astarotte viaggiatore nel Pulci ed un suo proba- 
bile fontSyhih, delle scuole it. Pise, 1898, VIll, 2. — Of. P. Rajna, Ras- * 
segna bibliografica delta letteratura italiana, Pise, 1899, VII, 1. 

3. G. Volpi, Gli antipodi nel Morgante, Rassegna nazionale, Flo- 
rence, 1891. 

4. < Antipodi appellata 6 quella gente, 
Adora il sole e Juppiter e Marte; 

E piantc e animal come voi hanno, 

E spesso insieme gran battaglie fanno. » 

(XXV, 231.) 

II. 21 
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pourvu qu'elle soit sincere ; mais seule la foi chr^- 
tienne est veritable, et les Jtiifs et les Mahometans 
sent damn^; il pense encore que c'est rme folie de 
vouloir juger du ciel alors qu'on est sur la terre, et ne 
Uche mdme pas de concilier le libre arbitre avec la 
prescience de Dieu. Et rendant nombre de services ^ 
Rinaldo, le faisant invisible, Ini servant des diners 
exquis, il montre que jusque dans Tenfer, on Irouve 
« gentillesse, amiti^ et courtoisic ». 

G'est ainsi que Pulci s'abaisse jusqu'^ la condition 
des chante-histoires, h, qui il emprunte non settlement 
la mati^re, le m^tre et jusqu'aux rimes, mais le train, 
Failure, la fantaisie et le tour. Gomme les cbante-his- 
toires, il proc^de par sauts etpar bonds, mftne de front 
plusieurs aventures, en l&che nne pour courir St une 
autre; comme les chante-histoires, il casse net son 
r^cit au plus bel endroit; et, comme les chanie-bis- 
toires, il initie et il cl6t chacnn de ses chants par une 
invocation pieuse, au P^re, au Fils, au Saint-Esprit, 
au Saint-Pelican, k la Vierge pure avant et apr6s Tac- 
couchement, au souverain Jupiter crucifix pour nous : 
son cantare^ qui debute comme T^vangile de saint 
Jean, se termine par une pri^re h. la M^re glorieuse^ 
Mais, tandis que les chante-histoires, pauvres dtables 
mal en point et mal en bourse, quand ils gravissaient 
leur estrade, s'essuyaient la bouche et devenaient 
sdrieux, que leur th^me 6tait en quelque sorte su|>6- 
rieur k leur condition, qu'ils le respectaient comme 
une chose auguste et que, pour se jucfaer jusqn'k sa 
sublimits, ils prdtendaient it la correction, k la gravity, 
k la dignity, s'appliquaient h 6tre comme il faut, et par 
consequent n'^faient plus eux-m6mes, Luigi Pulci 
reste lui-m6me. 

11 se montre tel qu'il est, avec sa foi dfevottense on 
goguenarde, sa verve bouffonne, son imagination ob6se, 

1. « Salve regina, madre gloriosa. 

Vita e speranza, si dolce e loave... » 
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sa gaillardise Jresante, ses bons mots, son esprit ddpe- 
naill^, ses fac^ties, ses prorerbes, ses locntions, ses 
JuronSy ses images, ses bisticci, tout cet esprit penple 
qu'il ayait h^rit6 At penple et qne,p8r on coup d'aodace, 
il rend k la mati^re du peuple. 

La magnificence de son argnmelrt ne lui inspire 
aucune r^v^rence saperflne ; elle ne le retient ni ne 
Temp^che ; li oil les autres se montraient goarm^s, se 
defendant de cracher et d'^racter en pnblic selon lenr 
habitude, lui ne se gtoe nmllement pour ie faire. Bien 
mienx : ce qui ^cbappe aux autres dans leur ignorance 
des belles-lettres et du beau monde, on dirait qu'il le 
recherche k plaisrir. II accumule les coq-k-F^e, les 
florentinismes, les idiotismes, les anacbrotiismes par 
malice, intfoduisant dans son pfopos avec les fa<^ons 
contemporaines les personnages conteinporarns, le Pio- 
vano Ar lotto, le marcbaud Benedetto Dei, le shire oh 
Fexacteur Fallalbacchio ; il parle de fegatelli, de pere 
guaste, de la Befania, du lac de Fucecchio; il n'a pas 
pour un Hard de s^rieux, de tenue, de r(5vdrence. Son 
langage se complalt k aller ramasser dans ia rue les 
expressions les plus terre k terre, les images les plus 
prosaiqucs, les comparaisons les pltis triviales. Po^r 
dire « facilement » il dit « avec peu de vin » ; pour dife 
« en un clin d'ceil » il dit (c en une suc^e »; pour dire 
« dormir k la belle ^toile, dormir au froid » il dit « faire 
avec ses oreilles des sifflets k la bise* ». Les tours de , 
Saragosse s'§croulent « comme des gousses de poireau » ; '^^^ 
Ricciardetto spicca i capi come una pannocehia dipanico 
di miglio o di saggina; k quelqu'un qui a peur, il culo 
gli faceva lappe lappe, Avec Texpression populaire, il 
garde Taccent populaire ; il prononce Minosse^ Joseffe^ 
Isacche, comme le petit peuple de Florence; il dit salvtim 
me facche; setu devient stu, arriv&devictntarrivoe. Au 
moment le plus pathtStique, le plus dplor6, le plus 

i. « Far degli orecchi zufoli a rovaio. » 

(XVIll, 161.) 
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douloureux, quand les lannes coulent et que de grands 
frissons passent, il n'y a pas, il faut que son quolibet 
parte, comme s*il devait racheter son Amotion par une 
culbute : Roncevaux jonche le sol de tant de cervelles 
a qu'elles mettent la zizanie parmi les corneilles* ; » ce- 
lui qui a la tripaille la moins tcouee parait « une r^pe Sl 
fromage ou un gril k cuire les uranci'ties de viande » ; les 
diables, pos^s comme des ^perviers sur un campanile, 
anxieux d'aller r^jouir Lucifer en lui amenant tant de 
monde, se cr6pentle chignon; et au Paradis, la barbe de 
saint Pierre ddgoutte de sueur, tant le pauvre vieux trans- 
pire h ouvrir la porte aux &mes que lui portent les angcs. 
Les h6ros de la Geste fran^aise, si purs, si nobles, si 
hauts, ne Taccablent point autrement de leur prestige : 
pour leur parler et leurs faQons, ils semblent parfois 
des garQons de la rue qui se cognent, qui s'injurient, 
qui savent des esempij qui ont du cat6chisme, de 
« vieilles peurs », de solides app6tits et de beaux 
muscles. Sans doute que Charlemagne est un homme 
divin, connaissant le latin et le grec, ayant r<^organis6 
le Studio de Paris ; au demeurant, il meugle do rage 
et se montre si ben6t qu'Ulivieri lui crie : « U faudrait 
t'en donner tant sur le c... qu'il devint rouge *»! 
Orlando s'esclaffe de rire aux bonnes histoires ; Ulivieri 
taille la courge h tons ceux qu'il rencontre. Brunoro 
ne veut pas quW Tembfite quand il §sj; h table. Rinaldo, 
quand le vin coule par la bond^ du tonneau, porte- 
rait le Sinai sur ses ^paules ; il ne boit jamais « eau de 
foss6 ou de fleuve^ »; il pretend mourir saoAl. Un jour 

i. « E' ai vedea cader tante ceirella 

Che le cornacchie faran tafferugia ; 
Chi aveva men forate le budella 
Pareva il corpo come una grattugia 
da far le bniciate la padella. » 

(XXVII, 85.) 
2. «... A te si voire* dare 

Tanta in sul cul che divcntassi rosso. i> 

(XXIV, 50.) 
d. « E di here acqua di fossato o fiume, 

Quando calvalco, non 6 mio costume. » 

{X,T7.) 
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un bouflfon lui tire son ^cuelle ; furieuz, il lui dit : « Je 
m'en vais te la faire jaillir, ta soupe, espfece de m^chant 
fou et non boufTonM » Et il lui applique un gnion sur 
la t6te. Balsamino, k qui Orlando a tranche la main, 
ne pourra plus jouer h la morra. Turpin enfile les Sar- 
razins comme des patendtres et fait des sauts comme 
un chat. Florinetta rit de si bon coeur d'une farce de 
Margutte qu'il semble que les dents lui tombent deux 
& deux de la bouche. D6s qu'Ulivieri a expliquS, h la 
pa'ienne Meridiana qu'il aime, le mystfere de la Trinity 
par la comparaison d'une chandelle, il rompt le car6me 
et pin e piii volte questa danza mena. Ulivieri crie h 
Rinaldo : « Tu as parfois moins de cerveau qu'une 
oie ! » Rinaldo crie k Vergante : « Luxuiieux, ^^^^n, 
^hont^, poltron, cr6tin, goujat, fesse-mathieu, non 
pour 6tre k Tauge avec le cochon^I » Les uns et les 
autres se tapent, se tuent, s'estourbissQnt^. On dira qu'on 
retrouve ces attitudes, ces images, ces expressions chez 
les chante-histoires, et cela est yrai. Mais chez les 
cbante-histoires, tout ce cdt^ pl^bSien, faubourien, est 
involontaire : chez Pulci, il est voulu. 

Et racontant ces ^normit^s k la bande joyeuse de 
Laurent, au palais de Via Larga, k la table des M^dicis, 
Luigi Pulci se divertit et divertit selon son office et 
selon son humeur. II rit d'imiter un humble chante- 
histoires de San-Martino, comme tout k Theure, sur 
la route, il riait d'imiter un pauvre paysan de Dicomano. 



« ... lo ti farft schizzar la micca: 
Tu se* pazzo malvagio e non bunone 1 
Ed una pesca nel capo gU appicca. » 

« Adultero, sfacciatOf reo, ribaldo, 
Crude tiranno, iniquo e acelerato, 
Nato di tristo e di supercbio caldo... 
Lussurioso, porco, svergo^ato, 
Poltron, gaglioffo, poltroniere e yile, 
Degno di star col ciacco nel porcile. » 

« Punte, rovesci, tondl, stramazzoni, 
Mandiritti, traversi con fendenti, 
Certi stramazzif certi sergozzoni.., » 



(XXII, 43.) 

(XIV, 7.) 
(VII, 34.) 
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il rit de parler k des savants, ji des pontes, h des 
raffin^s cop me ^^up( piijblic de faiseurs de clous et de 
batteurs ^d'eiapeign^s. 'ti rit d'entretenir le noble 
Marsile, (jui s'^l^ve k Dieu surjies ailes de riatelli- 
gence et de Tamour, de hochepot, d'andouillos, de 
rognons, de tripes, de lasagne ^ de vin poir6, du migliaccio 
qui ne vent pas 6tre brfti^, mais bien cuit, de la tourte 
qui est la m^re et de la tourtelette qui est la fiUe, des 
fegatelliy qui peuvent 6tre un, deux et trois. II rit de 
citer i Politien, qui collige les Miscellanea, ses textes 
d'Arnaldo, de Turpino, d'Alfamemnone, de soulever 
des doutes, d'opposer des restrictions, de fournir des 
mesures, d'indiquer qu'^ Roncevaux les Chretiens 
dtaient 20.600 contre 600.000, car « celui qui ^crit his- 
toire ou com^die, il couvient qu'il se rappori;e ii T^cri- 
ture* ». II rit de raconter aux Pic de la Mirandole, 
aux Acciajuoli, aux Rucellai, aux M^dieis, & tous ces 
m^cfenes illustres et princiers, comment les grands 
seigneurs se comportent, leurs politesses, leurs dis- 
cours, leurs lits en or, de leur montrer Marcobaldo qui 
jouc aux tehees pour son plaisir dans une tente de 
cuir de serpent « ainsi qu'il est des grands seigneurs 
coutume^)), de leur montrer Corbante faisant it 
Rinaldo les honneurs de son royaume : « Ainsi que tu 
vois, le pays est fourni d'un beau jardin, grotte ou 
desert ^. » Et dans le noble recueillement du palais de 
Via Larga, oil le buste de Platon apport6 de Tllyssus 
penche sa douce grayij;6, il rit de voir s'6panouir ses ima- 
ginations rubicondes, ses inventions pansues, ses termes 
gras, ses mots crus, son esprit faubourien. Et autour 
de lui les autres rient, tous : les M6dicis qui sont les 

1. « Colui che scrive istoria o commedia 
Gonvien che alia scrittura si rapporti. » 

(XXVII, 115.) 

2. « Siccome egli 6 de' gran signer costume. » 

(XII, 44.) 

3. « Come tu vedi, la terra 6 condotta 
Dun be! giardino, spelonca o diserto. )> 

(IV, 53.) 
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amis et les protecteups des humbles; Lucrezia, qui a 
commands le po^me; Laurent, qui aurait pu raccom- 
plir; Politien, quienaconseill6rex6cution;jusqu'iMar- 
sile^ qui acoepte lad^dicace de sonnets burchiellesques. 
Les uns et les autres qui fr^quentent le peuple 
recjie^'chentle peuple, imiteiit le peuple, sont bons con- 
naisseurs de son langage, de son humeur, de ses faijons. 
A chaiji^e detail bien saisi, St cbaque expression bien 
trouv6e, ils battent des mains ; ils s'6crient ir « C'est Qa, 
ah ! comme c'est gal » Et en mfeme temps cette cordiality, 
cette simplicity les reposent des gymnastiques trop 
savantes et des analyses trop poussfies. Ces vieiiles his- 
toires du djoux pass6 leur repr^sentent la tradition et le 
pays, la petite enfance, tout ce qu'il y a de bon, de cher 
dans la vie; elles s'adressent h, cette partie de Tftme qui 
nechange jamais. Leursancfitresycroyaient; eux-m6mes 
petits-enfants y crurent; ils y croient encore. Luigi 
Pulci, nonobstant sa goguenardise, croit k se$ h^ros; 
il s'^^meutavec eux, pleure avec eux; po^te,il se laisse 
prendre bon gr6 mat gr^ au charme de ses fantaisies 
beureuses. II n'est pas que boufTon ; il est ^l^giaque, 
lyrique, sentimental. II s'attendrit avec la delicate 
Florinetta, abandonn^e dans un bois, et avec le pauvre 
Manfredonio d£laiss6 par Meridiana; il touche en plu- 
sieurs endroits k une veritable grandeur tragique, qui, 
pour s'exprimer dans le parler souvent trivial de la 
rue, n'en est pas moins trfes haute. On sent les larmes 
(jui coulent, lorsqu'il raconte le supplice d'Astolfo, 
injustementcondamn^ par Tempereur, qui monte k la 
potence, pur, blanc, aussi bafou6, aussi fouaillS que le 
Christ an Golgotha. Et lorsqu'Orlando, fatigu6 de 
vaincre k Roncevaux, s'assied pr^s d'une fontaine et se 
prend k pleurer, qu'il reQoit la visite de Tange Gabriel 
et qu'agenouilld devant son ^p6e fich^e en terre il fait 
sa prifere d'enfant, et qu'il se confesse k Turpin, et 
qu'il meurt avec un sourire, le souffle candide de T^po- 
p6e primitive semble passer dans Fair. 
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Cependant ce qui nous frappe dans le Morgctnte de 
Luigi Pulci ce n'est pas combien cette oBUvre de lettrt 
se distingue des ceuvres de la rue, c'est combien elle leur 
ressemble*. 

Sans doute que les cantari des chante-bistoires 
^taient des oeuvres anonymes, tandis que le Morganie 
est une (Buvre sign6e ; qu'une personnalit^ vigoureuse 
sy manifeste k cbaque page; que Pulci, au moyen 
de toucbes l^g^res, d'adroits coups de pouce, de petits 
6clats, taille une forme k la matifere 6paisse de la Piazza 
San-Martino ; qu'il salt mettre Taccent et le point, qu'il 
connait Tart supreme du sacrifice, que son po^me, qui 
marche plus rondement et gaillardement que les inter- 
minables storie du populaire, saute k pieds joints par 
dessus les Enumerations oiseuses, les minuties inutiles, 
les details encombrants ; que les personnages, dont les 
dialogues ne sont plus racont^s, mais paries, s'expriment 
kla, premiere personne comme dans les rappresentazioni 
sacre; qu'une place plus large est r^servee k la mytbo- 
logie et k Tamour; que de jolies descriptions de fiUes, 
de paysages, de sentiments, se souviennent fid^ement 
des vieux pontes, un pen de P6trarque, beaucoup de 
Dante; que les deux figures du nain Margutte et du 
diable Astarotte, repr^sentant la fourberie diploma- 
tique et la pbilosopbie platonicienne, sont deux crea- 
tions originales cueillies dans la r^alite de la Florence 
des Medicis. Sans doute. 

Mais en definitive, dans ce pofeme, touffu comme une 
imagination medievale, mettant en sctoe et en ceuvre 
tellement quellement les situations et les personnages 
de la rue, s'astreignant k suivre pas k pas, souvent 

1. « Posaiamo dire senza titubanza che l*opera sua rassomi^lia di 
gran lunfra pii^ airAncroia e al Boto che all'Innamorato o al Funoao. » 
(Pio Rajna, La Hotta dx Roncisvalle, op. c.} 
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rime h rime, une pauvre et vieille Storia durant des 
milliers de vers, oil retrouver les traces de la culture 
sup^hcure qui entoure Luigi Pulci? Oil, dans cette masse 
entass^e, ce sens ddlicat de la proportion, ce goilt de 
la mesure, ce culte d'une beauts plus noble que T^tude 
de I'antiquit^ avait r^v6l6 au moment? Oil ce trdsor 
de connaissances qu^un si^cle de labeur ^rudit avait 
accumulS pour la science? Et oil, pour demander le 
moins, ce concept plus juste de I'histoire que Thuma- 
nisme semblait avoir ^tabli? G'est en vain que Biondo, 
pour illustrer le moyen &ge, a 6crit ses Dicades; que 
Tambassadeur Acciajuoli a public, dfes 1461, une His- 
toire Erudite de Charlemagne et le notaire Verino congu 
et ex^cut^ sa Carliadcj le Charlemagne du Morgante 
n'est pas celui de la r6alit^ historique, il est celui de 
Timagination populaire, et le Morgante lui-m6me n'est 
qu'une floraison sup^rieure de la Piazza. 

Et ce qui est vrai &\xMorgante est (Sgalement vrai, en 
g^n^ral, de cette po^sie italienne d'^rudits florentins, 
vrai de la rappresentazione sacra de Laurent, vrai des 
laudes, vrai des sonnets burchiellesques, vrai des son- 
nets p^trarquesques, vrai des chansons du camaval, 
vrai des strambotti, vrai des rispetti, vrai des ballate, 
vrai de toutes ces choses gaillardes on exquises, d^vo- 
tieuses ou bouffonnes, qui ressemblent si bien h leurs 
modules que souvent elles se confondent avec eux, et 
qui continuent si bien le pass6 que souvent on les lui 
attribue. M6me geste, m6me accent, mfime mythologie 
et m6me Erudition, m^me art et m6me mani^re. A 
Tendroit precis oil, depuis cent ans, se sont arrftt^s 
P6lrarque, Boccace et Sacchetti,on reprend Touvrage*. 

1. On a pu attribuer h Boccace des nouYelles quattrocentistes, a 
Jacopone da Todi des laudes du cardinal Dominici ou de Feo Belcari. 
a Sacclietti des ballate de Politien. D*ailleurs, entre tous ces pontes de 
Florence qui vivent c6te a cdte, traitent les mdmes themes et se 

Erfttent leurs inspirations, 11 est tr^s difficile de faire la part de chacun. 
e qui est de Tun pourrait aussi bien 6tre de Tautre. On n*est point 
arrive, par exeiuple, & determiner d*une fagon definitive la paternity des 
diirerentes ceuvres des trois frftres Pulci. 
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Et pourtant, depuis lors, toute une antiquity nou- 
vellc a ^te acqaise et conqxiise, au prix de quels Iravaux, 
de quels voyages, de quelles lentes et longues fatigues 
k la cfaandelle { Eile est Ik, pr^sente et vivante, peu- 
plant les i6tes, les imaginations et les m6moires. Nue 
et bianche, elle se dresse dans Tair vif comme une 
V^nus ou comme une Diane qu'on vient de retrouver. 
Oh! son peuple charmant de dieux, de h^ros et de 
nymphes ! Oh ! ses paysages tranquilles ! Oh ! ses 
calmes ^pithHes! Et ses fables, et ses mythes, et ses 
l^gendes claires, et son Parnasse, et son Olympe, etson 
doux royaume de Cyth^re 1 H^bfts et Ph6b6s, marchaat 
d'un pas de dresse dans le printemps ! Adolescents 
au front ceint de roses! Joueurs de flutes dans les 
myrtes ! Chars de colombes envolfe dans Tazur 1 Et les 
grdces d'Anacr^on, et les bergers de Th6ocrite, et les 
formes harmonieuses et souples dee Tibulle, des Pro- 
perce, des Ovide, et les beaux modules, et la simplicit6 
magnifique et parfaite ! Tout ce monde limpide, can- 
dide, heureux, dont les voiles viennent d'fetre arrach^s 
seulement et qui luit au soleil, n a pas encore 6t6 exploits, 
ou h peine. Alors il envahit la po^sie italienne, et c'est 
la Renaissance. 

G'est la Renaissance qui colore d'une nuance si d^li- 
catement platonicienne les allegories de Benivieni, les 
^glogues de Benivieni et les laudes de Laurent. 

G'est la Renaissance qui, d'un bond folAtre, s*^lance 
sur les clears du carnaval du Magnifique, oik elle trans- 
forme la procession grotesque d^autrefois en tin Trionfo 
de d^it^s etde gr&ces ; non, plus de sordides oiarchands 
de savates ou de gaufres, plus de ramoneurs au visage 
de suie, plus de nourrices d^poitrailldes ; mais Bacchus 
et Ariane, majs Sil6ne sur son 4ne, mais les Nyi^phes, 
les Satyres,les Paunes; et les Nymphes dansent, et les 
femmes sourient , et, au lieu d'^quivoques obsc^nes et 
de gestes d^braill^s, de fines et claires chansons. 
(( Femmes, jeunes amants, vive Bacchus et vive Amour I 
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Que cbacun cb^nie etjoueet daaselQuelecoeurflambe 
de douceur I Plus de peioe, plus de cbagrin! II faut 
que ce qui doit 6tre, arrive! Qui veut 6tre gai, le soit! 
tie demain, point de certitude I » Etia rfj9n?^a entonn^ 
en ch^ur : « QueUe est belie la jeunesse, elle qui s'en- 
fuit pourtanti Plus de peine, plus de cbagrin : il faut 
que ce qui doit 6tre, arrive M » 

C'est la Renaissance qui dans XQrfeo de Politien, 
monte sur le tr^teau de la vieille rappreseniazione 
d'^glise et la nxi^tamorphose en un divertissement pro- 
fane de sourire, de clart6 et de beauti§. Mi6me canevas 
ing^nu, m6me bistoire dialogui^e, ni6me sctoe couple 
en compartiments, figurant I'ui^ la montagne de PoSsie, 
Fautre les profondeurs de rAverne.'Seulement,dte que 
le rideau s'entr'ouvre, on s'apergoit d'un autre monde. 
Au lieu d'un ange, Mercure fait TAnnonciation; k 
Tcnfer des diableries a succdd4 le royaume 6quilibr^ 
dje Pluton ; k q'uelque vierge ou martyre, OrpbiSe k la 
dDuce lyre et la robe blanche d'Eurydice ; k lal^gende 
derive, I'idylle virgilienne ou syracusaine; le tr^teau 
n'est plus dress^ dans une catb^draie, mais dans une 
sa}ie de palais d^cor^e d'armoiries peintes, et le but 
n'est plus de cat^cbiser le bon peuple, mais de char- 
mer, r^jouir et divertir la noble compagnLe r^unie k 
Mantoue, en 1471, pour ffiter les noces heureuses de 
Gian-Galeazzo Sforza et de Bona di Savoia. Gela n'est 
rien, un bumble intenQ^de de spectacle de cour, une 
h&le et fugitiv^ fantaisie, inventive et rim^e en deux 

1. « Donne e giovanetti amanti, 

Viva Bacco e viva Amorel 
Ciascun suoni, balli e caatil 
Arda di dolcezza il core 1 
Non fatica, non dolore I 
Quel c'ha esser, convien sia. 
Chi vuol esser lieto, sia : 
Di doman non c'^ certezza. 
Quanta bella giovinezsa 
Che si fngge tuttavial 
Chi vuol esser lieto, sia : 
Di doman non c'^ certezza. » 

(Poenie (/t Lorenzo de' Medici, p. 423.) 
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jours, par Politien adolescent, prfeW par les M^dicis 
aux Gonzague; deux ou trois personuages en font 
Taffaire : les bergers Arist6e et Mopsus, Giphfie et 
Eurydice, Proserpine et Pluton, les Bacchantes; 
quelques fragments d'idylle, deux ou trois jolies chan- 
sons mises bout & bout en foumissent le texte ; et pour- 
tant dans cette bluette t6nue, improvisation d'un jour 
pour un jour, tient toute FidSe du th^4tre moderns. 
Qu'en est-il maintenant des pauvres enluminures de 
cat^chisme, 6labor^es dans les sacristies et &nonn6es 
par des compagnies de dottrina? L'odeur du cierge a 
disparu. Au lieu du latin des oremus, debout dans les 
fleurs du Parnasse, Orph^e chante sur sa lyre une 614- 
gante ode saphique au cardinal deMantoue, qui applau- 
dit : meos longum modulata lusus^ Quos amor pri- 
mum docuit juveniam... Au lieu de longs, lourds, 
compendieux commentaires de textes sacr^s, Orph^e, 
agenouill^ devant Pluton et Proserpine, transpose 
Ovide en se jouant : « La vigne delicate et la grappe 
encore verte, — Vous Tavez coupde d'une faux cruelle. — 
Qui est celui qui moissonne le bl6 en herbe — Et ne pent 
attendre qu'il soil mAr ? — Done, rendez-moi mon esp6- 
rance. — Ce n'est pas un cadeau, c'estunprfitque j 'im- 
plore, — Je vous en prie par les eaux troubles des marais 
du Styx etd'Ach^ron, — Parle chaos d'oiitout lemonde 
est n^, — Et par I'ardeur sonore du Phl6g6thon, — Par 
le fruit qui sut te plaire, 6 reine, — Jadis avant de laisser 
nos contrdcs^.. » Et au lieu des laudes pleureuses, des 

1. « Or la tenera vita e Fuva acerba 

Ta^iiate avete con la falce dura. 
Chi 6 che mieta la sementa in erba 
£ non aspetti ch*ella sia matura ? 
Dunque rendete a me la mia speranza : 

lo non vel chieggio in don ; questa 6 prestanza. 
lo ve ne priego per le torbide acque 
Delia palude stigia e d'Acheronte, 
Pel Caos onde tutto el mondo nacque 
E pel sonante ardor di FIcjjetonte, 
Pel pome che a te gi&, regina, piacque, 
Quando lasciasti pria nostro orizonte. p 

(Poi.it I F.N, 6d. Carducci, p. 107.) 
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longues et interminables litanies, ind^finimentpsalmo- 
di^es, delate comme une fanfare le chceur ivre des 
Bacchantes : « Que chacun, Bacchus, te suive : Bac- 
chus, Bacchus, 6voh6 ! — Qui veut boire, qui veut boire, 
vienne boire, vienne ici ! Vous entonnez k merveille, 
mais je veux boire aussi, moi; il est du vin pour nous 
deux, je veux boire la premiere ! — Que chacun, Bacchus, 
tesuiye: Bacchus, Bacchus, ^yoh^! — J'ai d6j& vid6 ma 
come, donne unpen le fiasqueici; lamontagne tourne, 
toume, le cerveau bat la campagne; courez tous de 
ci, de lk,comme on le voit faire kmoi ! — Que chacun, 
Bacchus, te suive : Bacchus, Bacchus, ^voh6 ^ ! » G'est 
la Renaissance. 

La Renaissance ouvre de nouveaux horizons, cr6e de 
nouveaux genres, inspire de nouvelles formes. 

a Mars, si obscures encore te paraissent les heurcs, 
yiens k mon doux hospice : je t'attends. Yulcain n'est 
pas iJi qui trouble notre amour. — Viens, je t'invite nue 
au milieu du lit. Ne tarde pas, car le temps passe et 
vole. J'ai couvert mon sein de fleurs vermeilles. — 
Viens, Mars, ah! yiens, je suis seule, viens^... » Qui 

i. € Ognun segua, Bacco, te I 

Bacco, Bacco, eii 06 1 
Chi vuol bever, chi yuoI bevere 
Ve^a a bever, yegna qui. 
Vol imbottate come pevere. 
lo YO bever ancor mi. 
Gli b del vino ancor per ti. 
Lassa bever prima a me. 

Ognun segua, Bacco, te, 
lo ho voto gib. il mio corno 
Dammi*un po'I bottazzo in qua. 
Questo monte gira intomo, 
El cervello a spasso va. 
Ognun corra in qua e in la 
Ck)ine vede fare a me ; 

Ognun segua, Bacco, te. » 

[lb., 

2. « Marte, se oscure ancor ti paion Tore, 

Vienne al mio dolce ospizio ; ch'io t'aspetto ; 
Vulcan non v'6 che ci disturbi amore. 

Vien, ch'io t'invito nuda in mezzo il letto : 
Non indugiar, ch'el tempo passa e vola : 
Goperto m*ho di fior vermigli il petto. 

Vienne, Marte, vien via, vien ch'io son sola. 
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parle de la sorte en terzines si enflamm^es qu'eltes 
semblent aecueillir toute la cfaaude sensuality de Pon- 
tano? C'est V^nns, dans le po^me des Amort di Marte e di 
Venere(i\xe le Magnifique alaiss^ inaebev^. Et dans les 
Sehe, dont il invente le genre, e* qu'il appelle de la sorte 
parce qu'elles sont comme une forftt sans issne oh erre 
sa fantaisie k Faventure, etdont tons lescinquecentistes 
adopteront la forme soiiple, il d^ploie, datns les molles 
volutes des octaves, toutes les grftces nouvelles de sow 
esprit charmant. 11 d^crit comment sa Dame lui est 
apparue dans une plaie de flenrs et des rondes de 
jeunes filles. 11 d^crit la chaine d'amour, de cl6mence 
et de bont^ dont elle le lia. II d^crit la Jalousie, il 
d^crit FEsp^rance, il d^crit le Souvenir, ild^critTAge 
d'or, il d^crit tout aumonde. Et il d^crit le Printemps: 
« Tu verras Flore que tu n'avais plus vue — Errer dans 
son royaume avec ses nymphes. — Zephyr, son cber 
amant, Taprise entre ses bras — Et ensemble ils foldttrent 
tons deux... — Tu entendras par les valines vertes et 
ombreuses — Des cors et des pipeaux fails d'une 6corce 

— De saule ou de cb&taignier ; et tu verras les danses — 
A Tombre des ormeaux, quand le soleil resplendit. — 
Comme un arbuste ddlicatement greflf^ — S'^merveille 
quand il se voit ensuite — Verdoyer de fleurs neuves, 

— Et nourrir et mArir des fruits qui ne sont pas les 
siens, — La brume froide aura telle surprise — Quand 
si belle se montrera k nous — La terre v^tue de sa 
robeneuve, — Et elle sedira Jl elle-mfime : Me voici 
redevenue petite fille ^ ! » 

Togliete e lumi ; el mio mai non lo spengo : 
Non sia chi plu mi parii una parola. » 

(Poesie di Lorenzo de' Medici^ p. 254.) 

1. « Vedrai ne' regni suoi non piu veduta 

Gir Flora errando con le ninfe sue : 
II caro amante in braccio Tha tenuta, 
Zefiro ; e insieme scherzan tutti e due... 
« Sentirai per Tombrose e verdi valli 
Gorni e zampogne fatte d'una scorza 
Di salcio o ai castagno : e vedrai balH 
Degli olmi all'ombra, quando il sol piu sforza. 
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Jadis le paysan Valleru implorait la Nencia de Bar- 
berino « au coeur plusdur qu*un gobelet ». Aujourd'hui 
Laurent invoque le berger Corinto quand il supplie 
Galat^e; Corinto, qui compose des vers harmonieux; 
Corinto, qui ^mule de Diane» se mesure avec les tau- 
reaux et les ours ; Corinto, qui poss^de du lait frais, et 
des fraises rouges et belles, et des abeilles au miel plus 
doux que Tambroisie. A Faube, il a vu dans le soleil 
levant un verger de roses ; les roses ^taient fleuries ; 
mais les roses out pass^ : « L'automne arrive ; et alors 
qu'ils sont milrs, — Oncueilleles doux fruits. Puis le 
beau temps pass6, — De fleurs, de feuilles, de fruits, 
tout se d6pouille. — Cueille la rose, 6 nymphe, alors 
qu'il est beau temps 2. » 

Jadis le brave Luca Pulci s'escrimait de son mieux 
h contrefaire le Ninfale fiesolano dans son Driadeo 
(tamore^ od d'un geste appliqud, soiifflant fort, il accu- 
mulait une drudition sentant Thuile ranee. Aujourd'hui 
Laurent sourit et joue de composer son clair petit 
pofeme de VAmbra^ alldgorisant sa villa du Poggio,que 
Giuliano da San Gallo lui a construite au confluent do 
TArno et de TOmbrone. Oh ! Tingdnieuse et toute 
delicate fantaisie ! La nymphe Ambra et le « berger 
alpin » Lauro s'aiment sans retour. Mais un jour qu'Am- 
bra se baignait dans Ombrone, fils d^Apennin, le dieu 
du fleuve, couronnd de sapin et de frfine, I'a apergue. 
11 la poursuit. EUe se sauve, ddlac^e, agile, si Idgere 
qu'elle ne courbe pas les 6pis oii posent ses pieds nus. 

« Come arboscel inserto gentilmente 

Si maraviglia, quando vede poi 

NoYi fior nove frond I in s6 virente 

Nutrire e maturar pomi non suoi : 

Tal marayiglia ari la bf rnna algente, 

Quando si bella mostrerassi a noi 

La terra del novo abito vestita, 

Fra s6 dicendo : — Or son io rirnbambrta. » 

{Poesie di Lorenzo de' Medici, p. 184-185.) 
2. « Vien poi rauttmno, e maturi si cogliono 



1 dolci pomi ; e passato il bel tempo, 

' di frutti e fronde al fin si spo,, 
Gogli la rosa, o ninfa, or ch'6 il be! tempo 



Di fior di frutti e fronde al^ fin si spogliono. 

(i6., p. 235.) 
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Elle va disparaitre. Alors Ombrone,d^sesp6r6, implore 
Arno qui gonfle ses eaux et fence sur elle. Elle va suc- 
comber. Alors, tremblante, elle supplie Diane de la 
garder h Lauro. Et Diane, touch^e, la metamorphose 
en rocher, et c*est de ce jour qu'Ombrone baigne de 
larmesles pieds de rimmobile Ambra. 

Jadis enfin, Luigi Pulci avail chants en un po^me 
long, lourd, pdnible, charge d'dnum^rations oiseuses 
la Jodte que Laurent de M^dicis avait courue en 1469. 
Aujourd'hui six ans ont pass^. G'est Julien de M^dicis 
qui entre dans le tournoi et c'est Politien qui le chante ; 
Politien qui a vingt ans ; Politien qui se divertit k 
traduire Hom&re; Politien dont la fantaisie est toule 
brillantde de ces mots dor^sdeLucrfece, dont on faitdu 
miel ; Politien qui, lui aussi et k sa mani^re, a volontd 
di dire ; et ayant vu ces vingt-deux jeunes hommes, 
reluisants de pierreries et de fines armures, entrer len- 
tement dans le champ clos, chacun mont6 sur un che- 
val de race, chacun portant son embl6me et sa devise, 
chacun flanqu6 d*un cortege de pages, de tambours, de 
trompettes, et k leur suite Julien de Mddicis dans ses 
longs cheveux bouclSs ; et ayant assist6 k la lutte de ces 
jeunesses qui se d^fient, au contraste de ces couleurs 
qui se r^pondent, k la m6l6e resplendissante des bi- 
joux, des costumes, des enseignes, au pied de la vieille 
^glise dominicaine de Santa-Croce, k Fair libre de Flo- 
rence, devant le peuple qui acclame, les femmes qui 
sourient et la bella Simonetta qui rougit, il a inter- 
rompu sa traduction d'Homfere et s'est mis k Touvrage. 
II en r6sulte ces fameuses stances de la Giostra^ oil 
tout Tesprit de la Renaissance est enclos, dont on a 
voulu faire le joyau litt6raire de T^poque, et sur les- 
quelles il convient de nous arrfeter. 

Le sujet des Stances n'est rien. Julien, baron toscan, 
fils de r^trusque Leda, ne connait pasl'amour. A lutter 
avec le vent sur son cheval, Jl sauter comme un leo- 
pard, k lancer le disque, k jeter le trait, couronn^ de 
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pin ou dc fr6nc, il n'aime que Diane et les chastes 
Muses, il m(5prise la femme, « jeune serpent cach^ sous 
les fleurs qui arrache au cceur la pens^e mftle ». « Qu'il 
est plus doux et qu'il est plus certain, — Poursuivre en 
chasse les b^tes qui s'enfuient, — Parmi les bois an- 
tiques, hors des fosses, des murs, — Et ^pier leur gtte 
et suivre leur piste! — Voir la valine, la colline, Tair 
limpide, — L'herbe et les fleurs, Teau vive, claire et 
froide, — Ecouter les oiseaux gazouiller, r^sonner 
Tonde, — Et doux au vent murmurer le feuillage^ ! » 
Un jour, k la pointe du jour, ayant fait brider son che- 
val, il part pour la forfet, h la tftte d'une compagnie 
choisie. Dans le bruit joyeux de la chasse, il galope 
libre et vierge, le front ceint d'un rameau de verdure, 
les cheveux converts de poussi^re, le corps baign^ de 
sueur. Soudainune biche^ la robe candide se pr^sente 
k son regard. G'est Gupidon qui, froiss6 de la superbe 
de Julien, impatient de tout mdpris, a tiss6 d'air I6ger 
cette apparence charmante. A bride abattue THippolyte 
toscan s'^lance ksa poursuite, va I'atteindre, lorsqu*au 
milieu d'une clairi^re verte elle s'^vanouit et le cede h 
une nymphe voil^e de blanc. Simonetta, la bella Simo- 
netta, qui naquit en Ligurie dans le giron de V^nus et 
fait sous ses pieds I'herbe blanche, Therbe rose, vient 
d'apparaitre. Assise sous la verdure, elle a cess^ de 
tisser sa guirlande. Peureuse, elle a leviS la t6te. Ayant 
saisi de sa main blanche le coin de sa jupe, elle s'est 
dress^e, le giron plein de fleurs. Elle a souri. Elle a 
parld d'une voix de perle et de violctte. Elle a march^ 
dans un geste de gr&ce amourcuse. Et lorsqu'elle a 
disparu dans Tondoiement de sa robe ang^lique, Julien 

1. « Quanto h piu dolce, quanto h piiji sicuro 

Seguir le fere fug^itive in caccia 
Fra boschi antichi fuor di fossa o muro 
E spiar lor covil per lunga traccia I 
Veder la valle e'l colle e Taer puro, 
LVrbe e fior, Tacqua vivachiara e ghiaccial 
Udir li aiigei svernar, rimbombar ronde, 
E dolce al venio mormorar le fronde 1 )> 

(I, n.) 

II. 22 
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se r^pand en pleurs comme la bruine devant le soleil. 
En vain les jeunes hommos de son escorts I'appellont- 
ils du cor par la foret, Julien demeure seul dans la 
nuit qui couvre les choses de son manteau d'^toiles. 
Julien est le prisonnier de Gupidon : « Maintenant ou 
sont, Julien, les sentences graves, les paroles magni* 
fiques, les prdceptes, — Dont tu molestais les amants 
mis6rables? — Pourquoi aussi n'es-tu plus r(?joui de 
chasser ? — Voici qn'une femme tient en sa main les 
cl6s — De chacune detes envies ^.. » Ayant de la sorte 
accompli sa belle vengeance, Gupidon remonte au ciel ; 
il arrive au royaume desa m6re,ou, dansun printemps 
dtemel, pr6s d'un ruisseau aux cailloux duquel les pe- 
tits amours aiguisent leurs filches, s'($l^ve un palais de 
pierres fines et d'or fin, entour^ de toutes les fleurs et 
de tons les arbres, regardant les sept comes du Nil, 
^clair^ du premier rougeoiment de I'aurore. Un jour 
pur et tranquille yp^n^treit travers les murs de saphir 
d'Orient ; le pav6 est d6cor6 de peintures en pierres ; 
les portes sont om^es de bas-reliefs encadr^s de guir- 
landes de roses, demyrtesetd'oiseaux; surun lit, ^ten- 
dus, V^nus et Marss'y reposentdeleurr^cente^treinte^ 
et un nuage de roses pleut sur eux. Gupidon essouffl^, 
s'^tant jete au cou de sa m^re, lui raconte la d^faite de 
Julien. A ce discours, V^nus brille d'une splendeur 
d'aurore; elle veut que Julien s'arme pour remplir le 
monde de sa gloire et « pour que quelqu'un, chantant 
les armes du fort Achille, renouvelle en son style les 
temps antiques ». Et par Tinterm^diaire de Pasit^e, 
elle envoie h Julien un songe belliqueux propre h rani- 
mer son ardeur. Julien se reveille et proclame un tour- 

1. « U'son or« lulio, le sentenzie ^ravi, 

Le parole magnifiche e precetti. 
Con che i miseri amanti molestavi ? 
Perch^ pur di cacciarnon li dilctti? 
Or ecco ch'una donna in man le chiavi 
D'ogni tua voglia e tiitti in s6 ristretti 
Tien, miaerello... » 

a, 58.) 
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Tioi. wAvec vous, s'ecrie-t-il, je m'en vais, Amour, 
Minerve et Gloire, — Car voire feu m'enflamme tout 
le ca3ur ; — De vous j'esp^re remporter la victoire, — 
Tout br6l6 que je suis de votre ^clat. — Aidez-moi de 
faQon que chaque souvenir — Puisse se marquer de 
mon empreinte 6ternelle — Et rende humble celle qui 
me m^prise. — C'est votre enseigne qu'au camp je 
veux porter*.)) A ce point, brusquement interrompu, 
s'arrfete le po^me de Politien. 

G'est ainsi que ce po^me, qui s'appelle la Jotlte, ne 
parle pas de jo6te, soit que la mort impr^vue du 
prince Julien assassin^ au dOmeen 1478, ait interrompu 
le po^te, soit plut6t que cet artiste de la petite chose 
ait, au boutde 171 octaves, gpuis^sa provision verbale. 
Et d'ailleurs pen importe : nous I'avons vu, le sujet n'a 
jamais 6t6 pour Politien qu'une occasion d'ouvrage 
habile. Ici encore, dans cette idylle delicate qui aurait 
voulu Mre une 6pop6e, Politien a ob^i k son talent. 
II a travailld, cisel^, serti des gemmes prficieuses qu'il 
a r^unies par le fil invisible d'un collier et qu'il a sus- 
pendues an cou du M^dicis. II a cr66 avec esprit des 
motifs oh ^pancher sa veine et montrer sa braverie. Et 
il a fini. 

Aussi bien Tint^r^t de cet ^chantillon d'adresse reste 
partag^ en autant de pieces d^tach^es et s6parables : 
dans la description du royaume de V^nus, dans la 
peinture de TAge d'or, dans le tableau du Printemps, 
dans le r^cit de la chasse de Julien; moins encore 
dans le detail du pav6 ou des portes du palais de 
Cythfere. Les claires m)i;hologies, les jolis paysages, 
les menus has reliefs, tous les animaux^ tons les arbres, 

!• « Con voi me'n vengo, Amor, Minerva e Gloria, 

Gh6'l vostro foco tutto'l cor m'avvampa : 
Da voi spero acquistar I'alta vittoria, 
Gh6 tutto acceso son di vostra lampa : 
Datemi aita si, che o^ni memoria 
Seffnar si possa di mia eterna stampa, 
E facci umil colei ch*or mi disde^na : 
Gh'i portero di voi nel campo insegna. » 

(M, «.) 
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toutes le^ fleurs de la creation; et au milieu de cette 
fratche Evocation, Simonetta, la divine Simonetta au 
visage de tro^nes et de roses, k la robe blanche, au regard 
de joie celeste, qui fait germer la terre sous ses pieds, 
qui arrfite la brise k ses paroles, que chaque petit oiseau 
saluedanssonlatin, que Beauts et D^licatesse montrent 
au doigt et avec qui Gentillesse s'en va sous forme hu- 
maine : voiili Targument des stances. Poiitien veut tout 
y mettre et tout y dire : les fleurs, qui comptent trois 
strophes, la nuit, qui en compte une, les poissons, qui en 
comptent une, avec le cr^puscule en six vers, le sanglier 
en quatre, le serpent en deux. II semble qu'auparavant 
rien n'ait 6t6 d^cril. L'univers est vierge. Le premier 
soleil se l^ve sur la terre. Et Poiitien regarde. 

II ne fait gu^re que regarder ; car, en italien, comme 
en latin et comme en grec, dans toute sa po^sie et 
jusque dans sa ballate des roses qui voudrait 6tre un 
sentiment et qui n'est qu'un tableau, Poiitien reste 
peintre. Seul le monde ext^rieur le soUicite. II excelle 
k fixer d'une pointe aigu6 et s^che une image mobile, 
une pose d'animal, un mouvement de draperie, un 
geste de branchage ; il voit le lierre « qui chemine & 
genoux les pieds tors », la robe d*Europe, « qui ondoie et 
fait re tour en arri^re», le sanglier qui (( aiguise ses 
larges defenses, serre ses griflFes, rugit et gratte, et, 
pour armer sa vigueur, il frotte centre les ^corces dures 
son cuir calleux ^ ». II sait, comme Ghiberti et Giotto, 
emprisonner Tinfini d'une scfene de nature en un petit 
compartiment chantourn^: « Sur son &ne, Sil^ne, de 
boire toujours avide, — Avec des veines grosses, 
noires, humect^es de mo6t, — Semble ivre, sommeil- 
lant et enceint. — II a les yeux rouges, gonflSs et fu- 
meux de vin. — Son petit ftne peureux, les nymphes 

1. « Pien di sanguigna schiuma il cignal boUe, 

Le larghe zanne arrota e'l grifo serra ; 
E rugghia e raspa, e per arinar sue forze 
Frega il calloso cuoio a dure scorze. » 

a, 86.) 
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hardies, — L'aiguillonnent du thyrse; et lui de ses 
mains enfl^es, — S'accroche aux crins, et pendant qu'elies 
Texcitent, — Ilretombe sur Tencolure, et les satyres le 
dressent^. » L'impression est si cat^gorique que le 
peintre n'a qu'k prendre son pinceau et copier. Voici 
Tapparition de Simonetta: « EUe est candide et sa robe 
est candide — Mais aussi peinte de roses, de fleurs et 
d'herbes ; — Les cheveux annel^s de sa t^te dor^e — 
Descendent sur le front humbiement fier. — Autour, 
toute la forftt lui sourit — Et, tant qu'elle pent, calme 
ses peines. — Dans son geste, elle est d'une mansu^- 
tude royale — Et pourtant du regard elle arrftte les 
temp6tes^. » On diraitle Pnn/tf7w/?5 de Botticelli. Voici 
la naissance de V6nus : « Tu jurerais que de Tonde 
est sortie — La d^esse pressant ses cheveux d'une 
main ; — De Tautre, elle a recouvert la douce pomme, 
— Et marque le sol de son pied sacr^ et divin ; — Le 
sable s'est revdtu de fleurs et d'herbes. — Puis avec 
des mani^res charmantes et heureuses, — Elle est 
accueillie dans le giron de trois nymphes — Et par 
elles enyelopp^e d'an manteau ^toil6^. » On dirait la 

1. « SoTra rasin, Silen, di ber sempre avido, 

Con yene grosse nere e di mosto umide 
Marcido sembra sonnacchioso e etavido : 
Le luci ba di Tin rosse enfiate e fumide : 
L'ardite ninfe Tasinel suo pavido 
Pungon col tirso, e lui con le man tumide 



A* crin s^appiglia ; e mentre ai Taizano, 
Casca nel collo, e i satiri lo rizano. » 

2. « Candida h ella, e Candida la vesta, 
Ma pur di rose e fior dipinta e d*erba; 
Lo inanellato crin delFaurea testa 
Scende in la fronte umilmente superba. 
Ridegli attomo tutta la fores ta, 

E quanto pu6 sue cure disacerba. 
Neiratto rcj^almente 6 mansueta ; 
£ pur col ciglio le tempeste acqueta. » 

3. « Giurar potresti cbe dell'onde uscisse 
La dea premendo con la destra il crlno, 
Con Taitra il dolce porno ricoprisse ; 

E stampata dal piS sacro e divino, 
D'erbe e di fior la rena sivestisse ; 
Poi con sembiante lieto e peregrine 



(I. H2.) 



(1, 43.) 
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Vinus de Botticelli. Et sans doute que Raphael, qaand 
11 peignit sa GalatSe h la Parn^sine, se *souvenait de 
cette stance de Politien : « Deux beaux dauphins tirent 
un char. — Dessus est Galat^e qui tient la bride ; — 
Et eux nageant respirent de concert; — A Tentour 
se roule un troupeau plus lascif. — L'un crache 
Ponde sal6e; d'autres s'enroulent; — Gelui-ci paratt 
rire et jouer par amour. — La belle nymphe, avec 
ses sGBurs fiddles, — D'une si grosse chanson, gra- 
cieuse rit*. » 

Tout cela est net, catSgorique, Evident, d'un dessin 
clair, d'une couleur bien li^e, agcncd et relev^avec one 
adresse tout aimabie. L'octave, si diffuse chez Boccace, 
et bris^e dans la rappreseniazione^ et ftpre et in^gale 
encore dans les Silve du Magnifique, s'assouplit, 
s'allonge, se recueille, s'accorde et s'ajuste et devient 
rinstrument Idger etsonore que FAriosteet leTasse vont 
porter k leursl^vres. Et au bruit de ses accords savants 
la Renaissance s'ouvre une route triomphale. 

Non seulement Tantiquitd donne k ce petit poime, h 
la fois laudatif, lyrique et didactique, sa conception 
g^n^rale, emprunt^e aux d^licates versifications de 
TAge d'argent, mais son detail avec ses 6pith^tes, mais 
ses Episodes avec ses personnages. La figure de 
Julien ressemble k THippolyted'Euripide etau Narcisse 
d'Ovide ; la chasse de Julien se rappelie la chasse de 
Didon ; le palais de V^nus est b^ti de mat^riaux arra- 
ch6s au De nuptiis Honorii et Maria: de Claudien. Le 
modele antique soutient Tinspiration indigene qu'il 



Dalle tre ninfe in grembo fusse accolta 
E di stellato vestimento inyolta. » 

« Due formosi delflni un carro tirono : 
Sovra esso e Galatea che'l fren corregge ; 
E quel notando parimente spirono : 
Ruotasi attorno piu lasciya grej^ge. 
Qual le salse onae sputa, e quai s'aggirono 
Qual par che per amor giuocni e Tanegge. 
La bella ninfa con le suore fide 
Di si rozo cantar yezosa ride. > 



il iOi.) 



(I,H8.) 
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barmonisey ^quilibre et accomplit ; il lui impartit sa 
grAce fine et son sourire tranqiiille ; il la marque d'un 
caract6red'6ternit6. Enmdme temps, cette oeuvre d'^1^- 
gance et de sobri^t^ n'est pas une servile copie de Tanti- 
quit^. Elle se ressouvient par endroits de la rudesse 
vigoureuse de la commune ; elle garde la spontaneity et la 
crudiie des choses locales ; elle prolonge Taccent familier 
du terroir. Politienne connait pas qu'Hom^re, Eurtpide, 
Virgile, Ovide et Stace; il connait Dante et P^trarque, 
il connait les vieux pontes du doux style, il connatt les 
chansons de la rue. Glaudien et Guido Gavalcanti 1 Ana- 
cr6on et un berger de Pistoie ! Et touv ce qu'il connait, 
il le met en oeuvre. U harmonise les mille ^l^ments de 
culture que s'assimiia son g^nie studieux et curieux, 
les broie, les melange, les amalgame eti son petit creu- 
set dor6 et les fond en un pr^cieux m^tal de Gorinthe, 
dont la nouveaute etl'^clat sontpour charmer le monde. 
Son petit temple inachev^ paratt attique ; 11 ressemble 
il une de ces facades adorables dont les Grecs migra- 
teurs semaient ieurs colonies; seulement la claire 
lumi^re de Toscane joueautour; il s'encadrede cypres 
et de collines bleues ; par Tintervalle des colonnes on 
voit fuir vers Thorizon la ligne argentfe et sinueuse de 
TArno ; en sorte que, quoiqu'il en ait, il reste toscan. 
11 conserve je ne sais quelle gr&ce fine et maigre, quel 
contour sec, quel profil prfeis et fort qui le rapproche 
des monuments d'art contcmporains et autochtones, 
des bronzes de Verrocchio, des palais de Brunelleschi, 
des mythologies de Botticelli. 

Et comme ces choses, il porte h son fronton T^cusson 
des M^dicis, qui aimaient cette forme de beaut6, qui 
Tald^rent k nattre au monde. 



OHAPITRE VI 

LA RENAISSANCE A FERRARE 

I. Les cours septentrionales italiennes : Mantoue, Urbin, Milan. — 
Ferrare, possession des Este, dacs et condotti^res. -^ La chevalerie 
et les mceurs chevaleresques. — Les femraes et leur influence. — 
F6tes, divertissements et spectacles. — Le luxe. — La force phy- 
sique. — La race campagnanle. 

n. L'humanisme k Ferrare. — La langue de Ferrare n'est pas le latin, 
mais ntaiien. — Les pontes, novellieri et chante-histoires : Francesco 
Gieco, Niccolo da Correggio, le Pistoia, Antonio Tebaldeo, Niccolb 
Leiio Gosmico, Antonio Comazzano, Sabbadino decli Arienti, Jacopo 
Cayiceo, Pandolfo CoUenuccio. — La litt^rature Sans les banquets, 
les spectacles et la vie. — Valeur de cette litt^rature. — Garact^re 
de cette litt^rature. 

HI. La Renaissance k Ferrare. — Le comte Matteo-Maria Boiardo de 
Scandiano. — Sa vie, sa culture et sa fonction de gentilhomme. 

— Ses divertissements litt^raires. — Son canzoniftre. — Son Orlando 
innamorato. — Differences du Morganle de Pulci et de VOrlando de 
Boiardo.— La matidre de France et la mati^re de Bretagne accou- 
pl^es. — L'amour. — Ar^ment du po6me. — Son allure et sa grAce. 

— Ses personnages originaux. — Orlando et Anffdlicpie. — Ses 
616ments divers. — Sa couleur unique. — VOrlando innamorato^ 
podme de la belle Tie seigneuriale. 

I 

Dans le Nord de Tltalie ; h Mantoue, chez les Gon- 
zague, autour de la bonne marquise Isabelle ; it Urbin, 
chez les Montefeltro, dans le palais construit par le 
due Federigo; & Milan, chez les Sforza, oti brillent les 
Gaspare Yisconti, les Bernardo Bellincioni, les Baldas- 
sare Taccone, les Leonard de Viiici, les choses se passent 
autrement. 

Pour bien faire, 11 faudrait ^tudier s^par^ment cha- 
cune de ces signories, ^troitement unies par les modes, 
les sympathies et les alliances, mais gardant chacune 
sa physionomie et son accent; examiner le th^&tre de 
Mantoue fond6 par Politien, la cour d'Urbin d6j& prfete 
h dcouter le Castiglione, TAcad^mie de Milan groupie 
autour de Ludovic le More. Bornons-nous h Ferrare, 
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la plus splendide de toutes, apparent6e avec toutes et 
ou, d^s 1474, TArioste est n6*. 

Ferrare est une cour f^odale et militaire, ofi ies 
Este, qui portaient le titre de marquis, qui maintenant 
portent le titre de dues, r^gnent en souverains absolus : 
Nicolas jusqu'en 1441, Lionel jusqu'en 1450, Borso 
jusqu'en 1471, Hercule jusqu'en 1507. 

Le palais ressemble h une forteresse^, la ville k une 
citadelle, la vie k un perp6tuel qui-vive. De p^re en 
ills, Ies Este sont soldats, et tandis que Laurent de 
Mddicis avouait qu'en fait d'armes et de coups il n'^tait 
gu^re remarquable {non molto strenuo) 3, son contem- 
porain Hercule d'Este est un condottifere, vivant comme 
un condottifere, indifT^remment k la solde des Aragons 
et des Angevins, ferraillant pour Veniseetcontre Venise, 
bottant d'un coup d'espingarde qu*il a re^u k la clavi- 
cule du pied droit, dans une bataille ot trois chevaux 
crevferent sous lui. Et tandis que ies M^dicis ^taient 
des bourgeois qui dissimulaient leur puissance sous 
une grande modestie, Ies Este sont des princes qui 
6talent leur puissance au grand jour. 

Borso d'Este n'apparatt que vfttu de brocart et de 
sole, porte jusqu'& la campagne des colliers de soixante- 
dix mille ducats Tun^, fait ^riger sa propre statue sur 
la place, fait peindre ses propres gestes contre Ies 
parois du palais de Schifanoja, oh il est repr^sent^ 
^coutant ses sujets, assistant k des courses, recevant 
des ambassadeurs, acceptant Thommage d'un panier 
de cerises, r^compensant son bouffon. En 1453, k la 
tdte de trois gentilshommes qui portent Ies 6tendards 
desa maison etdequatre cents cavaliers qui portent des 
banni^res blanches, il s'agenouille devant Tempercur 

1. Sur Ferrare, k c6te des ouvrages cit^s ci-dessous, voir A* Frizzi, 
Memorieper la atoria di Ferrara, Ferrare, 1847, 5 vol. 

2. L. N. Cittadella, Ilcaatello di Ferrara, Ferrare, 1875. 

3. « Bench^ in armi e di col pi non fossi molto strenuo... » 

4. « Questo signore sempre in campasna cavalcava vestito di panno 
d'oro e di seta: per la terra portava collane di settanta millia ducati 
Tuna. » (Diario ferrarese^ Muratori, Rerum, t. XXIV, p. 233 
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Fr^d^ric III de passage, qui le rev^t d'un manteau 
rouge fourr6 de vair, le coiffe du bonnet ducal, Tarme 
de V6p6e nue, le litre due de Ferrare, de Mod^ne, de 
Reggio, comtede Polesine di Rovigo. Et autour, mass^ 
sur la place, le peuple crie d'une seule voix : Ditca, 
Ducal^ En 1471, lorsqu'Hercule d'Este fait son entrie 
k Ferrare, la baguette d'or k la main, il est vfttu, « k 
la ducale », du manteau de brocart cramoisi, du collier 
charge de pierreries, du bonnet constell^ de diamants : 
descendu de cheval, 11 entre k Tdglise sous un baldaquin 
de satin noir. Lorsqu'un Este part en voyage, il emporte 
avec lui un (Equipage princier : 175 mules k ses cou- 
leurs pour le gros bagage, 75 mules aux clochettes 
d 'argent et aux manteaux de velours cramoisi pour sa 
garde-robe, 500 cavaliers en brocart d'or, 80 veneurs 
tenant chacun quatre chiens en laisse, les trompettes, 
les fifres, les estafiers, les 6cuyers en brocart d'argent, 
et Ja suite ^. 

Les Este battent monnaie, publient des bans, 
appliquent la torture, donnent audience, rendent jus- 
tice, conduisent la guerre. II faut qu'on les serve et 
qu'on les respecte. Qui dans le huis-clos de samaison 
clabaude contre eux, ou refuse de coudre une veste k un 
de leurs pages, ou dit d'une de leurs entreprises « que 
Dieu m6me n'aurait pu la. tenter », paie Tamende^. 
II faut qu'on les nourrisse. Les premiers jours de 
rann6e, les Este k cheval vont « chercher leur aven- 
ture », c'estrJi-dire demander leurs 6trennes; le 5 Jan- 
vier 1473, Hercule d'Este revolt 823 chapons, 276 formes 
de fromage, 103 perdrix, 82 langues sal6es, 62 sau- 
cisses, 54 veaux, 291 bottes de bonbons, des oies, des 

i. Diano ferrarese^ ib., p. 200. 

2. « In primo passo 175 muLli con le rae coperte di panno alia 
divisa bianco, rosso e verde, et altri 75 con la guarda rooba di sua 
persona, coperti di velludo cremesino con le arm! a recami d'oro, 11 
quali 75 mulli bavevano campanazzi d'argento al coUo... » (A. Gappelli, 
Notizie di U. Caleffini Attl e Memorie per le pro v. mod. e parmensi, 
Modine, 1864, p. 306.) 

3. A. Venturi, L'Arte a Ferrara nel periodo di Borso d'Este, Turin, 1886. 
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agncaux, des Apices, de la cire, du vin^ La hi6rarehie 
est rigoureuse, rstiquelte stricte. Aux tables d'honneur, 
on boit dans des coupes d'argent k pied ; aux autres 
tables, dans des coupes d 'argent sans pied. Lorsqu'avant 
le repas, les Este trempent leurs doigts dans des bas- 
sins d'eau de rose, la soci^t^ se d^couvre. Lorqu'ils 
6ternuent, la soci^t^ se d^couvre encore. 

La chevalerie, qui n'est ailleurs qu'un souvenir litt^ 
raire et galant, est ici une r^alit^ vivante. II y a un 
ordre chevaleresque, celui de TEperon d'or, des jeux 
d'amour, des questions d'honneur, un champ clos. Via 
del Praisolo, r^serv^ aux duellistes; des carrousels, des 
ffttes et des joAtes d'armes, oh Ton y va de tout son 
ccBur, de toute sa force. « Le 18 mai 1466, raconte le 
Diario Ferrarese^ le trfes illustre due Borso fit faire une 
belle joAte sur la place de Ferrare, qui duratrois jours; 
et il fit un chMeau jusqu'au palais de la Ragione, et les 
cavaliers y arrivaient un k un, arrays, la lance k la 
cuisse; et lorsqu'ils arrivaient k la barri^rc, ils deman- 
daient qu'elle leur ftit ouverte ; et un capitaine r^pon- 
dait de ne point entrer, mais qu'il fallait combattre 
corps k corps avec un vaillant cavalier; etlui r^pondait 
qu'il voulait passer, et combattre, et voir s'il ^tait 
homme si vaillant... Et ga dura trois jours 2. » Le 
6 juin 1476, le due Hercule fait assavoir, « k ceux 
qui d^sireraient s'employer par vertu et par force, 
d'aller au delk pour remporter le prix de leur valeur, 
et qu'ils seront bien vus et caresses ^. » En 1494, le comte 
Niccold da Correggio sort vainqueur d'un tournoi procla- 
m6 Ma Defense du Dieu Amour. Guido Vaino da Imola 
tue le cheval d'Aldobrandino Piattese. Galeozzo da San- 
Severino arm^ d'une lance, « grosse com me un homme 
k la cuisse », casse la ifiie k un seigneur deMirandole. 

1. Diario ferrarese^ p. 243. 

2. Diario ferraresey p. 208. 

3. « Si fa notOf a chi desiderasse operanii per virtude o ffagliardia 
andare \h oltre per riportarae el premio de la valoroiita sua, cne aarano 
bene veduti e accarezzati. » 
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Les livres de France et de Bretagne eniretiennent 
cette noble passion. La biblioth^que ducale abonde en 
romans de chevalerie qui, comme les registres du 
palais nous Tapprennent, sont fort de requite : Tm- 
tan^ Lancelot^ Saint-Graal^ Merlin^ Meliaduse, Bianca 
d'Este d^tient le Gothofred de Boion; le comte Lodo- 
vico da Cano Mi Galeoth le Brun; Borso d'Este, pour 
son compte, achate la Spagna, VAspromonte^ le Mes- 
chinOy commande d'omer de miniatures Tristan et 
Lancelot^ ordonne de traduire en italien le Mainetto 
che tratta delle storie di Francia^. Isabeiie d'Este prie 
son mandataire k Venise de lui acheter des livres « qui 
contiennent batailles, histoires et fables, aussi bien de 
modemes et d'antiques, et principalement des pala- 
dins de Prance ». Ea 1491, sur une barque qui les 
emporte,Galeazzoyisconti et elle disputent pendant la 
travers^e des m^rites respectifs d'Orlando et de Ri- 
naldo^. Selon Michele Savonarole, «les hommes se 
complaisent moins aux v6pres qu*^ ^couter chanter de 
roman^». Les femmes portent h leur manche des 
devises emprunt^es h des phrases de roman. Les 
princes font remonter leurs origines jusqu'aux paladins 
de la Table ronde. Les noms de la mati^re fran^aise 
ou bretonne sont courants : RiualdOf Ginevra, Melia- 
duse, Tristano, Isotta. 

Pour le chevalier, le bourgeois etle peuple n'existent 
pas. Le peuple estle vilain,tailiable, corv^ble, sujetk 
la dtme,celui qu'on pressure, celuiqu'ontaxe d'impdts 
arbitraires, celui qu*on oblige k c^l6brer Tanniversaire 
ducal, comme il c6l6bre la F6te-Dieu, qu'on arrache & 

1. Pio Rajna, Bicordi di codici pogseduti dagli Bstensi nel eco o XV. 
Romania, Paris, 1873, p. 49 et sq. — A. Venturi, VArte a Ferrara nel 
periodo di Borso d^Este. — « Che contengano batalie, hi storie e fabale, 
cossi di modemi comme de antichi, e massime de li paladini di 
Franza...)> (Luzio et Renier, Precettorid' Isabella d'Este^ Ancdne, 1887.) 

2. Luzio et Renier. Delle relazioni d'Isabella d'Este Gonzaga con 
Ludovico e Beatrice Sforza, Milan, 1890. 

3. « Piii che ai vespri gli uomini si compiacevano a sentir cantare 
di romanzo. » (A. Venturi, VArte a Feiraranel periodo di Bono d^Este^ 
Turin, 1886.) 
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la terre, h ses r^coltes pour Temployer dans les pares 
et dans les jardins h. des travaux de pure fantaisie, 
dontil ignore le but,et quiaccepte, ttte baiss^e, coeur 
soumis^ « Nous sommes, confesse-t-il JiBorso d'Este, 
les chiens et les brutes de Son Excellence ^. » II n'y a 
que le palais, et ce qui se rattache au palais qui 
compte, les maitres d'armes et d'^curie, les ofiiciers de 
bouche, les s^n^chaux, les ^cuyers, les pages, les 
veneurs, les nains, les bouffons, les musiciens, et dans 
cette foule brillante et chamarrSe, les princes, les dues, 
les demi-ducs, les marquis, les gentilshommes, les 
cavaliers, les seigneurs de tours et de terres^. 

Joignons-y les femmes, moins rel6gu6es qu'autre 
part^, faibles, fines, d6lieates, partout prfisentes, in- 
tervenant partout, et m6lant aux jeux, aux joMes, aux 
chasses, aux courses, aux spectacles, k la vie, leur 
sourire et leur parure. EUes sont la tendresse du 
sombre palais bftti en ch&teau-fort. EUes sont la gvkce 
et la douceur. Elles sont r^l6ment aussi charmant que 
n^cessaire de I'existence. D^jii le vieux Niceold d'Este 
ac(plus de huit cents donzellesk son plaisir^». Rinaldo, 
abb^-commandeur de la Pomposa, ne se contente pas 
de mille femmes. En 1472, plus de cinq cents nobles 
se portent h la rencontre de Madonna Riccarda, m^re 
du due Hercule. En 1473, le due Hereule donne un 
bal h cent-soixante-six jeunes filles h marier pour c^U- 
brer ses noces avec M™' Eleonora d'Aragon, d'oii nal- 
tront ces deux incomparables princesses de la Renais- 
sance, Beatrice d'Este et Isabelle d'Este, « la belle et 

1. « Caai e scherani di Sua Eccellenza. » (A. Venturi, L'Arte a Ferrara 
nelperiodo di Borsod^Este, Turin, 1886.) 

2. Diario ferrarese, p. 229, 297. 

3. A Ferrare, 11 faut to uj ours avoir le chapeau & la main, si bien que 
la barrette de Pandolfo Coflenuccio s'en plaint a son nialtre. 

4. A Florence, par exemple, les femmes ne jouent aucun rdle ofAciel 
dans le palais des M6dicis. Lucrezia est trop yieille, et Clarice est de 
trop m^chante bumeur. 

5. Jusqu'aux moines qui s'en mfilentet font des gr&ces aux religieuses 
d*en face, si bien que la duchesse fait boucher leurs fen&tres. «lls 
all^rent s*en plaindre au due, qui leur r^pondit qu*ilne youlait pas con- 
tredire Madame. » {Diario ferrarese^ p. 285.) 
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magnanime Isabelle, amie des oeuvres illustres et des 
belles etudes. » 

Pour complaire h ce monde d^licat, les rudes chas- 
seurs et les rudes soldats, tallies en force, ^lev^s & la 
guerre, sentant T^curie et la sueur, assouplissent 
leurs gros muscles, brossent leurs grosses mani^res, 
nippent leur esprit de latin, reinvent leur joyeuse et 
sanguine santd d'une pointe de m^lancolie, se parent 
de tristesse comme d'une plume S se temp^rent, se 
mitigent, s'affinent et s'initient k Tart du salon, qui 
veut qu'un gentiihomme soit capable d'accompagner 
une princesse en voyage, de conseiller une femme sur 
sa toilette, d'apprdcier Tindustrie savante d'un sonnet 
d'amour. Quand ils auront men^ une compagnie & 
Tennemi, renvers6 un adversaire dans une jofite, 6ven- 
tr^ d'un coup d'dpieu un sanglier, ils n'auront pas tout 
fait, lis auront 6i6 vigoureux ; il leur appartient d'fttre 
d^sinvoltes, courtois, suaves, bien appris et bien 
disants. Dans le pass6 sourit le souvenir de Lionel, le 
prince charmant, et dans le present brille Texemple 
du noble comte de Gorreggio, celui qu'Isabelle appelle 
« le plus accompli, et en rimes et en courtoisies ^rudit 
cavalier et baron, que dans ces temps, on retrouve en 
Italic^ », et h qui chacun s'efforce de ressembler. 

La vie est splendide. Le Caroccio de Ferrare, d^cor^ 
par les Sperandio, les Baroncelli, les Castellani, d'ar- 
moiries, de chevaux et d'amours, n^est plus un char de 
guerre : c'est un char de triomphe. Les palais, les vil- 
las, les jardins, les pares d'animaux sauvages se 
nomment des Delizie. Les mascarades, les bals, les 
banquets, les tournois, les spectacles s'appellent des 

1. Le marquis de Mantoue 6crit au po6te Niccolo da Gorreggio, 
en 1491 : « U me trotte par i'esprit d'aToir quelque digne fiction & porter 
au collier ou au chapeau, avec quelque beau motto qui t^moicnerait 
que cecl est fait pour 4tre, nous, le plus malheureux et infortun6 
homme du monde... » (Renier, Canzonieretto adespoto di Niccolo da 
Corregtfio, Turin, 1892.) 

2. « 11 pill attilato e de rime e cortesie erudito cavaliere et barone 
che ne 11 tempi suoi si ritrovasse in Italia. » (Remer, t6.) 
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Coriesie, II semble que la vie ne soit faite que de Cor- 
tesie et de Delizie, 

Lentement, le navire dorfi du Bucintoro descend le 
P6 aux rives vertes,et, debout surles rives, des jeunes 
filles, de blanc values, agitent des rameaux d'olivier; 
des fontaines d^abondance versent le vin et le lait ; des 
chars, 6clatant de dorures et de tapisseries, charges de 
vases, de statues, de colonnes, prominent des mytholo- 
gies et des allegories vivantes parmi les rues tendues 
d'^toffes, sous les arcs de verdure, dans des bruits de 
musiqueetde cloches; adolescents, donzelles,nymphes, 
faunes, dieux de TOlympe, grants, animaux, chiens 
braques, chiens iSvriers, toute une procession de beauty 
qui defile ; et sur les armes, les embl^mes, les attri- 
buts, les costumes chamarr^s, les devises flottantes, 
les banni^res d^ploy^es, les femmes aux fen^tres jettent 
des roses, les enfants caches dans les arcs jettent des 
roses, et, de Tarchitrave des ^glises, des amours jettent 
des roses, du serpolet, et « autres gentillesses d'herbe ». 
Dans les banquets qui groupent autour de hanaps d'or 
un peuple v6tu de sole, des series de douze services 
sont introduites par des messagers de TOlympe, Herato, 
Hym^nde, Pers6e, Orph^e, H6be, Siltoe, Ar^thuse; 
quatre-vingts paons, servis dans leurs plumes, dresses 
sur leurs pattes, lancent des flammes de leurs bees; les 
plats months copient les antiques; des parfums de 
Chypre ou de Naples s'el^vent des cassolettes ^ Dans 
les intermfedes des spectacles, on voit « un paradis avec 
des etoiles », « une barque au naturel avec dix per- 
sonnes dedans, et les rames, et'les voiles », deux cent 
quatre-vingt-dix-sept comddiens et figurants, quid^filent, 
habilies de satin neuf, de soie neuve, repr^sentant des 
Grecs, des esclaves, des patrons, des marchands, des 
femmes, des paysans, des pages, des nymphes, des 
bouffons, des parasites. Un fou et Teecorte de ce fou 

i. G. Perticari, Delle nozxe di Co9tanta Sforza celebrate in Pesaro 
Vanno 1475, Fesoro, 1894. 
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entrent en lutte avec la Fortune. Les chasseurs, tenant 
au poing des oiseaux sauvages, combattent avec un 
ours. Apollon chante sur sa lyre, entour^ des neuf 
Muses. Des jeunes hommes et des jcunes femmes, 6gre- 
nant des barzellette^ tournent la ronde sur le pr^. Un 
ballet est dansd par un fou, un tambour, deux jolies 
demoiselles, deux vieillards et dix garQons bien vfitus^ 
Dehors, les montagnes allument des feux de joie et les 
boutiques restent closes pendant dix jours. 

Le luxe est inoui. Luxe de costume, de toilette et de 
joyaux^ ; luxe d'animaux, luxe d'armes, luxe de jar- 
dins, luxe d'ameublement. Des chambres tendues de 
Flandre; des lits recou verts de drap d'or; des manus- 
crits reconverts de satin blanc sem6 de perles; des 
cartes it jouer enlumin^es par Mantegna et agr^men- 
t£es au dos de pr^cieux sonnets in^dits; de Tor, de 
rivoire, du brocart, des plumes, des fleurs; et des 
pierreries partout, au collier, au chapeau, au chapelet, 
aux chausses, aux brides des chevaux, aux laisses des 
chiens, aux reliures des livres, jusqu^aux balais dont les 
cam driers chassent sous la table les detritus des repas^. 

En m^me temps, en ddpit de son appr^t, ce beau 
monde goAte d'une &me simple des plaisirs d'enfant. 
11 apprdcie la force physique, s'intdresse aux exploits 
de la mati^re, se complait au spectacle des muscles au 
travail. 11 lui faut courir, chasser, chevaucher, remuer 
ses membres, humer Tair du ciel, sentir aux oreilles 
le bruit du vent, depenser le surplus de vie. 

La ftte patronale de San-Giorgio est c<5ldbrde par des 

1. Luzio-Renier, Commedie classicke in Ferrara^ Giom. stor. Turin, 
1888, p. 184. 

2. % Et ciertamentef illustrissima mia signora, h cosa sumptuosissima 
lo appararsi delle donne in questa patria, tal che ormai cl vestire vel- 
ludo e brocadi h nulla, se non h uno sopra Taltro tagliato, straciato, 
listato e traversato, et per ogni moda e forma trassinato. » (lb.) 

3. L.-A. Gandini, Saggio degli usi e delle costumanze della corte di 
Ferrgra, Bologne, 1891. — Viaggi, cavalli, bardahtre e stalle degli 
Bstensi nel Quattrocento, Bologne," 1891. — Isabella, Beatrice e Alfonso 
dEste infanti, Mod6ne, 1896. — G. Canipori, Le carte da giuoco dipinte 
per gli Bstensi nel secolo XV^ Mantoue, 1885. 
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courses d'dnes, de chevaux, de boeufs, de chiens et de 
femmes. Une ordonnance ducale est congue en ces 
termes : « Le trfes illustre et tr^s excellent Seigneur 
notifie h toute personne de tout quartier de Ferrare 
que, s'il lui plait d'envoyer ses fiUes de douze ans et 
au dessus courir le palio demain avec d'autres filles de 
bien et honnfttes, Sa Seigneurie fera donner k la pre- 
miere le palio et aux quinze suivantes de I'^tofFe neuve 
pour un cotillon*. » Les habits sont pel^s paries argons 
des selles; les souliers s'^culent par douzaines; les 
gentilshommes en consument quatre-vingls paires par 
an ; la petite Isabelle, h un an et demi, en a d6}h us^ 
trente-deux paires. Dans la chambre d'Hercule,4g6 de 
onze ans, on trouve « des ^perons raccommodds, des 
sonnailles, des lacs d'dpervier, des gants de chamois, 
des souliers pour jouer h la paume*^ ». A trois ans, le 
due Alphonse poss^de deux chevaux, Tun noir et 
Tautre bai. A un an, la petite Isabelle est assise sur une 
selle sf6ciole, facia per portare lapuUina a cavallo per 
la terra. Niccol6 a tant de chevaux que le foin de Fer- 
rare ny pent suffire; Borso en tient sept cents dans ses 
^curies ; on ne compte plus ceux d'Hercule, et c'est Sl 
Lionel que Leone-Battista Albert! d^die son traitd De 
equo animante. 

Si les sentiments sont suaves, les app^tits sont 
^normes; aux noces du prince Alphonse, on mange 
45.101 livres de viande. Si Tapparence est splendide, 
le fond demeure rural et grossier. La cour qui couche 
dans des draps roughs par les b6tes, achate du linge 
d'occasion, paie dix livres sa blanchisseuse pour une 
ann^e ^, n'accorde it ses pages aux aiguillettes de soie 

1. « Lo 111"* et Ex. S. nostro fa notificare a cfualunque persona di 
qualunque borgo della citU di Ferrara che si li piaxe de mandare le 
soe pute de anni XII in suxo a correr el palio domane insieme cum 
altre pute honeste e da bene, la sua Stgnoria fara donare alia prima 
el palio e a le altre 15 prime... pi^nolato nuovo per uno guarnello. » 

2. «E Speroni recunzadl, sonagli. zeti da sparviero. giianti da camoscia, 
scarpe aa zugare la palla. > (Gandini, Sagffio der/li u.si, op. c.) 

3. « Andriola lavandara dh havere a di xviij de dixembre lire dicxe 

U 23 
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cramoisie qu'un peigne en bois, une brosse et un seau 
de cuivre pour tout instrument de toilette. Au dc^but 
du si^cle, un escalier m^ne des salons aux 6curics et 
& la chambre des farines. Lorsqu'un hdtc de marque 
est annonc^, la crasse est telle que Ton doit acheter 
quatre Sponges pour nettoyer le palais. 

Les passions sont sauvages, les crimes constantsi 
les fSrocit^s quotidiennes. II reste du sang aux doigts 
charges de bagues ; les sous-sols du palais, oil Ton syl* 
logise d'amour, regorgent de prisonniers ; k tout coup, 
on applique la torture : on supplicie, on crfeve les 
yeux, on ^cart&le ; les chevaux fouett^s par les gamins 
d^chiqu^tent la victime bumaine, et les quatre moi- 
gnons sanglants, dresses sur les quatre portes, restent 
E pourrir au soleil. 

On sent la race campagnarde, fralche, forte, riche de 
chair et de muscles, moins d6crotl6e du moyen Age 
qu'autre part, proche la nature et le pass6, admirable^ 
ment ing6nue, nuUement compliqude, et goiitant de 
concert, dans les belles salles, les beaux jardins et 
les vastes horizons, la joie naturelle d'exister. 

II 

Unc telle soci6t6 ne parle pas latin. Le latin est la 
langue des solitudes laborieuses ou des acad(5mies 
Erudites, non des nobles compagnies de cavaliers et de 
dames r^unies pour leur plaisir. 

Evidemment que le latin est une gr&ce bien porl^e, 
et qu'il sied aux margelles des fontaines, aux manches 
des habits, aux exergues des m6dailles de Spcrandio*. 
Depuis que le vieux Guarino a fond<5 son dcole et que le 
prince Lionel a donnd Texemple d6licat de composer 

dc march, per sua mercede de havere facto biancho pid pani di lino 
zoe lenzoli ed altre cose de la Ex*, del N. S. in tuto questo anno. » 

i. Sur la culture de Ferrare, tout G. Carducci, La giovenlii di LoeUh 
vico Ariosio^ Bologna, 1891. 
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des distiqueS) Ics pontes latins sont aussi nombreux & 
Ferrare, dit Bartolommeo Prignani, que « les grenouilles 
de ses marais ^ » ; et autour du vieux Tito Vespasiano 
Strozzi, dont nous avons salu^ le talent, Ercole Strozzi, 
Fino Fini, Francesco Ariosto, Malatesta Ariosto, Lodo^ 
vico Pittori, Lodovico Carbone, Gaspare Tribraco, Otta- 
viano de Fano s'acquittent de Toffice oblige de parer 
de latin la vie de la cour. L'Univer&it6 est garnie de 
maltres riput^s en grec et en latin, propres ^ attirer 
les jeunes gens k Ferrare, et k t^moigner que le duch6 
n'est pas un Etat de sauvages^. La Bibliothfeque contient 
un Dion Gassius que ne poss^de pas Laurent le Magni- 
fique et qu'il est beau de lui refuser ; « Nous vous 
dironSf lui r^pond Hercule d^Este, que quasi chaque 
jour nous le lisons et prenona grand plaisir de telle 
lecture ^. » Pandolfo GoUenuccio, Niccol6 Leoniceno, 
BattistaGuarini sont des latinistesexcellents. Mais, s'il 
y a une tradition savante, cette tradition n'a pas con- 
fisquS la culture^. 

D^jii le successeur imm^diat du prince Lionel 
n'entend pas le latin. « La fortune, ennemie] de tout 
homme vertueux, dcrit h Borso d'Eate Garlo da San- 
Sorzo, n'a pas voulu ajouter h tes autres ornements 
Fomement des lettres^. » Si, dans sa garde-robe, 
plong6e en un tel d^sordre, che ne veneria compassion 
al diavoloy Hercule d'Este garde, parmi ses br^viaires, 
ses romans, ses livres de m^decine pour chevaux, 

1. «... Tot Perrara vatea 

Quot ranas tellus ferrarienais habet. » 

2. Sur I'Universite de Ferrare, voir F. Borsetti, Hisioria almi Ferraris 
Gymnasiiy Ferrare, 1733. 

3. « Ve diremo che nui quasi o^ni die il legemo e j^iffliamo piacere 
assai de tale lectione. » (Luzio-Renier, CoUura e relaziont letterarie d*Isa- 
bella d'Este, Giorn. stor. Turin, 1899.) 

4. Lodovico Carbone peut se plaindre du m^pria ou lont tenus les 
humanistep : 

« Nunc et pecudes dootos homines contemnunt 1 » 

5. « La fortuna nimica de ogni rirtuoso huomo non ha voluto a li 
. altri tuoi singular! ornamenti adiungere rornamento dellc lettere. » 

{Congiura contro il duca Borao d*Bste, Attl e Mem. per le proy. mod. 
e parm. Parme, 1864, p. 377.} 
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quelques auteurs anciens, ces auteurs, k commencer 
par le fameux Dion Cassius, sont traduits^ Leone- 
Battista Alberti adresse h Ferrare ses premiers essais 
de restauration de Titalien. Pandolfo CoUenuccio doit, 
it Ferrare, employer Titalien pour ^crire ses dialogues 
et son Compendio delta storia del Regno di Napoliy alors 
que la dignity de la mati^re reclame le latin, la dignitd 
della materia pare che lo richieda. Et c'est h Ferrare 
qu'un podestat requis d'envoyer quelque part un acct- 
pitrem bene ligatum in sacculo^ au lieu d'un ^pervier, 
mande k Tendroit dit un archiprfttre dans un sac^. « Le 
dialecte ferrarais, ^crivait Polismagna, n'a pas moins 
d'^i^gance que tout autre parler italien. » II ajoutait : 
« Je sais que tu es Ferrarais, et moi je suis Ferrarais, 
et Ferrare nous a ^levSs, produits et vus grandir, et 
pour cette raison, je ne saurais appliquer ma langue & 
rien autre qu'4 Tidiome ferrarais^. » Aussi bien, Fer- 
rare ne retoume pas k I'italien comme Florence, mais 
le garde, et ne retient de Thumanisme qu'une devotion 
plus grande pour la toute puissance, toute majesty et 
toute n^cessit^ des lettres. 

Si se tenir droit en selle, conduire une meute, s*es- 
crimer de I'espadon, courir sus au sanglier ou k 
Tennemi constituent la premiere des affaires, les lettres 
ne sont pas superflues. Elies font partie de cet heritage de 
biens^ance qu'un gentilhomme accompli doit poss^der. 
Elies sont agr^ment, omement et gentiilesse. EUes 
sont courtoisie et jolie chose. Elies sont souhaitables 
et desirables comme un mors de pierreries ou un hanap 
d'argent cisel6 avec enfants et couronne. La bonne 
tenue, la renomm^e, la gloire de la maison r^clament 

1. Pour Ferrare, Niccolo LeonicenOf traduit Procope; Niccol6 da 
Lonigo, Arrien, Diodore et Biondo ; Flavio Biondo, Ammianus Marcel- 
linuB ; Lodovico Carbone, Onosandre Stralcgicus, etc., etc. 

2. A. Solerti, At. e Mem. per le prov. di Romagna, x, 191. 

3. « lo scio che tu sei Ferrarese; et io Ferrarese ; et Ferrara, incliia 
citt& de Italia ne ha producti, alevati e acresciuti, e pero non saprei io 
adriciare la lingua se non al Ferrarese idioma. » (A. Venturi, LArte a 
Ferrare nel pertodo di Bar so cTEste, Turin, 1886.) 
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leur luxe oblige. II en faut aux festivit^s heureuses qui 
6pandent des octaves parmi les roses, aux corteges de 
Nymphes chasseresses qui offrent aux h6tes dcs rimes 
avec des pieces de gibier, aux reunions triomphales 
qui honorent les visiteurs illustres de harangues magni- 
loques et de mythologies apprfit^es ; il en faut pour les 
banquets dont les services sont introduits par des dieux 
deFOlympe et lesintervallescharmdspar des histoires ; 
pour les tournois dont les exploits de force sont par- 
fois pr6fac6s par une dispute de po6sie; pour les 
estrades dress6es le long des processions, oti des sctoes 
dramatiques sejouent ou se miment; il en faut dans 
les spectacles de gala, oti quelque fable ou com^die 
sert d'occasion aux interm^des, ballets, musiques, 
danses, pantomimes et machinerie ingSnieuses. Et Fer- 
rare enlretient des poetes, des novellieri^ des canta- 
storie^ comme elle eniretient des peintres, des musi- 
ciens, des brodeurs, des tapissiers, des mimes et des 
bouffons. 

Bizarre petii groupe littSraire que celui-ci, allant du 
noble comte de Correggio (1450-1508), beau, riche, 
gracieux, arbitre de toute 6l6gance et maltre de toute 
v^nust^, au pauvre domestique Antonio Gammelli 
(1440-1510), rel£gu6 avec les estafiers et les esclaves h. 
Toffice, oil il mange sur une nappe troupe « du pain qui 
a des polls et de la vache qui semble du cuir », et cela 
en passant par le chante-histoires Francesco Gieco, qui, 
quoiqu'aveugle et portant son infirmity inscrite sur son 
front, et n'apercevant, « ni lumi^re, ni horloge, ni 
6toile », et contraint par la pauvret6, qui lui enlfeve « la 
hardiesse et le talent^, » a mendicare le sue spese^ 
n en est pas moins le premier des chante-histoires. 

Bardes nomades, latinistes en rupture de ban, grands 
seigneurs dilettante, fonctionnaires lettrds, subalternes 
de talent, serviteurs de cour propres h tous les offices ; 

1. « Da un canto ho poverta ch'ognor mi sprona 

£ che mi tol Tardir, Tingegno e Tarte. » 



3S8 UB QUATTROCENTO 

et pontes laurgats, pontes chevaliers, pontes a avec les 
dperons », doni, It Milan, le Bellincioni peut sourire. 
Pandolfo CoUenuccio de Pesaro (1444-1504); Jaoopo 
GaTiceo da Parme (1443-1511); Sabbadino degli Arienti 
de Bologne (f 1510); Antonio Gomazzano de Plaisance 
(t 1500) ; Niccold Lelio Gosmico de Padoue (f 1500). 
Et Antonio Tebaldeo de Ferrare (1463-1537). 

Gomme iU vieanent de tousles pays, ils appartiennent 
k tous les mondes. Gaviceo est un prfitre qui a men^ 
I'existence la plus romanesque. CoUenuccio est un 
magistral qui a 4t6 charg6 de toutes les ambassades. 
Et CammcUi, qu'onditle Pistoiade sa ville de Pistoie, 
est un esprit burlesque k cheval sur une haridelle de 
xuis^re. Gosmico et Tebaldeo ont sexvi dans les cours ; 
Gomazzano chez les Golleoni et les Sforze; Arienti 
chez le Bentivoglio. Et comme ils appartiennent it tous 
les mondes, ils remplissent k Ferrare tous les emplois; 
Gaviceo celui de vicaire g6n6ral, GoUenuccio ceiui de 
capitaine ducal et de maitre de philosophie et math^- 
matique k TUniversit^, Gammelli celui de capitaine de 
porte k ReggiO) Gomazzano celui de cam^rier, Arienti 
celui de factotum, Gosmico et Tebaldeo celui de pr6- 
cepteurs des princes, lis savent le beau latin comme 
GoUenuccio, ou ils savent tout juste leur rudiment 
comme leschaate-histoires nomades qu'on recompense 
d'un habit de drap vert ou d'un manteau d'agneau avec 
les chausses. Us sent k demeure ou {de passage, ils sont 
de toute condition, de toute origine et de toute culture. 
Mais une tdche unique leur incombe : celle de distraire, 
divertir et honorer la belle compagnie de la oour. 

On est & table. Voici sept heures, voici buit heures 
qu'on est k table, assis en quelqu'un de ces gigan- 
tesques repas qu'il est d'usage d'offrir aux hdtes illustres. 
Les batelcurs, les mimes, les funambules ontaccompU 
leurs tours d'adresse ou de grace. Les maitres de cha- 
pelle ont ex6c\il6 leurs musiques les plus choisies. Les 
bou£fons se sont acquitt^ de quelque farce impayable. 
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comme de s'aviser de courir sur les nappes en renver- 
sant les 6cuelles. Cependant il y a encore i manger. 
Alors un chante-histoires se l^ve. 11 « dit en rimes ». 
II « chante en ftte ». Et Francesco Cieco regale Tas- 
sistance de quelque chapitre de son Mambriano, Magni- 
fique histoire, remplie de doctrine, de talent et de 
novellette charmantes I On y volt comment Mambrjano, 
roi de Bythinie, declare la guerre & Rinaldo, continent 
Rinaldo est enchain^ dans Tile de Montefaggio par la 
magicienne Garrandina, comment Rinaldo assi^ge Mon- 
talbano, puis se soumet k Garlomagno, puis Spouse 
Carrandina. On y voit les singuliires prouesses d'Or- 
lando et d'Astolfo, partis en Afirique ^ la recherche de 
Rinaldo. On y voit comment ils tuent le roi Meante, 
comment ils se batlent avec les Garamanti, comment 
ils assistent Tenchanteresse Fulvia. Et c'est le p^leri- 
nage d'Orlando h. San-Giacomo di Gompostella, et les 
enchantements de la £6e Uriella, et les ruses de Mala- 
gigi, et le jeune Ivonetto, fils de Rinaldo, et le vieux 
Pinamonte, amoureux de Bradamante, et toutes ces 
choses int^ressantes ! Soudain le silence s'est fait. On 
6coute bouche b^e. Et T^pisode fini, on est pr6t h 
attaquer un nouveau quartier de venaison ou une 
nouvelle sucrerie. 

Le th^fttre est pr^pard. Dans un jardin de villa, on 
dans un cortile de palais, ou dans quelque vaste et 
belle salle it ce am^nag^e, par6e de branches de ver* 
dures, tendue d'dtoffes claires, rehauss^e d'armoiries 
peintes, la sc^ne se dresse. Ginq mille spectateurs s'y 
massent en une assembl6e somptueuse. Pour les diver- 
tir, les comedies de Plaute et de Terence sont de saison. 
Alors Pandolfo GoUenuccio traduit VAmphytrion; Bat- 
tista Guarini traduit VAulularia et les Mdnechmes; 
Gomazzano, le Curcuiio, Girolamo Berardi, la Casina 
et la Mostellaria; d'autres, le Trinummus^ le Penulus, 
YEunuque^. Et, quand on ne sait plus quoi traduire, 

1. En 1487, pour les noces de Lucrezia d*Este, on represente Amphy- 
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on invente et tire des vieilles fables, des nouvelles 
d 'autrefois et m6ine des livres saints, quelque galantc 
representation. Ferrare reprend&Mantoue laFabulacTOr- 
feo de Poiitien, qu'elle amplifie, divise en cinq actes et 
intitule Orphei Tragedia. En 1487, le comte Correggio, 
s'inspirant d'Ovide et du joli r^cit de G6phale et de 
Procris, 6labore son <c histoire, ou fable, ou com^die, 
ou trag6die de Ccfalo », qui enseignera aux femmes « k 
n'fetre point jalouses de leurs maris ». Gracieuse fantai- 
sie, faite de canzoni^ d'octaves et de terzines, divis^e en 
cinq actes et orn^e d'un prologue, se passant sur un 
chemin, dans une maison et dans un coin de bois, et 
exposant la fidelity de Gefalo h sa femme Procris, la 
jalousie, la mort, la resurrection de Gefalo, le tout entre* 
m^ie de ballets de nymphes, de choiurs de danses, de 
Tidy He amoureuse de deux bergers, d'un dialogue co- 
mique entre une sei^vante et un faune, de pas grotesques 
et de musiques suaves. En 1491, un inconnu tire de la 
Novella de Leonora de' Bardi e d'Ippolita de^ Buondel- 
montiy qui court les rues de Florence, une representa- 
tion dramatique. En 1499, le Pistoia adresse k Isabelle 
d'Este sa tragedie en terzines dePan/i/a,qu'ilemprunte 
k la nouvelle de Boccace de Guiscardo et Ghismonda, 
sauf que Tancr^de s'appelle Demetrius, Ghismonda 
Panfila, Guiscardo Filostrato, que le prologue est pro- 
nonce par Seneque, qu'il y a des discours, des lamen- 
tations et de reloquence. Et, en 1504, PandolfoGollenuc- 
cio trouve dans la Bible matifere k la Comedie de Jacob 
et de Josef, dont la representation dure deux jours et 
qui montre une grande doctrine. Ges spectacles erudits 

trion; en 1491, pour lea noces d'Alphonse d'Este, les Mineehmes, 
VAndria^ Amphytrion; en 1493, pour le s6jour de Beatrice d'Este et de 
Ludovic le More, les M^nechmes; en 1499, VEunuque^ le Trinummus, 
le Pentilus; en 1501, les Captifs, le Mercator, VAsinaria, VEunuque; 
en 1502, pour les noces d'Alphonse d*Este et de Lucrdce Bor^a, on 
repr6sente, en cinq iours, cinq comedies de Plaute : VEpidicuSy le 
Bacchides^ le MiUs qloriosus, VAsinaria et la Cassina. — Voir Luzio- 
Renier, Commedie classicfie in Ferrara, op. c. — V. Rossi, Commedie 
classiche in GazzuolOy Giorn. stor. Turin, 1889, p. 310. — D'Ancona, L9 
origini del teairo italiano^ op. c, II, p. 136. 
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sont d'autant mieux vemis qu'ils sont encadrds ou qu'ils 
encadrent des divertissements, des interm^des, des pan- 
tomimes et des concerts. Et les pofetes sont bons pour 
les imaginer. 

Non que les pontes n^aient aussi k intervenir dans 
le train ordinaire de la vie. L'illustre famille des Este, 
qu'on n'aura jamais assez honor^e, — et le notaire 
Ugo Caleffini, a rimd la chronique de sa maison, et 
Arienti a chants ses noces, et Cornazzano a plac6 le 
vieux due Borso au sommet d'une galerie de person- 
nages illustres qui va de No6 et Charlemagne h Mithri- 
date et Virgile, — est r6unie pour le plaisir dans une 
salle de villa ou de palais. On a joud aux tehees ou au 
tarot. On a lu it haute voix un chapitre de roman de 
chevalerie ou une sctoe de com^.die ancienne. 
M"' El^onora a touchy de la harpe; s'accompagnant 
de la viole, le due a chants avec son chapelain un 
motet ou une chanson francjaise ; avantque Vave sonne 
&r£glise voisine et que la compagnie tombe k genoux, 
quelques instants demeurent libres. Alors, pour char- 
mer et remplir ces loisirs, pour chasser Fennui maus- 
sade et tenir le sourire en 6veil, les beaux esprits 
s'ing^nient. 

Et ce sont les tendres suavit^s qu'apportent aux 
dames les pontes k ^perons : Niccolo Lelio Gosmico, qui 
leur chante des canzon^//^; Antonio Tebaldeo, qui leur 
improvise des madrigaux ; le comte de Correggio sur- 
tout, dont le canzoni^re n'est proprement compost que 
a pour le luth de la marquise ». Gar les dames veulent 
6tre singuli^rementcourtisSes. Sabbadino degli 'Arienti 
et le moine Filippo Foresti de Bergame le savaientbien, 
eux qui dcrivirent les biographies des plus fameuses 
d'entre elles. Et Gornazzano est homme k dcdier k des 
princesses un traits de la danse ou un traits sur la 
fa^on de gouverner et r^gner. 

Et ce sont les d^licates nouvelles, les aventures char- 
mantes, les contes heureux et amoureux, qui reposent 



36S LE QUATTROCENTO 

dcs longues histoires de France et de Bretagne. Telles 
les Porrettane de Sabbadino degli Arienti et tel le 
Peregfino de Jacopo Caviceo. 

Voici, dans les « nouvelles narratrices » des Porrei^ 
tane^ que Sabbadino a d^i6es, en 1478, k Hercule d'Este, 
« due invincible de Ferrare, son compare, seigneur 
et bienfaiteur pieux », il s'agit pr^cis^ment « d'une 
trfes noble et gracieuse compagnie d'hommes et de 
dames »,qui, pour fuir la peste, s'est r^unie aux bains 
de la Porretta dans FApennin et passe les chaudes 
apr^s-midi d^^t^ k se conter des bistoires. Le d^cor est 
suave : « un petit pr6 revfitu d'herbes odorantes et 
ceint de feuillagesctd'arbustesombreux », d'une paisible 
coUine des rives du Reno. La soci^t6 est choisie : 
princes, gentilshommes, maltres d'humanit^, nourris* 
sons des muses, et gracieuses dames, 6tendus en 
groupes resplendissants sur les tapis de Chypre qu'ont 
disposes les valets. Et le propos est ii Tavenant : il est 
de « plaisants et Apres cas d'amour, et autres £v6ne* 
ments, aussi bien arrives dans les temps modemes 
que dans les temps antiques ^ ». Chacun, k tour de r6le, 
dit ce qu'il sait, une aventure comique comme celle de 
Giovanni Meldina se soulageant dans les bottes de son 
barbier, un conte de nourrice oomme celui du petit 
Bentivoglio, une histoire de moine faiseur d'oreilles, 
ou une belle histoire ivhs triste d'amants fidMes et 
malheureux. La question est pos^e de savoir qui se 
montra seigneur plus magnanime, de Philippe-Marie 
Yisconti pardonnant di Alphonse d'Aragon ou d*Octa- 
vien pardonnant h H^rode. Un thtologien platonique 
y d^finit la nature de Tftme, si subtile que nos savants la 
d^nommdrent esprit^ c'est-ii-dire vent^ en grec anemos. 
fit apr&s chaque rdcit, dont on a tir6 aimablement la 
morality, on danse, on chante, on s'abandonne k de 
« doux parlements », tellement qu'autour les poissons 

1. « Piacevoli e aspri casi d*amore, e altri adveniinenti cosi nei modemi 
empi coma negli antichi aveauti. » 
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sautent du Reno comme pour yenir se repaitre d'aussi 
gracieux discours ^ 

Et voici, dans son petit roman de PeregrinOy Caviceo 
d^crit les aventures, voyages, vicissitudes, errements 
et prisons de Peregrino, jeune cavalier de Modfene, et 
ses amours avec une jeune dame de Ferrare, dont le 
nom, Genevera, signiiie exactement « mftre, g^n^ratrice 
de toute chose humaine cr6^e>». Quoi de plus seyant, 
de mieux imaging et de mieux propre h divertir que 
cette histoire galante? II faut voir Geneverii, lorsque, 
sous Timage de la Madone, elle prie k T^glise, ou que, 
dans son palais, elle distribue les aumdnes, ou qu'au 
bord d'un fleuve elle assiste h une p6che avec ses gra- 
cieuses compagnes, ou qu'elie veille son fr^re tu£ en 
duel, ou qu'elle chante sur le monocorde la delicate 
canzone : Vedo quel siU$ che cTogni tempo luce I Et les 
p^lerinages k travers le Levant, le Ponent de Peregrino 
avec Achate I Rt sa descente aux enfers avec le moinc 
Anselme! Et sa visite aux Ghamps-Elys^es oii, parmi 
les myrtes et autour de Tautel d6sert du dieu Amour, 
errent les ombres augustes des vieux marquis de Fer- 
rare! Et la reconnaissance des deux amants it Ra- 
venne 1 Et leurs noces triomphales I Et leur mort pr£- 
matur^e, si agr^blement triste I 

Et avec les sonnets, les madrigaux, les nouvelles 
d'amour, ce sont les fac^ties : celles des bouffons ct des 
histrions, et ceile d' Antonio Gammelii, dit le Pistoia, 
qui apporte de son pays la po6sie burchiellesque dans 
le duchg. Pauvre fam^Iique, laid comme un homme 
qui n'a pas d'argent, haut de deux doigts sur jambes, 
aussi droit que vigne enroul^e au rameau, regardant 
avec un de ses pieds ao&t et, avec Tautre, septembre, 
le visage tout colore par la nuit ! N^anmoins, et encore 
que, sans abri, il soit plus malbeureux que les pots de 
chambre qui ont un couvercle, il plaisante. Rimant 
par jeu — Faccio cose da giuocol avoue-t-il — il met 

1 . « Gome se f ussono venuti a cibarsi della soaayiti del gratioso paiiare . » 
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en sonnets comiques sa mis^rc, grimace sa plainte, tire 
la langue pour amuser. 11 montre ses souUers trou^s, 
son manteau en loques, sa maison branlante, son lit 
vermoulu, son cheval repu de ros^e. U parodie la po^sie 
paysanne, querelle les juges, les usuriers, ies mangia^ 
popoii; ddcrit les femmes d'ltalie, de vieilles rosses, 
des trognes d'ivrognes, le « mal francs » dont il 
mourra et dont 11 brosse des tableaux risibles. II se 
moque des bouffons de Mantoue, injurie les pontes ses 
rivaux, se d^chalne contre un capitaine de Ferrare. Et 
quelquefois, n^en pouvant plus, il pleure pour de bon k 
gros sanglots^ Alors on s'imagine les rires! 

Telle la litt6rature de Ferrare, ^close entre les sou- 
rires des femmes, les musiques des violes et les myrtes 
des jardins. 

Si on Texamine au point de vue litt^raire, il faut 
avouer qu'elle est de quality infdrieure. EUe n'offre 
d'autre int^rfit que celui de la mati^re qu'on g&che 
avant de rdussir le chef-d'oeuvre ; elle est chaotique et 
hybride, comme le groupe d'occasion dont elle ^rnane; 
elle pille k droite et h gauche les biens les plus divers 
dont elle n'arrive pas k faire un tr^sor; elle juxtapose 
plus qu'elle n'accorde les ^Idments chevaleresque, bour- 

i. « Codro non senU mai si gran tormento, 

vero Erisiton, G[uanto sentMo 
D'estrema poverta, car signor mio, 
Che appena d*esser nato io son contento. 

Nemico alI*oro ed in odio airargento, 
Che maledetto sia il mio deatin rio, 
Jove Apollo Calliope e Clio 
Lor forza lor potere e lor momento I 

Chi compra spade o roba milanese : 
Ed io spendo di dhcome di notte, 
E secondo Tentrata fo le spese. 

In camara in cucina od alle botte 
Gonsumo 11 tempo, ed alia fin del mese 
Ayanzo nulla, ea ho le scarpc rntte. 

Chi ^iuoca compra o futte, 
Ed io m'ho visto a tanto estremo cadere 
Che non mi trovo pur dinar per radere. » 

Rime di Antonio Cammelli, pub. par A. Cappelli et S. Ferrari, 
Livourne, 1884, p. 18. 
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geois et classique, dont elle tire une maigre vie d'aven- 
turc et d'emprunt ; elle ne cv6e pas, elle r^pfete ; elle 
ne sait pas dig6rerla lourde antiquity de mattre d'dcole 
qu'elle dtale h tout propos comme hors de propos, et 
plus on en met, plus c'estbeau. En vain Francesco Gieco 
fait-il descendre, au d^butde ses chants et au milieu de 
ses combats, les belles divinit6s de TOlympe ; et le Pis- 
toia et le comte de Correggio prdtendent-ils aux trois 
unites dans leurs pieces qui ont des choBurs ; etPandolfo 
CoUenuccio vise-t-ila r6loquence,et JaccopoCaviceoa-t-il 
lu VEne'ide, la Renaissance n'est pas accomplie. Tout au 
plus s'essaie-t-elle h devenir. Et ni le roman du Mam- 
brianoy qui en d^pit de quelques Episodes heureux, de 
deux ou trois fac^ties amusantes et d'un personnage, 
Astolfo, vivementdessind, reste un fouillis ; ni les traduc- 
tions de Comedies latines, qui diluent en une masse d'oc- 
taves Tesprit rapideetbrillantdes Plaute et des Terence ; 
ni la Com^die de Jacob et Joseph de CoUenuccio, qui vou- 
draitfitre litt6raire; ni la fable de Cefalo de Correggio, qui 
a le tort de venir dix-sept ans apr^s la fable d'Orfeo de 
Politien ; ni le Porrettane^ qui imilentleZ)^camdron;ni le 
PeregmiOj qui imite le Filocopo ; ni les canzoniferes, 
qui imitent P6trarque,ne sont des oeuvres personnelles, 
originales, douses d'une existence propre. Seul le Pis- 
toia, qui imite Burchiello, le ferait-il oublier et annon- 
cerait-il le Berni. Mais le Pistoia est le pauvre diable 
qu'on laisse & la cuisine. 

Et pourtant cette litt^rature, dans son dtat de devenir, 
encore informe, encore en germe, a son geste. EUea sa 
nuance et son accent. Elle indique une tendance et 
revendique une forme d'esprit. Manifestation de la 
belle vie v^cue ensemble dans les richesses et dans la 
paix, elle porte & son front un air de f6te. Elle montre 
une robe de gala. Elle marche au milieu'des hommages, 
des oriflammes et des bruits d^nstruments ; et, loin 
des r6alit6strop m^chantes, des solitudes tropmoroses, 
et des efforts trop laborieux, ellesourit. EUene con^oit 
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Tart que comme art d'a^dment ; elie transforme le 
talent en talent de soci6t^, et elle destine r^mdition k 
d^corer des chars de triomphe et k enrichir le pro- 
gramme des spectacles. Elle ne soUicite pas le goftti 
comme elle ne s'adresse pas k la culture, elle sert lea 
loisirs d'un peuple v6tu de brocarts et de bijoux, qui 
n'a que faire des arch^ologies, theologies, grammaires, 
morales, histoires et lemons, mais qui, r6uni dans la joie 
et pour la joie, demande & 6tre amus6. Elle Tamuse. 
Elle lui verse un plaisir sain, simple et pu^ril, qui ne 
pr^sente rien de trop litt^raire et de trop savant ; elle 
ne rint6resse point par la forme, mais par Thistoire; 
elle lui procure une distraction qui vaut les autres dis* 
tractions prises en commun. Ainsi faite, orale, mon- 
daine e t romanesque, elle est une fleur de luxe, une 
creature de joie, une source de jeu. 

Alors vienne quelqu'un qui, conscient de cet esprit, 
ledressejusqu'jt Toeuvre d'art, Perrare aura trouv6 son 
expression litt^raire. 

Au Quattrocento, elle la trouva ohez Boiardo. 



Ill 



Matteo-Maria Boiardo n'est pas un cuistre, un p£dant, 
un homme de lettres ; c'est un gentilhomme. 

11 est n6 en 1434 h Scandiano, fief de Perrare, cbft* 
teau et place forte, qui a une tour carrfie d'oti Ton voit 
le paysage et Tennemi, des loggias, despftcheries, et que 
Yenise accuse de receler des faux monnayeurs ; il est 
n6 d'une ancienne famille f^odale qui compte plusieurs 
assassins et forbans; les siens veulent I'empoisonner ; 
et son oncle maternel est le d^licat podte latin Tito* 
Vespasiano Strozzi. 

Sans doute qu'enfant on lui a appris le latin, les 
humanit^s, les mythologies, et lui-m6me a laiss6 
des compositions de bon 6l6ve qui en font preuve ; on 
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lui a surtout appris k porter son nom, h ienir son rang, 
h se conduire dans le monde. Et si, en 1460, on eilt 
demands h ce jeune gentilhomme bien en sant^, qui 
venait de perdre son oncle Feltrino, qui, depuisneuf ans, 
avait perdu son p^re Giovanni, par consequent, chef de 
sa famille et mattre de son destin, ee qu'il 6tait, il 
aurait r^pondu avec fiert^ qu'il ^tait comte de Scandiano, 
et cela eftt suffi. II fait partie de la suite des Este, et, 
comme tel, se porte h la rencontre de Fempereur Fr6- 
d^ric III en 1469, accompagne Borso k Rome en 1471, 
va chercher la fianc6e d'Hercule h Naples en 1473 ; 
suzerain de Scandiano, de Torricella,de Gesso, d'Arceto, 
il a dea hommes k conduire, des droits h perceyoir, 
des biens k exploiter; il est seigneur et vit en seigneur. 
Aussi bien n'est-ce pas dans une biblioth&que qu'il 
conyient d'dvoquer sa silhouette de haute mine, mais k 
cheval, comme il s'est pr^sent^ it la cour du Pape, k la 
t6te de six de ses sujets v6tus d'^carlate. II salt que les 
armes sont le premier honneur de Thomme, et « qu'il ne 
convient pas k geniilezza de rester tout le jour sur des 
livres k penser^ ». En m6me temps il salt que oelui 
qui ^coule sa vie dans les ^curies et les chenils, sans 
doctrine et sans lecture, est un rustre « pire qu'une 
pier re, qu'un boBuf, qu'une poutre^ »• Matteo-Maria 
Boi'ardo, trop courtois pour 6tre un 6rudit, est trop 
gentilhomme pour 6tre un illettr6« 

Ferrare, dont son iief de Scandiano rel&ve, et oil lui- 
m6me a fait de nombreux s^jours, lui repr^sente 
le monde. Ses bastions, ses palais, son th^dtre, sa 
biblioth^ue, ses jardins ferment Thorizondesa vue et 
d6terminent le format de son esprit. II ne yit que pour 
la cour. L'histoire de sa yie se confond avec rhistoire 

1. <( N6 mi par che convenffa a gentilezza ' 
Star lutto il giorno ne' liDri a pensare. » 

(Orlando innamorato, I, XVIII, 43.) 

2. « Ed e simile a un bove, a un sasso, a un legno^ 
Chi non pensa a Teterno creatore ; 

Nd ben si puo pensar, senza dottrina. . . » 

(/6., 44.) 
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de la cour. Ses lettres priveos, faites de rapports et de 
comptes-rendus, ressemblent k des papiers publics'. 
En 1481, il est nomm^ capitaine ducal de Mod^ne. 
en 1487, il est nomm^ gouverneur de Reggio ; et au 
nom du trts magnifique due Herculc, son maitro, il 
rend la justice, pr^l^ve les imp6ts, applique la torture, 
tdmoignant d'une conscience rectiligne, se comportant 
« en homme v^ridique et amateur de paix ». Mais il ne 
doit pas seulement servir la cour dans les affaires, il la 
doit servir dans le plaisir; il na pas que Tobligation 
d'fetre utile, il a Tobligation d'fetre gracieux; et c'est 
pour Tagr^ment de Ferrare qu'i ses heures perdues il 
6crit, rime et chante, comme, tout k Theure, c'^tait 
pour la bonne Economic de Ferrare qu'il accommodait 
des litiges et exp^diait des proems. II exalte et magni- 
fie les Este en des po5mes latins, en des dglogues latines, 
en une chronique qu'il donne pour la traduction de 
Vlstoria imperiale du Ferrarais Ricobaldo'; il dicrit, 
sous le voile de Tall^gorie, les faits de la guerre de 
Venise et de Ferrare en cinq Eglogues rim^es en ter- 
zines; il inscrit d'autres terzines sur les cartes de 
tarot de la cour-^; pour la bibliothfeque de la cour, qui 
aime les classiques vulgarises, il traduit du latin 
YAne dor d'Apul^e et les Vies de Cornelius Nepos, il 
traduit du grec, quoique, fort vraisemblablement, il 
rignore, les Histoires d'H^rodote, la Cyropidie de 
X^nophon, YAne de Lucien'«; pour le th^&tre de la 
cour, il arrange en cinq actes et traduit en terzines 
le Timon de Lucien ; et, pour la distraction de la cour, 
il racontera, « en chantant », la belle histoire de son 
Orlando innamorato. L'oeuvre de Thomme et Toeuvre 
de r^crivain se rejoignent; elles constituent toutes 
deux le service d*un loyal sujet. 

1. Lettere edite e inedile, dans Studi su Matleo Maria Boiardo, 
Bologne, 1894, p. 347. 

2. u. Antolim, Matteo Maria Boiardo storico, Studi, p. 309. 

3. R. Renier, Tarocchi di Matleo Maria Boiardo, Studi, p. 229. 

4. G. Tincani, Matleo Maria Boiardo tradultore, Studi, p. 261. 
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Une scule avcnture a traversd sa vi(3 : Tamour. On a 
(lit qu'il elait ne k Scandiano, en 1434. Nous n'en 
sommes pas sdrs. Nous savons positivement, au con- 
traire, qu'il tomba amoureux kReggio, le 4 avril 1469. 
Ge jour-Ik, le jeune comte a connu une jeune fille 
de dix-huit ans, nomm^e Antonia Gaprara, dans la 
splendeur d'une f^te. « Amour pleuvait de tons les 
cieux sur la terre et r^jouissait les &mes charmantes... 
et Ton voyait les jeunes homines hardis, sans m^pris 
et sans guerre, joftter en tons lieux. Et Ton voyait les 
femmes en f^te, en all^gresse, en jeu, en rondes gra- 
cieuses et douces chansons. Rien que des amants 
all&gres, une soci6t^ jolie, un festoiement heureux. 
Jamais auparavant cette belle cit^ ne fut aussi fleurie, 
et plus jamais, que je croie, elle ne le sera autant^ » 

Jouant « k un jeu » avec Antonia Gaprara, 11 en est 
tomb6 incontinent amoureux, et de cet amour veri- 
table et ardent est n^ un canzoni^re ; car, si c*est la 
podsie qui a rendu Laurent de M^dicis amoureux, c'est 
Tamour qui a rendu Matteo-Maria Boi'ardo po5te^. 
D'abord heureux et superbe, exultant du triomphe, 
dans r^panouissement du bonheur; puis ddlaissd et 
d6laiss6 pour un autre, et alors tordu de d(5sespoir, 
prompt aux imprecations, supplicie aux 6pines de la 
jalousie ; enfin rdsignd, ^prouvant cette douceur triste 
d'aimcr qui ne vous aime, et trouvant la consolation 
finale dans Timmense piti6 de Dieu, tel justement le 

i« « PioTea da tutti e cieli Amore in terra 

E ralegrava I'anime gentili 
Spirando in ogni parte doicie foco 
£ i giovanetti arditi e i cor virili, 
Sanza alcun sdegno e sanza alcuna guerra 
Annegiar si vedean per ogni loco ; 
Le donne in festa, in alegreza, in gioco, 
In danze peregrine, in dolci canti ; 
Per tatto leti amanti 
Zente lezadre, e festegiar giocondo. 
Non sara piii (cbe io creda) e non fu avonti 
Fiorita tanto questa alma cittade. » 

(P. 207.) 
2. Le poesie volgari e Inline di Malleo Maria Doiardo, publiees par 
A. Solerti, Bologne, 1894. 

II. 24 
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jcune gentilhomme dans les trois etapes de sa passion 
et dans les trois livres de son canzoni^rc. G'est un 
amour du temps qui s'exprime dans un livre da temps 
et s'inspire sans doute de P^trarque. Mais il y a plus. 
Antonia n'est pas seulement la Laure de Vauclnse et la 
Lesbie de Catulle, elle est avant tout elle, c'est-a-dirc 
une jeune fiUe un pen coquette, qui aima ^tre aim^e, 
sourit une minute et fit pleura deux aos. La passioa 
du pofete va au-delli des reminiscences d'^cole. Elle se 
passe au profond d'un cceur, dans Tintimite drama- 
tique d'une conscience. Du jour oix la barque, qui porte 
la vie heureuse de Tamant, « passe, d'ivoire et d'or et 
de coraux ourdie^w jusqu'ii Tdpoque lamentable ©u, 
mtlr pom* le suicide, il tombe k genoux devant le Roi 
des 6toiles et lui demande pardon en pleurant, c'est 
tout le ddveloppement saignant et poignant d'un senti- 
ment v6cu qu'il nous donne ; et que si, imitant Texemple 
d' Antonia Gaprara, Matteo Maria Boi'ardo se maria en 
1471 avec Taddea Gonzaga des comtes de Novellara et 
en eut six enfants, il gardera toute sa vie le souvenir 
^mu de cet Episode de jeanesse, qui lui inspire cinq 
charmantes Eglogues en rulgaire^ et Taide & cr^r 
Ang6lique. 

Tailld de la sorte, poli par le commerce des antiques, 
cr6^ pot^te par Tamour, brave gentilhomme et hardi 
cavalier, le comte Matteo-Maria pouvait s'attaquer b. 
son OBUvre maitresse : VOrlando imiamorato. 

II est probable que Pulci et Boiardo se sont ignores ; 
ils se seraient connus que leurs poemes n'auraient pas 
differ^ : ils sont places aux antipodes. Pulci, s'adressant a 
une cour lettrde k Texc^s, lui donne un plaisir de littd- 
rature ; Boi'ardo, s'adressant h. une cour chevaleresque 
lui raconte une histoire qui lui plait. Chez Pulci, 

1. « De avorio e d'oro e de corali e ordita 
La navicella che mia vita porta. t> 

(P. 25.). 

2. G. Masizoni, Le Ecloghe volgari e il Timone di Matleo Maria BotardOy 
Studi, p. 221. 
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c'est la forme qui importe; chez Bo'iardo, c'est le 
fond. 

Les h6ros de Bo'iardo sont ceux-1^ mfimes dc Pulci : 
Orlando, Rinaldo, Astolfo, Ulivieri, Turpino, Carlo- 
magno ; seulement, au lieu de se comporter comme des 
gar<}ons de Florence, ils agissent comme des seigneurs 
de Ferrare. On aurait contrist^ les Pio de Carpi, les 
Sforza de Pesaro, les Niccol6 de Correggio, les Gonzaga 
de Novellara, les Pico de Mirandola, en allant ramasser 
k leur intention les expressions triviales de la rue, et 
ils n'auraient pas compris Vopportunit^, ni le sel, d'un 
tel divertissement. Pour eux, le peuple est le/>opo/amo, 
oik se recrutent des vauriens comme Brunello, un des 
rares personnages populaires que Bolardo noussignale, 
les cheveux courts, parlant argot, homme assez triste 
pour montrer k Marfisa son s^ant^; pour eux. il n'y 
a que les gentilshommes qui comptent, et tous les h^ros 
de Bo'iardo sont gentilshommes. Ils sayent saluer, 
danser, combattre, finement disoourir d*armes et de 
guerre; ils ont ouhli^ les grosses faQons des anc6tres 
qui leur faisaient se tirer la barbe,'se cracher au visage, 
86 casser des ^chiquiers sur la tdte, se flanquer des 
gnions; ils ne commettraient jamais certains gestes 
contraires au code de Thonneur ; ils ne se d^guiseraient 
pas, comme le Rinaldo de Pulci, pour aller tuer une 
femme k la faveur de ce masque. Si, dans leurs col^rcs, 
ils emploient des expressions crues, c'est que Bianca- 
Maria Bo'iardo disait elle-mt^me a son fr^rc Feltrino, qui 
ndgligeait ses lilies : « Dieu vous pardonne, ellcs nc 
seront pas les premieres k devenir p..., » et s'ils se 
montrent rudes, c'est que Ferrare est encore toute 
campagnarde. Au demeurant, ils cherchent k paraitre 
bien appris dans leur langage, dans leurs attitudes, 

1. « E per mostrar di lei piu poca cura 

pi.giuppa sopra al capo ne voltava 
E poi s'aizava (intendeteiiii bene) 
Moatrando il nudo sotto de Ic rone. » 

UI, XI, 4.) 



( 
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jusquc dans leur mort, ^vilant de mourir comme le 
sauvago qui succombe « sans savoir prof6rer de paroles, 
en n'6mettant qu*une voix terrible et obscure^ ». lis 
sont Ioyaux,courtois, aimables, affables, diserts. Et lis 
sont amoureux. 

Ceci ne se trouvait pas chez Pulci. C'est que Pulci 
parlait It une cour d'hommes, tandis que Boiardo 
s'adresse h une cour de princesses, de dames, de demoi- 
selles, qu'il edt ^t^ mals^ant de n'entretenir que de ross^es 
et de prouesses de muscles. L'efit-il youlu que Boiardo 
n'aurait su s^ r^soudre, lui qui gardait dans son ima- 
gination la silhouette blonde d'Antonia Gaprara, lui qui 
n'^tait n^ k la vie qu'en naissant h Tamour, lui qui 
avait choisi pour devise le mot de Yirgile, Amor omnia 
vincit, et lui que Tamour avait sacr6 po^te. Dans la 
salle m6me du palais de Schifanoja, oti il recite ses 
cantiques, les Gosm^ Tura, les Francesco del Gossa ont 
reprdsent^ centre les murs des scenes d'amour, des 
jeunes hommes et des jeunes femmes qui s'enlacent, 
des compagnies qui s'en vont sous I'escorte du dieu 
Amour, des oiseaux, des lapins, des b6tes qui font 
I'amour. Autour de lui tout parle d'amour, et Boiardo 
parle]d*amour. Seulement, comme la matifere de France 
dont il iJtait parti, pour belle qu'elle fftt, tenait ses 
portes closes a Tamour^, et qu'au contraire la mati6rc de 
Bretagne,qui avait ip6ii6iv6 Tltalieau xii* sifecle, trouv6 
une faveur singuli^rc dans les cours gibelines^, particu- 
li^rcment rempli la biblioth^ue ducale de ses romans, 
en 6tait toute 6mue, Boiardo introduit la matifere de 
Bretagne dans la mati^re de France et, selon son expres- 
sion, «plante un verger d'amour et debatailles». 

1 . € E non sapea parole proferire, 
Ma facea voce terribilc e scura. » 

(I, XXni, IS.) 

2. « Perch6 tenne ad Amor chiuse le porta 
E sol si dette alle battaglie sante. » 

(11, XVIII, 2.) 

3. Pio Rajna, Gli eroi hretloni nelVonomastica italiana del secolo XII^ 
Itomania. Paris, 1888, p. 161. — A Graf. Appuntipei" la ttoria del ciclo 
bretlone in Italia^ Giorn. stor. Turin, 1883, p. 30. 
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Sans doute que les deux cycles arrach^s h leur ori- 
gine, transplant^s k TEtranger, n'avaient pas tardd k se 
p6ndtrer Tun Tautre; qu'une storia dela rue s'appelle 
V Innamoramento di Carlo; que le Caniare cT Orlando, 
dont s*est inspir6 Puici, contient des r^cits de lilies 
attach^es h des arbres, de ch&teaux enchant6s, de 
prouesses de cavalieri erranii, que le Morgante de 
Pulci met en sc^ne une quantity d'amoureuses et nous 
montre Orlando faisant une declaration it Antea : « Je 
te donne pourtoujours les clefs de ma vie. — G'esttoi 
qui detiens mon coeur et mon &me, — Je veux que mon 
amour se fasse 6ternel. — Tu es celle qui m'apporta — 
L'olivier et la palme, et me tira de Tenfer^ ». Mais la 
conciliation, r6duite &des Episodes qui n'alt^raientpas 
la marche g^n^rale du r^cit, n'^tait que partielle; 
Boiardo la rend en quelque sorte organique. II scelle 
entre le cycle de Charlemagne et le cycle d' Arthur une 
alliance profonde. II marie les deux poesies, les deux 
civilisations, les deux &mes, le Nord et le Midi, la con- 
science collective et T esprit singulier, le principe social 
et le principe individuel, TarmcSe et Taventure, la rusti- 
city quasi sauvage du paladin-soldat absorbs dans le 
rang et la fine courtoisie du chevalier errant qui va ^ 
sa destin^e. Ses personnages, qui sont les anciens 
champions de Tid^e nationale, voient, & leurs rudes 
vertus d'ob^issance et de force, s'aj outer d'autres vertus 
qui les compliquent et les contrecarrent. Leur coeur 
rugueux s^est ouvert k un nouvel id6al de chevalerie et 
de^^n/t7ezjza,qui les entratne aux foUes 6quip6es et les 
emporte loin du rang. lis out un int6r6t & eux, plus 
pressant et plus immddiat, aussi absolu que celui de la 
foi et de la patrie. Orlando, quand la guerre fait rage 

1. « lo ti dono le chiavi in sempitemo 

Delia mia vita, e tien tu il core e I'alma, 
lo yo^che ii nostro amor si facci etemo, 
Tu se* colei che TuUto e la palma 
M^arrechi, e che mi cavi delVinferno. » 

{}iorgante, XV, 69.) 
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ot que Tompereur est en danger, se soucie comme 
d'une paille de la France; bien mieux, il souhaite «que 
les sainles banni^res anx lys d'or, et Charles, et son 
monde, soient abattus* », pour que lui-m6me pnisse 
conqu^rir Ang6lique. Christ et Charles n'expliquent 
plus h eux seuls les mfeldes furieuses de deux peuples ; 
e'est pour s'emparer de Baiardo et de Durindana que 
Gradasso amfene cinq cent mille chevaliers du fond des 
Indes ; pour ^galer Alexandre, moins que pour « agran- 
dir la loi de Mahomet », qu'Agramante traverse la 
mer. La lutte des croyants et des infid^les reste le 
cadre du po^me, non plus son id^e d^terminante. Le 
monde n'est plus partag^ en bons et en m6chants,ceux 
de Chiaramonte etceux de Maganza. Partout on trouve 
de la valeur. Si les Chretiens comptent Orlando, Rinaldo, 
GriflFonne, Aquilante et les autres, les Sarrasins leur 
opposent, Brandimarte et Ferraguto en tfete, des « rayons 
de puissance » qui les 6galent : Chretiens et Sarrasins 
se resscmblent; comme on Ta dit, «ils viventsous une 
m6me loi : la Chevalerie ». Et c'est Famour qui leur a 
donn6 cette loi 2. 

Seul Amour a pu opdrer ce miracle de faire de preux 
de Charlemagne des chevaliers errants, de donner des 
mani^res fines k ces soldats, de distraire des entre- 
prises nalionales ces h6ros. Amour est le plus grand 
maitre, et Amour est despote absolu. C'est Amour « qui 
a Irouv^ les rimes et les vers, les musiques, les chan- 
sons et toutc mdlodie^ ». C'est Amour « qui a r^uni en 
douce compagnie les races ^tranges et les peuples dis- 

1. « A pregar Iddio divotamente 
Che le sante band! ere a giffli d'oro 
Siano abbattnte e Carlo e la sua gente. » 

(n, XXX, 61.) 

2. Pio Rajna, Fonti delVOrlando furioso, Florence, 4876, p. 19-28. 
— L' Orlando innamorato di Matteo Maria Boiardo^ Studi, p. 117. 

3. « Amor primo trovo le rime c' versi, 
I suonj, i canti ed ogni melodia; 

E genii istrane e popoli dispersi 
Congiunse Amore in dolce compagnia. » 

(11, IV, 2.) 
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pers^s^ ». G'est Amour « qui infuse aux tigres une &me 
pieuse et fait les hommes dieux». « Jeunes et vieux 
s'en vont h sa danse, la basse plfebe comme ie seigneur 
altier. L'amour n'a pas de remade, et la mort n'en a pas. 
II prend un chacun, tout le monde et de toute sorte^. » 
Et gr&ce h TAmour, les deux matiferes de France et de 
Bretagne, les deux cycles de Charles et d' Arthur se 
p^n^trent, s'^treignent et se confondent. Leurs noces 
seront f^condes : il en sortira Ang^lique. 

Le po^me s'ouvre par la description d'une cour 
royale. Nons sommes h, Paris^ k la P^ue des roses. 
Charlemagne est assis sur xm tr6ne d'or k la Table 
ronde; autour de lui, ses paladins et ses preux, et par 
quartiers de noblesse, les rois, les dues, les marquis, 
les barons ; ^tendus h leur fa^on sur des tapis, les Sar- 
rasins ; et, parmi ces groupes aimables, qui boivent de 
compagnie en des cabces pr^cieux et raisonnent k mi- 
voix de belles choses, on distingue d6jk quelques 
femmes, Gallerana, Alda, Clarice, Armellina. Soudain, 
entre quatre grants et flanqu^e de son frfere Argalia, 
apparait Ang^lique, si blonde, si claire, si d^licieuse* 
ment jolie qu'incontinent les uns et les autres en 
tombent amoureux. Namo an poil blanc, Rinaldo qui 
devient rouge comme braise, Ferraguto qui, lant6t sur 
un pied, tant6t sur Tautre, se gratte la t6te et « ne 
retrouve plus lieu », et le plus frapp6 au coeur est 
Orlando. Les conditions qu*aux chevaliers pose la 
donzelle, que Malagigi a soudain reconnoe pour magi- 
cienne et fille du roi Galafrone, sont de cet ordre : qui 
se mesurera en champ clos avec son frfere Argalia et le 
jettera has des arsons aura pour recompense son 

i. « Amore h c^uel che dona la vittoria 

E dona ardire al cavalier armato. y> 

(II, xvin, 3.) 

2. « Gioveni e Teccbi vanno alia sua danza. 

La bassa plebe col signorc alliero : 
Non ha nmedio amor e non la morte ; 
Ciascun prende ogni gente, e d'ogni sorte. » 

n, XXVIII, 2.) 
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amour. Aussitdt tous veulent se battre, de maniferc 
qu'on est oblige de tirer au sort Tordre des jotiteurs : 
Astolfo sort le premier, Ferraguto le second, et Orlando 
n'arrive, h6las! que le trenti^me. Argalia,qui possede 
une lance d'or enchanl^e,n'a nulle peine k demonter du 
coup Astolfo et Ferraguto ; seulement, comme Ferra- 
guto a 6t6 lui-m6me rendu invulnerable de par un 
charme, la lutte entre ces deux chevaliers pourrait 
durer jusqu^^ reternit6, si AngSlique ne disparaissait 
du tournoi aussi soudainemcnt qu'elle est apparue. Lk- 
bas, vers la for6t des Ardennes, galopant sur son pale- 
froi 16ger, elle est partie, laissant le desert derri6re 
elle. Astolfo s'61ance ksa poursuite, Ranaldo, Orlando... 
D6s lors il devient impossible de suivre au pas ce 
po^me de fantaisie qui se coupe, s'interrompt, s'^par- 
pille en anecdotes et Episodes, se ramifie en vingt r^cits 
crois^s, ne s^embarrasse d'aucun obstacle, va, vient, 
recommence et court on ne sait h quel but d'une allure 
preste, gaie et jolie. Nous sommes au pays des lies 
lointaines, du Fleuve du rire, du Palais de joie, dans 
cet Orient infini et fabuleux qui hantait Timagination 
de la vieille Europe et pour lequel appareillaient les 
caravelles de Colomb. Les paysages succ6dent aux 
paysages; matins de fleurs, vergers de printemps, fon- 
taines enchant^es, precipices, grottes, clairiferes, mon- 
tagnes, marines et temp6tes « oti le ciel et la mer out 
une couleur de mort » ; architectures d'or, de rubis, de 
topazes, de diamants, de beryls, de saphir oriental ; 
forteresses dress^es sur des Eminences ; forfets merveil- 
leuses; routes inconnues; villes inquietantes; jardins 
de paradis; demeures de volupte. Et dans ce milieu 
infini se presse une population infinie: chevaliers, rois, 
barons, empereurs, viragos, mages, n^cromants, 
gdants, ermites, fees, damoiseaux, damoiselles, ecuyers, 
amazones, nymphes, naiades, nains, chiens, chevaux, 
baleines, eidphants et lestrigons. Et entre ce monde 
inoui il se noue des avenlurcs inouies, do voyages, do 
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combats, de bataitles, de duels, de prisons, d'enchante- 
ments, de ffete et d amour. Les chevaliers galopent au 
clairde iune, avec une fille, en croupe surleur cheval, 
qui leur raconte des histoires. Des brigands guettent 
en embuscade. Des princesses sont attach^es nues ii des 
branches. Des compagnies de joie s'avancent dans un 
bruit de musique et de vers. Des b6tes se invent h la 
gueule flamboyante; dragons, chim^res, serpents, uni- 
corncs, taureaux, crocodiles. Et il y a des philtres 
d'amour, des breuvages d'oubli, des herbes ensorcel- 
leuses, des fontaines de Merlin, des 6p6es qui tranchent 
des montagnes, des cuirasses qui ^moussent le diamant, 
des cors dont la sonnerie suscite des tremblements de 
terre. Et il y a des ffeles, des jotltes, des toumois, des 
banquets, des chasses. Que n'y a-t-il pas dans ce pofeme 
exuberant? 

Cependant, pour la premiere fois, cette foule n'est 
pa^ une cohue. 11 y r^gne un bel ordre, une lumi^re 
^gale, uniform^ment r^pandue. Rien ne seconfond; 
tout se succfede et ob6it k un plan. On s'aperQoit d'em- 
bl6e combien le comte de Scandiano s'^lfeve de cent 
coud^es au-dessus des chante-histoires que le pauvre 
Pulci s'amusaitk contrefaire etqui recevaient iiFerrare 
un habit vert. Les chante-histoires, c^dant k leur hu- 
meur et k leur public, accumulant au hasard leurs ima- 
ginations, qui s'accrochaient comma elles pouvaient, 
ne savaient gufere oil ils allaient ; Boi'ardo sait oti il va ; 
il tient en main les mille fils de son po&me ; il donne 
k toutes les aventures, qu'il accueille et coordonne, la 
place voulue, Tattitude voulue, la belle harmonic de 
son kme de gentilhomme chevalier. Si, comme les 
chante-histoires, il mfene plusieurs r6cits de front et 
qu'il en interrompe un pour en reprendre un autre, 
ces interruptions, faites toujours k Tendroit opportun, 
ne sont plus des moyens de d61ier les bourses, elles 
deviennent des precedes d'un art d6licat^ Et tandis 

1. V. Rossi, // Quattrocento, op. c, p. 326. 
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que les chante-histoires, au d^but de leurs chants, 
bredouillaient une pri^rc h Marie oukApoIlon,Boiardo 
ne pease qn'h sou roman et qu'^ son auditoire; il 
salue gracieusement les cavaliers estimds et les dames 
charmantes qtri « honorent la cour et la courtoi- 
sie » ; il adresse des compliments choisis h « la belle 
baronie », au milieu de laqnelle il se sent plus fortune 
qu'Arion dont la douce voix attirait les dauphins de 
Sicile ; il d^crit des paysages de printemps ; il 4it la 
jeune fiUe qu'il vit chanter au milieu des roses, sur 
une colline, pr^s de la mer, « qui tremblait toute de 
splendeur* », ets'il ^oque quelqu'un, c'estla d6it6 de 
sajeunesse, c'est Antonia Caprara: « Lumi^rede mes 
ycux, esprit de mon coeur, pour qui je chantais une 
fois si doucement les rimes delicates et de beaux vers 
d'amour, que ton aide m'inspire en cette histoire pr6- 
sente-! » 

Son po&me, divis6 en chants de bonne longueur et de 
longueur pareille, n*estun plus fouillis. Son imagination 
n'est pas empfetr^e. Sa vision reste claire et fine. 
L obscurity de la rue s'est dissip^e, com me la vapeur 
des landes bretonnes s'est ^vanouie. Ghaque trait 
comme chaque Episode, chaque detail comme chaqne 
aventure, une arme, une broderie, une figure, un pay- 
sage, apparalt d'une nettel6 parfaite et d'une precision 
admirable. L'amour qui domine le pofeme et en remplit 
chaque page n'a rien d'alambiqu^, de p^trarquesque, 
de platonicien; c'est Vinstinct jeune et sain qui couche 
Brandimarte et Fiord elisa au bord du pr6. « J'en de- 
mande pardon, s'6crie le po^te; mais je crois qu'un 

i. € Giii mi trovai, di maggio una mattinaf 

Entro un bel prato adorno di bei flore 

Sopra ad nn coUe a lato a la marina 

Che tutta tremolaya dl spiendore. » 

. (H, XIX, 1.) 
S. « Luce degli occhi miei, spirto del core, 

Per cui cantar solea si dolcemente 

Rime leggiadre e bei versi d'amore, 

Spirami aiuto alia storia presexlte. » 

(11, IV, 1.) 
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beau baiser h boucbe ouverte conqniert chaque &me 
par sa douceur ^ ». R4gnant en souverain absolu ; impla- 
eable, ardent, pareil ; plongeant les uns et les autres dans 
les m6mes crises aigues, il s'explique par des pbiltres ; 
si, & la seule apparition d'Ang6lique, la conr enti^re 
s'^namoure, c'est qu'Angelique est magicienne, si elle- 
m^me s'^prend de Ranaldo, c'est qu'elle a bu au Fleuve 
d'amour, si Ranaldo lui r^siste, c'est qu'il a bu 4 la 
Fontaine d'oubli. L'infini du myst^re, encastr^ dans 
le format de Toctavo limpide et rapide, s'est r^duit, 
alMg6, clarifi6. Nous sommes prfts de terre, dans une 
r^alit6 concrete et brillante qui discipline la fantaisie, 
pond^e Tillusion, fixe Tapparence. Le sens est imm6- 
diat, parfois all^gorique, jamais symbolique. Gela court, 
glisse, d'nne cadence facile, dans lalumi^re etdans la 
certitude. Boiardo chante la gigantesque 6pop^e frangaise 
et la profonde &me bretonne sur une flAte d'argent. 

V Orlando innamorato n'est pas un roman de carac- 
tferes, c'est un roman d'aventures, car seules les aven- 
tures distraient. Gependant quelques-uns de ses per- 
sonnages Emergent de la foule et sont fixSs dans leur 
silhouette mentale. 

3i Boiardo, respectueux en cela de la tradition, a con- 
serve aux h6ro8 de T^pop^e frangaise la couleur que 
ritalie leur avait pr6t6e, si son Carlomagno allonge 
de « grandes bfttonnades », si son Astolfo se montre 
Tadolescent hardi, vantard et pour rien d^sar^onn^ 
qu'on connatt, si son Ranaldo demeure Tantique che- 
valier h, la vieille mode, haissant la fcmme et ignorant 
qu'il est beau, Timagination du po^te s'est donn^ plus 
libre carrifere dans le camp des Sarrasins, oil les types 
etaient moins consacr^s par la sympathie italienne et ou 
naissent autant de creations originates. 

C'est la figure exquise de Brandimarte, le chevalier 

1. € ... Ed io faccio la scusa 

£ credo, cbe un bel baccio a bocca aperta 
Per la dolcezza ogni anima converta. » 

(in, VII, 29.) 
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accompli, et c*est celle du roi de Tartarie Agricane, 
qui, laissant la doctrine au pr6tre et au docteur, ne 
pense qu'Ji chasser, chevaucher et combaltre. C'est 
Ruggero, le tendre amoureux, descendant d'Hector et 
d'Alexandre, et fondateur de la maison d'Este, et c'est 
Marfisa, la guerrifere robuste et belle, qui fait le coup 
de lance et ignore Famour. C'estSacripante,quidevien- 
dra notre Sacripant, haut et bien membru, merveil- 
leux de sa personne, avis6 h la guerre, « mais tenant 
dans les p6rils la vie pour une chose chfere », et c'est 
Rodomonte, roi de Sarza, qui deviendra notre Rodo- 
mont, lan<}ant des poign^es d^nsolences aux rois et 
dieux qu'oseraient h peine d6fier les plus braves. Enfin, 
il faut parler d'Orlando et d'Ang^lique : Orlando, dont 
le po^te altfere compl^tement la nature, et Ang^lique 
qu'il invente de toutes pieces. 

Orlando, tel qu'il parvenait k Boiardo, ^tait une 
figure chaste et rude, le chevalier sans peur et sans 
reproche, pure comme une fleur, sali de poussi^re et 
de sang, insensible k Tamour. L'amour est jeu de 
femmes et d'enfants ; il est amusette et faiblesse ; il 
est folie et p^chd. Le brave ne s'agenouille pas devant 
un jupon, il s'agenouille devant son dp6e fich^e en 
terre comme une croix. II a autre chose k faire qu'&se 
morfondre en des prostrations amoureuses ; ila k enfour- 
cher son cheval, k partir pour la sainte cause, k tuerdes 
dragons et des diables, et k moiirir la bouche au cor 
au pas de Roncevaux. Ainsi le Roland de la ISgende, 
ainsi, encore, le Roland de Pulci, qui, en d^pit de ses 
vcll^it^s galantes, reste «un gros corbeaude clocherM. 
Boiardo — et toute la Renaissance est dans ce dessein 
— fait d'Orlando un amoureux. Seulement, et voici le 
talent, ce n'est qu'unclerc en amour. II n'a pas pu se 
transformer du jour au lendemain en dameret. II se 
montre (camant grossier et rude». II a les sourcils 
broussailleux, louche d'un ceil*, ronfle en dormant, se 

i. « E d'un degli occhi alquanto stralunava. » (II, III, 63.) 
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ronge les onglos «avec les dents ». 11 sent la sueur. 
Lorsqu'^.tant nu Ang6lique le lave de ses mains fines, 
il ne sait quoi dire, a honte et baisse les yeux*. Lors- 
qu'il tient Ang^lique dans ses bras, il n^ose en profiter 
de peur de la mettre en colfere. 11 est un peu simple, ne 
sait quoi r^pondre aux ^nigmes enfantines d'un g6ant, 
croit tout ce qu'on lui dit. Origilla lui ayant assure que 
d'une roche on voit Tenfer et le paradis, il laisse son 
cheval, monte sur la roche, et Origilla s'enfuit sur son 
cheval. La passion qu'il nourrit pour Ang6lique est unc 
passion brutale. II est pris dans sa chair de m&le, tor- 
ture dans son d^sir de vierge ; il lui faut cette femme ; 
pour I'avoir, il se taille un chemin k travers les arbres 
et & travers les corps ; et quand il Ta, il demeure inex- 
pert, les bras ballants, n'osant plus, de telle sorte que 
Turpino I'estime express^ment «un babouin^ ». 

Quant k Ang6lique, elle est la femme de la Renais- 
sance ou plutdt la femme tout simplement. Elle a dix- 
huit ans. Elle vient de naltre k la litt^rature comme k 
la vie, et elle porte au front la double jeunesse de son 
&ge et de son temps. Hier les hommes Tasservissaient 
encore aux besognes serviles ; aujourd'hui, c'est elle 
qui commande aux hommes, les tralne k son char de 
triomphe, leur impose sa loi de caprice. Que lui im- 
portent les armures de fer et les poings qui s'abattent 
comme des masses? Elle sourit. Elle est exquise. 
Blonde, fine, rose, k galoper dans laforfit des Ardennes, 
les tresses d^nou6es au vent. «Etoile matinale, lys de 
jardin, rose de verger. » Elle a son idde et nous la 
communique : elle ne veut que d'un blond. Elle est 
coquette, cftline, caressante, suivantquila fuit, fuyant qui 



I. « Stavasi il conte quieto e vergognoso 

Mentre la dama intorno il maneggiaTa. r> 



« Cotanto amava lui quella donzella 
Che di farla turbare avea paura ; 
Turpin che mai non mente, di ragione 
in cotal atto il chiama un babbione. » 



(I, XXV, 39.) 



(11, XIX, 50.) 
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la suit, s'amusant des adorations qu'elle soul^ve, 6gre- 
nant son rire dans le silence admiratif oti elle passe. Ses 
amoureux qui soufTrent, qui pleurent, ne sont qu'un 
hochet h ses doigts cruels et malicieux; quand ils Tont 
servie, elle les rejette, et pour se d^faire d'Orlando, 
elle Tenvoie chez la Ue Morgana, c'est-k-dire k la mort. 
Et elle serait odieuse, si elle n'etait, elle aussi, une vio- 
time de la loi d'amour. Ayant bu au Fleuve d'amour, 
elle a aper^u Ranaldo couch^ dans un pr^ et, aussit6t 
8ubjugu6e, elle a effeuill^ des lys et des roses d'^pine 
sur le visage de Tendormi; mais Ranaldo, qui a bu iila 
Fontaine d'oubli, la repousse, et, en d^pit de ses rebuf- 
fades, elle continue k Taimer. « Le seul mal que tu 
puisses mefaire, lui dit-elle, est de me m^priser, mais 
tu ne peux pas empdcher que je t'aime. » D^daign^e 
autant qu'elle dddaigne, pleurant autant qu^elie fait 
pleurer, souffrant autant qu'elle fait soufrir, elle est 
notre pauvre sceur humaine en douleur et en passion. 
Boiardo qui avait trop p&ti des femmes, n'aimait gu^re 
les femmes, « mobiles comme feuille au vent, enj6* 
lenses, simulatrices, ouvri^res de fraudes et de men- 
songes)), ressemblant k TOrigilla dont il nous atrac^ 
la silhouette, « dame d'extr^me beautd et remplie de 
caresses, qui tenait les larmes h son commandement, 
ainsi qu'une eau de fontaine et faisait voir aux hommes 
des violettes en plein hiver^ ». Mais Boiardo avait connu 
Antonia Caprara, et si, pour tout le mal qu elle lui 
avait fait, il pouvait dire comme Orlando : « Que mau- 
dit soit ill jamais celui qui se (ic a quelque femme que ce 
soit! )) en souvenir de la joie qu'elle lui avait donnee, 
il pouvait ajouter comme le paladin de France : « Pour 

i. « Era la Dama d*estrema beltate, 

Maliziosa e di lusinghe plena, 
La lagrime teneva apparecchiate 
Sempre a sua posta, come acqua di vena. 
Promessa non Te mai con veritate, 
Mostrando a chiaachedun faccia serena ; 
E 86 in ungiorno ayesse miUe amanti 
Tatti 11 bena con dolci sembianti. » 

(1, XXIX, 45.) 
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cllc seule etpour sa bont^, les autres sonttoutes dignes 
cl*6txe aini^.es*. » 

Pour lier sa gerbe, bariolde comme une Qoraison de 
Ferrare, Bo'iardo a cueilli des fleurs de toute sorte. 
« J^ai cueilli au verger, ^crit-il dans un de ses exordes, 
diveFses fleurs ; et bleues, et jaunes, et candides, et ver- 
meilles; j'ai fait d'herbettesjolies use mixture; oeillets 
et lys, violettes et roses; que celui qui se soucie de 
parfum s'avance et qu'il saisisse ce qui lui platt 1e 
mieux^. » Et de fait, le roman de Boiardo est la mixture 
de mati^res infinies, BoKardo prend son bien oti il le 
trouve, dans la geste carolingienne,.qui lui donne le 
tronc de son histoire, dans le cycle breton qui lui en 
donne le feuillage et les fleurs, dans Tantiquit^ dn 
moyen &ge frauQais, dans Tantiquit^ de Thumanisme 
italien, dans les nouvelles de toute provenance et de 
toute date qui circulaient par la Peninsule. Polyph^me, 
M6duse, Nardsse, alternentleursmythesavec lesmythes 
du monde chevaleresque ; T^pisode de Manodante, p^re 
du beau Ziliante, enchain^ par Morgana et sauvd par 
Orlando, etsedonnant pour Brandimarte, derive direc- 
tement des Capiifs de Plaute; Texquise nouvelle de 
Tisbina, d'lroldo et de Prasildo, que Fiordelisa raconte 
k Ranaldo pour lui abr^ger le chemin, trouve son ortgine 
dans la nouvelle de Dianora et d'Ansaldo de Boccace; 
et & la V(^rit6, ainsi qu'on Ta vu, les chante-histoires de 
Ferrare, les novcllieri de Ferrare, les comediographes 
de Ferrare, n'agissaiont pas diversement. Mais, tandis 
que chez eux le r^sultat 6tait miserable, qu'ils aboutis- 
saient k une oeuvre chaotique et ddcousue, la mixture 



1. « Che per lei sola e per la sua bontate 
L*altre son degne dresser tatte amate. » 

2, « Colli ho diversi fiori a la verdura 
Azurri e gialli c candidi e vermigti : 
Fatta ho di vaL'he erbcttc una inistura, 
Garofani c viole e rose e gigli : 
Traggasi avnnti chi d'odore na cura 

E ci6 che piU gli place quel si pigli. » 



(11. HI, 47.) 



(IHV.I.) 
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dc Boiardo est si bien fondue qu'on n'en voit plus les 
jointures et les rapports. Jamais il ne copie. II repense 
tout h nouveau, s'assimile tous ses emprunts, brtse les 
mat^riaux qu'on lui livre, les d^forme, les transforrae, 
les reforme, les accommode h son goilt et k son id6e et 
en b&tit un monument battant neuf, d'ordre composite, 
mais de style harmonieux. Que lui importe de faire de 
Mdduse une magicienne et de rend re la f^e Silvanetta 
Uprise de Narcisse, lui qui a fait de Roland un amou- 
reux? Gentilhomme hardi, il n'a cure des exactitudes, 
bonnes pour les cuistres. Aucun livre, aucun texte, 
aucun auditoire n'est pour gtoer, pour limiter son 
aisance heureuse et sa fiert^ un peu d^daigneuse de 
comte de Scandiano, pas m6me la mati^re frangaise, 
pas m6me la matifere bretonne*. 

Sans doute qull croit h la chevalerie, qu^il la signale 
comme une vertu, qu^il la proclame comme un exemple, 
cela ne Tempftche pas, dans sa bonne humeur et dans 
son bon sens, de sourire parfois et m6me de rire des 
chevaliers ses h6ros. 11 plaisante, s'amuse, amuse; il 
dgaie I'horreur d'une situation trop tendue par un mot 
dr6le, repose d'un sentiment trop sublime par une 
remarque terre it terre. Teodoro et Brandimarte ont 
^pous6 les deux belles dames Doristella et Fiordelisa: 
k tout prendre, il ne sait pas s'ils « les trouv^rent 
pucelles^ ». Un preux franchit un fleuve d'un seul saut: 
il est juste de dire qu'il se recula un peu pour prendre 
son dlan. Marfisa donned. Orlando un coup de gantelet 
si terrible que le sang lui sort par la bouche et par les 
oreilles: cela lui semble exagdr6. Orlando est si vigou- 
reux qu'il porte, d'Anglante h Brava, une colonne sur 
r^paule : c'est dans le livre de Turpin. Une baleine est 
longue de deux milles, un elephant a des jambes aussi 
grosses que le corps d'un homme k la ceinture : du 

1. « Che Fiordelisa Brandimarte prese, 

E Teodor si prese Doristella : 
Non 80 s*alcun troYo la sua pulcella. » 

(n, XXVII, 32.) 
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moins Turpin Tassure; le poete n'a pas mesur^. C'est 
ainsi que, ne se laissant dominer par rien, il domine 
toute chose et qu'k force d'ind^pendance, d'aisancc, 
de joyeuse et gaillarde liberty, il maitrise son sujet, 
le subordonne et le contraint k une m6me couleur et k 
une mfeme tenue. Non pas qu'il soit artiste; outre qu'il 
icTii dans une langue hybride, qui n'est pas miirc et 
que Florence n'a pas polie, il a la main rude; il ne 
sait rien accomplir et finir ; on ne trouverait pas dans 
tout son po^me un morceau de bravo ure, un passage 
plus particuliferement soign6, qu'on puisse detacher et 
montrer au monde comme ^chantillon de son ouvrage ; 
il est mieux qu'artiste, il est pofete, le plus grand poMe 
dont puisse se vanter le Quattrocento. 11 a I'imagina- 
tion la plus jeune, la plus fraiche, la plus riche qui 
soit au monde. Sa fantaisie estf tellement remplie 
d'aventures et de figures, qu'ayant tant de choses k dire, 
elle ne s'inquiMe plus de la fagon de les dire. 11 entre 
dans son argument de tout son coeur, avec sa belle 
verve, sa belle fougue, sa bonhomie souveraine qui 
prend de haut les choses, qu'aucune pu§rilit6 n'intimide, 
qu'aucune difficult^ ne rebute, et, comme un joyeux 
poulain, il s'^broue sur Therbe neuve sans s*inquidter 
d'y pi^tiner les fleurs. 

Son pofeme est le pofeme de la Renaissance signo- 
rile : il faudrait pour Tillustrer le Benozzo Gozzoli de 
la chapelle desM^dicis, comme il faudra, tout&rheure, 
le V^ronfese pour illustrer FArioste. On sent que 
Boiardo a v^cu dans une cour ducale, qu'il a chass^, 
festoy6, banquets tout du long avec les Este. II a les 
yeux ^blouis de cette existence seigneuriale et facile, 
dontil a recueilli les riches details, les nobles atti- 
tudes, les groupements harmonieux dans un d6cor de 
luxe. Ses palais opulents ressemblent II ceux qu'Her- 
cile d*Este faisait construire. Leurs murs sont d6co- 
r6s de belles mythologies, comme celles que le th^Mre 
de la cour mettait en scfene; on y voit peints Circ6 et 
II. 25 
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les compagnons d'UIysse, Ariane et Th(5s(^e, les entre- 
prises de quatre princes d'Este. Dans les loggias 
ouvertes, des compagnies « fleurics » se r^cr^ent et dis- 
courent : « Le roi Adriano et Grifone le Hardi sont 
dans la loggia it raisonner d'amour; Aquilante et Ghia- 
rione chantent, Tun en soprano, Tautre ent^nor; Bran- 
dimarte, fait la basse ; mais le roi Balano, remplt de 
valeur, reste avec Antifor di Albarosia, et ils conti- 
nuent h. conter d'armes et de guerre ^ » Le roi Agra- 
mante ouvre une cbasse ; les dames s'y joignent k 
cheval, Tare en main, si belles et si parses que Ids 
chasseurs toument bride pour les voir. Ranaldo mange 
sous une treille de roses, pr^s d'une fontaine, sur unfe 
nappe blanche etdu drap d'or. Seule en ses jardin^ de 
Paradis, Falerina, y6tue de blanc et couronn^e d'or, se 
mire au fil d'une dp^e. Morgana, dans une solitude 
enchant^e, peigne le jeune Ziliante et le baise avec dou- 
ceur. Alcina p6che les poissons arec la seule amorce de 
ses paroles^. Une f6e, pour habiller Mandricardo sortant 
du bain, nue elle-m^me^ d6fait sa coilBTure et Temporte 
dans la for6t blonde de ses cheveux. Ranaldd est con- 
quis par les trois GrAces qui le frappent de lys, le lient 
de guirlandes, le tralnent sur Therbe, si bien que sa 
valeur indomptabie se voit assujettie « par de lag^ntnue 
avec des lys et des roses et des feuilles de fleur^ ». 

On dirait que la laideur et la mis^re n'existent pas ; 
nous sommes dans un monde de distinction et de 

1. « II re Adriano e l^ardito Grifone 

Stan nelia loggia a ragionar di amore ; 
Aquilante cantava e Chiarionc, 
L'un dice sopra, Taltro di tenure, 
Brandimarte fa contra alia canzone, 
Ma il re Balano cb'^ pien di valore, 
Stassi con Antifor di Albarossia : 
D'arme e di guerre dicon tutta via. » 



« £ non avea nh rete, n^ altro ingegno 
Sol le parole che a Tacqua gettava. » 

« Da gente ignuda 6 vinto il siio vnlore, 
Con giglie rose e con fogiie di fiore. » 



(I, XIV, 42.) 
(II, XIII.) 
(II, XV, 37.) 
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richesse ofl la magnificence des gestes rdpohd St la 
magnificence du d^cor ; bals h la lumifere des torches 
blanches, destriers reconverts de soie blaiiche, adoles- 
cents soiiples comme des lys, camps du drap d'or^ 
rohdaches de guerre, rondaches de paremeiit, blslliss 
armes, belles orf^vreries, belles ^toffes, animaux de 
prix, brides chargdes de pierreries, laisseS d^licatfes, 
cimiers splendides, endeignes folatahtes. Luigi Piilci 
d^crivait d'un mot ces merveilles. Matteo Maria Boiardb 
s'y complatt et s'y arrfite avec la fcoilnaissance dii gen- 
tilhomme. Et tandis que Pulci se plagait sous T^gldK 
de la Vierge MaHe, c'est la fde Morgana, regbta deite 
cose tzdome^ qui triomphe dans Tinspiration de Boiardd. 

Son po^me de luxe r^pond k un sentlmeiit de liixfe. 
11 est inutile et 11 est beau. II ne dbnne pas & peiiser ; 
il n'apprend rien et ne chagriiie jamais. U n'accueille 
aucune aventure trOp tragique ; Ifes dangers n'y durent 
jamais longtemps; les 6v6nements y finissent totijourd 
bien; il n'y meurt que des grants et que deS monstres. 
11 faut tine imagination oisive et I6g6re pour accepted 
ces r6cits de joie, si mal d*accord avec la gravity et le 
deuil ^ternel de la vie, si mal d'accord aveb la r^alitd 
douloureuse et angoissante du mom^ilt. II failt oiibli^t*. 
II faut 6tre heureux. II faut enfermer son sduci dand 
unfe caisse et en perdre la clef. « Je deiliatide qtife 
chacun pose son ennui dans une caisse, et qu'il fe^me 
dedans tout chagrin et toute petis6e Idurde, et puis, 
qu'il en perde la clef*. » L'art n'a plus qu'Uh but, Hob 
d'instrulre, noti d'6lever, non de prolonged la vie, 
mais de distraire de la vie. 

On ne sait quand, ni comment, I'id^e de son Orlando 
vinti Boiardo. En 1482, au moment oti ^clatd la guerre 
de Venise et de Ferrare, les deux premiers livres en 

1. «t Oade io chieggio a voi che sicte intorno 

Che ciascuQ ponga ogiii sua noj.i ia cassa, 
Ed ogni aCTanno ed ogni pensier grave 
Dehtro vi chiuda, e poi perda la chiave. » 

(II, XXXI, 1.) 
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^talent achev^s, et, sitdt la campagne tennin^e, le sol> 
dat reprit son r6cit intorrompu, auquel il travailla jus- 
qu'k sa mort. II lui fallait, pour produire, la joie 
d'une vie bien comprise et de facult^s bien pon- 
d6r^e6, la paix de r&me et des circonstances. le prin- 
temps des jardins, le sourire heureux de la nature et 
des hommes^ 

Mais soudain les routes ont fr^mi d'un roulement 
de bombardes; le pillage et la ruine s approchent; void 
6'avancer les Frangais de Charles VIII, « ddplorables, 
malhonnfttes et mal r6gl6s ». Adieu, songe beau et 
doux qui bergait le rfive loin des tristesses de Theure ! 
Adieu, courtoisies g^nSreuses, noblesses chim6riques, 
r6elles seulement dans le pays des f^es! Adieu, claires 
et brillantes fantaisies, qui naissaient au soleil parmi 
le parfum des fleurs! Adieu, belles contrees plant^es 
de myrtes, de marbres et de songes! Et belles dames, 
et jofiites charmaintes, et gracieux propos, et grande 
bont6, et grande loyaut^ des cavaliers antiques! La 
plume d'or tombe des mains du po^te, qui meurt de 
chagrin, le 20 d^cembre 1494. 

« Pendant que je chante, 6 Dieu r^dempteur, — Je 
vois ritalie toute en flamme el en feu, — Par la grande 
valeur de ces Gaulois, — Qui viennent changer je ne 
sais quel endroit en desert ^... » Ainsi les derni^res et 
si tristes paroles du beau po^me de joie. 

Trois inconnus s'imaginferent de terminer V Orlando 
Innamorato^ rest^ en suspens au neuvifeme chant du 
troisi^me livre. Le Berni voulut le corriger. Un seul, 
Ludovico Ariosto, devait Taccomplir. 



1. « Tra fresche erbette e tra suavi odori 
Degli arboscelli a verde riyestiti 
Gantando componea gli antichi onori. » 

2. « Mentre chHo canto, o Dio redentore, 
Vedo ritalia tutta a fiamma e foco. 
Per quest! Galli che con gran valore 
Vengon per disertar non so che loco... » 



(in, IH, 1.) 



(m,lX,26.) 



CHAPITRE VU 

LA RENAISSANCE A NAPLES 



I. Naples, roonarchie absolue. — Les Aragons, la reggia et la cour. — 
La noblesse de la cour. — La vie fastueuse et th^dtrale. -- L*influence 
de la m^galomanie espagnole. 

IL Les 6crivains napolitains. — Leur quality et leur office de court!- 
sans. — Lepeuple n'existe pas. — Pourquoi. — U est la yaletaille et 
il parle dialecte. — N6cessit6 pour Naples d^employer Titalien. — 
Employant I'italien, elle eniploie une langue livresque et 6trang6re. — 
Elle introduit dans Titalien la discipline de rhumanisme. 

IIL Le mauvais goi]lt. — La nature et V Arcadia de Sannazaro. — Le 
p^trarquisme et la prdciosit^. — Les concetti : Cariteo, Tebaldeo et 
Seraflno dell'Aquila. — L'^locjuence : exemples chez Sannazaro, Gari- 
teo et Masuccio. — Naples initie le seicentisme, — Comment rcBUvre 
litt6raire du Quattrocento est accomplie. 



1 

Dans rhistoire de la Renaissance quattrocentiste, 
Naples arrive h Textrfeme fin : Sannazaro, qui la com- 
mande, meurt en 1530. En outre, Naples initie le mau- 
vais goAt. Deux raisons qui permettront de nous arrftter 
chez elle moins qu'ailleurs. 

Si Florence est une r^publique bourgeoise et si Fer- 
rare est une cour f^odale, Naples est une monarchie 
absolue*. 

Depuis qu'Alphonse le Magnanime y a p^n6tr^ en 
triomphateur romain, par une br^che de quarante 
aunes faite au mur, ce sont les Aragons d'Espagne qui 
y r6gnent ^, Les Aragons chassis de Naples, d'autres 

i. Sur la cour de Naples, voir : Cronica anonima (1434>1490), 
Naples, 1780. — Diario anonimo (1193-1487), Naples, 1780. — Diario ano- 
nimo (1266-1478), Muratori, Rerum, XXI, p. 1029. — Innocbnzo Landulpo, 
Cronica (1434-1501), Naples, 1780. — Leostbllo da Volterra, f/femeridfi 
delle cose fatte pel Duca di Ca/a6rta (1484-1491), Naples, 1883.— Notar- 
oiacomo, Cronicay Naples, 1845. — Raimo junior bt senior. Annates^ 
Muratori, Rerum, XXIII, p. 219. 

2. Alphonse d*abord; puis le b4tard d^AIphonse, Ferrante ; puis le fils 
de Ferrante, Alphonse 11; puis le fUs d* Alphonse U, Ferrandino: puis 
Toncle de Ferrandino, Federigo. 
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rois succ^deront aux Aragons commeeux-mftmesavaient 
succ^d^ it d'autres rois. Le sentiment monarchique est 
le sentiment orgueilleux et jaloux des consciences du 
Midi. 

U n'y a plus sur les roches de la campagne des cita- 
delles dress^es comme des menaces, et dans ces cita- 
delles des barons casques et bott^s, maitres de leurs 
tours, perches sur leurs droits, ignares, bruts et sau- 
vages. Avec les barons par deux fois refoul^s*, ligott^s 
dans des cages de fer, ignominieusement ex^cut^s sur 
la place publique, le principe f^odal est mort. On a 
rabattu le "tuppo del superbo*. On a crev6 le gonfiaie 
nasche de insolenti. II n^y a plus qu'une Reggia^ 
temple de justice, centre de culture, « oti sel^ve T^ten- 
dard d'une seule foi comme fulgure la divinitg d'un seul 
dieu ». Et dans ce palais royal, 11 n'y a plus que le 
roi. 

Ferrante, qui gouveme maintenant, est roi absolu. 
C'est une sorte de roi-soleil. Crediamo, dit Maio, un Dio 
in gloria^ e un sol in del vidimOy e un resopra la terra 
nostra adoremo^. Toute foi et toute loi, toute divinity, 
toute splendeur, toute existence procfedent du monarque. 
Lorsque le monarque revient d'exil, le peuple s'^rie : 
« Voici le Messie ! » Devant I'approbation du monarque, 
la critique tombe. Ce n'est pas, comme jadis, le po^te 
qui donne I'immortalit^ au prince, c'est le prince qui 
donne Timmortalit^ au po^te ^. Pontano §crit un traits 
sur le Prince ; Pier-Jacopo Jennaro, un traits sur le 
Regime des princes ; Giuniano Maio, un traits sur la 

1. En 1465 et en 1486, voir G. Porzio, La congiura de* baroni^ 
Lucques, 1816. 

2. D. Lojacono, VOpera inedita De Maiestate di Giuniano Maio e il 
^concetto del principe negli acritlori delta corte aragonese di Napoli, 

Naples, 1890. 

3. Cariteo chante ainsi : 

€ Ful canto mio di Re d'alto intelletto. 
Fulgon nei yersi miei lor nomif ond'io 
Spero tal parte haver di lor fulgore 
One sar& sempiterno ii Tiver mio. » 

Gabttso, Le Rimey pub. par E. Pcrcopo, Naples, 1892, 2 voL 
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Majest6 des princes; Diomede Carafa, un Memorial sur, 
le Devoir des princes. 

Autour du monarque, pour Tencadrer et reverb^rer 
sa lumi&re, s'incline une cour somptueuse. Dans les 
actes et les fastes de la vie napolitaine, nous ne rencon- 
trons que grands noms : Caracciolo, Sanseverino, Ava- 
los, Carafa/Francavilla, Pescara, del Balzo. lis sont 
princes de Tarente, princes de Saleme, princes de Bisi- 
gnano ; ils sont dues de Sessa, d^Amalfi, d'Atri ; mar- 
quis de Galena et de Cotrone, comtes de Fondi, de 
Palena, de Policastro. Les del Balzo pr^tendent des- 
cendre en ligpe directe du mage Balthazar ^ ; quand un 
d'Avalos meurt, les pleurs de Naples font la M^diter- 
ran^e plus profonde ; la nature et le ciel se d^rangent 
pour les servir. Ils sont grands dignitaires, grands 
mattres, grands justiciers, grands s6n6chaux, grands 
amiraux. lis sont drapes, lustres, brod^s, chama(r§s, 
dor^s sur toutes les coutures. Naitre h la vie, cest 
naltre h la cour. Etre patriote, c'est 6tre loyaliste. Exis- 
ter, c'est fetre courlisan. 

Tout est plus grand, plus ample, plus sonore qu' autre 
part. II faut relire les petits trait6s latins de Pontano, 
De Liberalitate^ De Beneficentiay De Magnificentia^ De 
SplendorCy De Convwentia^ pour savoir k quel diapason 
le ton est mont6 et quel id6al de faste est courant^. 

Les Aragons gardent leur vin dans des tonneaux d'ar- 

4. Et rhonneurn'est pas pour les del Balzo, mais pour les roU mages, 
a qui J^sus d6 voile qu'ns seront de la sorte apparent6s aux Aragons de 
Naples par les femmes. Voir la Pasca de Cariteo.Ed. Percopo. 

2. Seion Pontano, il convient dans les banouets de d^ployer an bel 
apparat de domestiques, de charger d'or les buffets et les tables, de 
recouvrir le sol de tapis et de fleurs. Les ieunes filles, les valets, les 
maitres de c6r6moiues, par6s de bijoux et d habits pr6cieux, doivent se 
mouvoir au moindre signe, la quantity des mets rivaliser avec leur 
excellence, le plaisir de la bouche rivaliser avec celui des veux ; que 
les vins g^n6reux du pays alternant avec les vins strangers et 6cunient 
dans des vases d*or; qu'il y ait des d6fil6s interminables de plats 
fumants, renoplis d^aliments toujours nouveaux,toujours varies, appor- 
t^s au son des fli^tes et des trompettes. Le luxe, Fapnarat magnlGque et 
opulent ne commando pas seulement le train du palais, T^quipage dei 
^curies, la tenue des jardins, des vivicrs, des voli^res, des pares d'ani- 
maux, mais les sentiments. La liberal ite, la gen6rosit6, la charit6 elle- 
m^me, ne sont plus que de beaux gestes. 
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gent, habillent leurs milices de sole et d'or, s'agenouillent 
devant des tableaux de saintet6 ^blouissants comme des 
ch&sses. Us donnent k banqueter h trente. mille per- 
sonnes h la fois, consacrent deux cent mille ducats & 
unc f6te, dix-sept mille ducats aux fun^railles d'une 
de leurs princesses*. CoAte que codte il faut ^blouir, 
frapper Timagination par le grandiose, surprendre et 
prendre par le gigantesque et le colossal. L'^norme 
tient lieu de grandeur et la somptuosit^ de beaut(^. 
Ailleurs, des chevaux suffisent pour trainer un char de 
triomphe; h Naples, on y veut quatre 61^phants2. Les 
salles sonthautes comme des 6glises, lesjardins vaslcs 
comme des for6ts, les sentiments continuellement juch6s 
sur des ^chasses. NuUe intimity, aucune retraite, rien 
dece qui repose, rien pour se reposer deTapparatmagni- 
fique, de la c6r^monie continue, dela repriSsentationet 
de roffieialit6 perp6tuelles. La vie s'accomplit face au 
public, en rythme et en pompe, dans le d^cor et pour 
le d^cor. Le geste est hSrol'que, le style auguste, T&me 
naturellement dress^e ItTattitude et jilapose. Ghamar- 
rures et panaches, draperies solennelles, discours 
magniloques. Et partout, en tout, dans les architectures, 
les fdtes, les deuils, dans les id§es comme dans les 
usages, dans les balustrcs et dans les mots, la facade, 
la parade, I'^loquence, la figuration, la mise en sc^ne, 
ce qu'on appellera tout k Theure la [teatralitd. 

On sent Tinfluence de la vieille Espagne megalo- 
mane. 

II 

Dans une socidt^ ainsi comprise, il n'y a, comme 
litt^rature digne de ce nom, que celle des gens bien mis. 

1. « Lo serenissimo Re d'Aragone spese piudi ducati ducento loilla 
per farli onore per si fatto modo, che li Tedeschi davano a mangiare li 
confetti alii cavalli. » (Raimo, op. c, p. 232.) 

2. Dans une pi6ce de SannazarOf le Trionfo delta fama, representee, 
en 1492, k Toccasion de la prise de Grenade. EUe a 6te publiee par 
F. Torraca, Sludi di storia letteraria napoletana, Livoume, i»84, p. 415. 
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Et de fait, tous les ^crivains de Naples sont de beaux 
personnages, depuis le tendre et doux Jacopo Sanna- 
zaro, gentilhomme pieux, platonicien suave, soldat 
fidfele, magistrat et officier de la maison du due de Ca- 
labrie, jusqu'ii Thumble conteur Masuccio qui s'inti- 
tule « nobile saleniitano ». Gariteo, TEspagnol arrive de 
Barcelone en 1468, est « bon gentilhomme », en m6me 
temps qu*« esprit gracieux et rare », se d6lectant, nous 
dit Summonte, « de parler poetiquement et en courti- 
san, en lesquelles deux facult6s il ^tait comme chacun 
sait si Eminent et singulier^ ». Cola di Monforte porte 
le tilre de comtedeCampobasso. Pietro-Jacopo Jennaro 
porte le titre de seigneur delle Fratte. Gianantonio 
Petrucci, fils du grand secretaire Antonello Petrucci, 
porte le titre de comte de CarmoLa et de comte de Po- 
licastro. On ne trouverait point ici de boh6mes pitto- 
resques et d^penaill^s comme un Luigi Pulci ou un 
Antonio Gammelli, ni de pauvre chante-histoires h de- 
meure, comme un Francesco Cieco. D^s qu'un esprit, 
t6moignant de la quality, sort de la rue, on Tintroduit 
dans quelque grande maison. Masuccio entre aux gages 
du prince Roberto Sanseverino. Serafino dell' Aquila fait 
son apprentissage de page chez le comte de Potenza; 
du palais des Potenza, il passera h Rome, h Naples, 
h. Urbin, h Mantoue, k Milan, et de nouveau k 
Rome, au service des Ascanio Sforza, des Ferran- 
dino d'Aragon, des Elisabeth Gonzague, des Isabelle 
d'Este, des Beatrice d'Este, des Cdsar Borgia-. La 
cour attire k elle et entratne dans son orbite tous ceux 
qui, dans les lettres,valentou comptent. EUeleur donne 
la lumi^re et le pain, les comble d'honneurs ou de 
charges, en fait des scribes ou des grands Irosoriers. 

1. « SL dilectava parlare poeticamente, o vero da Corlesano; in le 
quali doe facolU ipso era (come ciascuno sa) cosl eminente e singo- 
lare. » 

2. Bur la plupart des ^crivains de la cour de Naples, voir, dans 
VArchivio storico napoleiano^ la s6rie de tr^s riches notices que leur a ' 
consacrees C. Percopo, an. 1893 et sq. 
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Elle les anime dune vie en quelque sorte dyiiastiqae, 
les faQonne selon les mfimes plis, met du galon h leur 
style et It leur habit, les introduit h rAcad^mie qui leur 
appreudra le latin, les initie aux belles mani^res et au 
beau langage. Tous, petits ou grands, sont courtisaas, 
^Ifeves en cet art d6lipat des Espag^iols que Castiglione 
devait appeler maestri di cortigianeria^. 

Le peuple ne compte pas. Sans doute qu'il existe 
aussi bien qu'ailleurs, et m6me — nous Tavons vu — plus 
qu'aJUeurs. Sans doute qu'il chante k perdre haleiae 
dans toute la fr^n^sie de sa foUe gaiety ou de sa chaude 
passion'^. Sans doute encore que le latin a pu s'inspi- 
rer de ses chansons, de ses histoires, de ses humbles 
et pauvres petits genres, que Pontano et Sannazaro 
ont iX6 ramasser dans la rue. C*est que le latin est uue 
pure ^l^gance qui impartit la beauts h tout ce qu'il 
touche. II traduit, et en traduisant, il ennoblit. En 
dehors du latin, la litt^rature da peuple ne saurait 
compter. 

Outre que le peuple est la valetaille, et quUl ferait 
unc figure au moins curieuse dans une salle du Cas- 
tel)0 Capuana ou dans une all^e du jardin de Poggio 
l^eale, le peuple parle dialecte; et le fait du dialecte 
lui d^nie toute existence litt^raire, comme le fait de la 
monarchie lui d6nie toute existence sociale. 11 parle 
dialecte, c'est-ii-dire une langue d^brailide, aux gestes 
canaille, 4 I'accent voyou, aux m^taphores grotesques, 

1. Le premier livre de Cortigianeria que nous poss^dions est celui 
d un Napolitain, Dioinede Carafa. — Voir les extraits qu'en a donnas 
M. Barbi : Libro delli precetti o vero inslruzione delli Cortesanij Ber- 
game, 1897 (per nozze). ~Cf. T. Persico, Viomede Carafa^ Naples, 1899. 

2. 4 Facean scupare innante innante 

La casa de le amante multo bene. 
Alia partenza, chene le lassavano 
De fructe che costavano dinare. 
Alcuno, che sparaneniare non volea, 
Alle volte spargea de li confietti. 
Quisti erano deiietti inzoccherati I 
Cantavano le calate a vuce sana, 
Li strambotti gaytane con le pippe. » 

(F. Torraca, Discussioni e ricerche UUerariCf Livourne, 1888, p. 143.) 
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aux expressions, npus dit Pontauo, « sordides et ridi- 
cules *», sans orthographe reconnue comme sans gram- 
maire ^ts^blie, sans dignit6 comme sans chef-d'oeuvre, 
que i^'a cQ^sac^6 aucune Divine Comedie et qui n'a 
acquis ses droits d'entr^e dans nul saloQ. On la fuit et 
la prohihe comme line mauvaise odeur. Le moyen, 
pour des esprits bien n^s, frott^s de muse et portant 
d^ gants, de s'arr6ter bien longuement h, des chansons 
de cetordre: 

Lo to'coyro che ey spilato 
E usato da sperume 
Tu sei tanto refutato 
Che non vale per Stallone'? 

L'opportunit^, pour des hauts personnages galonn^s 
et cousus d'or, de se commettre dans la crasse et la 
puanteur du Basso Porto, pour en rapporter au Palais, 
avec des locutions poissardes, de la vermine et un relent 
dail? Et quel contraste ferait cette langue et cet 
esprit de gargote avec les grandes salles k colon- 
nades et & dorures, parmi les nobles compagnies 
ob6issant h. r6tiquette,au sein des augustes assemblies 
oti r^gne I'^loquence, la tenue, la majesty? Gela ferait 
rire, et de fait si, en vertu de la bonhomie, de la faci- 
lity de relations du Quattrocento, Cariteo, Francesco 
Galeota, Pietro Jacopo di Jennaro imitent les Stram- 
6o/^2 populaires^; si Pietro Antonio Caracciolo intro- 
duit a la cour des Parse Cavaiole^ oti daubant ceux de 

1. « Plebeia verba sordida sunt et ridicula. » (Pontano.) 

2. F. Torraca, Rimatori napoletani del secolo clecimoquinto, Discus- 
sioni e ricerche letterarie, Livourne, 1888, p. 160. 

3. II est curieux de voir ce que devient le strambotto dans la cour 
napolitaine. D6toum6 de son sens, 11 est employ^ & r^soudre, devant 
une 8oci6t6 galante qui applaudit, des cas de m6taphysique amoureuse. 
Francesco Galeota et le baron de la Favarotta disjputent en strambotH 
de qui naauit le premier, Jalousie ou Amour. Francesco Galeota et 
Pier-Antomo Caracciolo s'informent par strambotii de T^tat respectif de 
leur CGBur. Cariteo introduit T^l^gie dans le strambotto- Chez serafino 
dell'Aqulla le strambotto devient la miette sucr6e et jolie. — Sur ces 
essais de po6sie populaire, voir F. Torracca, Rimatori napoletani del 
secolo dectmoquintOf p. 119. 
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la Cava, « gens de grosse pilte », il met en scene des 
personnages et des saillies cueillies dans la rdalitd ' ; si 
Jacopo Sannazaro compose ses Gliommeri^ oil il accu- 
mule pfele-mfileles propos, locutions, recettes, supers- 
titions, « sentences et sottises de Tantique parler napo- 
litainavec digressions tr^s ridicules^ », Sannazaro et 
les autres s'amusent. Le peuple sert de divertissement 
burlesque ; il remplit Toffice de polichinelle et de bouf- 
fon de cour ; il vaut comme interm^dc conakuie ; mais 
une fois que, par ses grimaces ou ses calemm^aines,il 
aura reposS du pompeux et du suave, son rdle sera 
termini et son existence accomplie. 

A Naples, on ne pent lui accorder d'autre r^alit^. On 
ne pent partir do lui comme a Ferrare ou revenir Jl lui 
comme k Florence. On ne pent se retremper et se 
rafraichir dans la source vive de la pratique et de 
Tusage. La terre, au contact de laquelle le vieil Ant6e 
prenait des forces neuves, salirait les genoux de ces 
beaux [courtisans ; la verve jaillissante de la rue, od 
avaient bu h, longs traits un Boiardo, un Pulci, un Poli- 
tien, est ici une eau fangeuse ; le peuple sera ce qu'on 
voudra, le maitre dternel, le po^te immortellement 
jeune et veritable, celui dont les lecjons sont les plus 
pures et les meilleures ; on ne pent y prendre garde : il 
parle patois. 

Or, pour Naples comme pour le reste de Tltalie, c'est 
une n^cessitd ineluctable d'arborer Titalien. 

Toutes les raisons qui militent en favour de Titalien 
sont valables dans cette viile, o£i, apr^s Pontano, le 
latin a tout dit, comme aprds Politien. 11 s'y ajouteTin- 
t6r6t suprfime de la dynastie, qui commando aux Ara- 

1. Un iDari6, une marine, une Tieille, un notaire« le prMre avec le 
diacre et un troisi^me. Un malade, trois mddecins, un parcon ct une 
sorcifere. Un paysan, deux Cavaioli et un Espa^nol. — V. torraca, Le 
farse cavaiolCj Studi di storia letteraria napoletana, Livourne, 188i, 
p. 83. 

Cf. ib. Le farse napoletane del Quattrocento, p. 263. Voir ce que la 
farsa devient chez Sannazaro. 

2. P. Torraca, Li Gliomtneridi J. Sannazaro^ Giorn. stor. dellalett. 
itai. Turin, 1884, p. 209. 
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gons de se rallier a ritalien pour faire oublier leur 
origine 6trang6rc et effacer Tinjure de leur usurpation. 
Enfin, Florence, la cit6 savante par excellence, celle 
qui brille entre toutes, celle qui poss^de la supr6matie 
incontest^e de la culture et de la po6sie, a donn^ 
Texemple de retourner k Titalien. Elle y est retourn^e 
h. la suite de son prince, ce merveilleux et magnifique 
Laurent, qui, encore adolescent, disputait de po^sie vul- 
gaire dans les rues de Pise avec Tinfant don Federigo 
d'Aragon;qui lui envoyait, Tannic suivante, un recueil 
de tons les vieux poetes toscans qu'il avait pu r^unir * ; 
qui, venu lui-m6me k Naples, entretenait sans doute 
la cour de rimes et de sonnets, et lui montrait des 
^chantillons de son savoir. Naples adopte done Tita- 
lien^; mais, adoptant Titalien, — il faut noter le fait, — 
elle adopte une langue 6trahg5re. 

Elle adopte une langue qui lui est aussi lointaine, 
aussi pen domestique, aussi peu famili^re que le latin, 
non recueillie comme un heritage, mais demandant 
d'6tre ^tudi^e comme une logon, qui ne chante point 
sur des l^vres, mais qui est enferm^e dans des livres, 
qui s'impose de par Tautorit^ exterieure de textes qui 
font loi, qui ofFre des difficult^s qu'il faut apprendre et 
des beaut6s qu'il faut atteindre et que le premier devoir 
est de ne jamais trahir. Aussi bien, en face de Tita- 

1. « Essendo nel passato anno neirantica pisana citt&, venisti a 
ragionar di quelli che nella toscana lin«?ua pocticamente avessino 
scritto ; e non mi tenne punto la tua Signoria il tuo lodabile desiderio 
nascoso ; ci6 era che per mia opra tutti quest! scrittorl si fussino insieme 
in un medesimo Tolume raccolti. Per la qual cnsa, essendo io come 
in tutte le altre cose cosl in questo ancora desideroso... alia tua ones- 
tissima volont&, non sanza grandissima fatica fatti rittrovare gli antichi 
esemplari, e di quelli alcune cose men ro2ze eleggendo, tutti in questo 

Sresente volumine ho raccolto : il quale mando alia tua Signoria, desi- 
eroso assai ch'essa la mia opra, qual ch'ella si sia, gradisca...» (Lau- 
rent DB M^Dicis, Poesie, 6d. Carducci, p. 28.) 

2. C'est en italien que le roi Ferrante r^dige ses tres remarquables 
lettres diplomatiques, que Jonata compose son po^me d'£/ Giardeno, 
que Masuccio conte son Novellino, que fra Roberto prfeche son Quare^ 
simale^ que Niccolo del Tuppo traduit Esope, et Albmo, Plutargue, que 
P. A. Caracciolo compose ses farse cavaiole, que Giuniano Maio com- 

?ulse son trait6 De maiestale, que Galateo 6crit son Esposizione del 
*aier noster et que Diomede Carafa ^labore ses Memorials 



398 LE QCATTROCETICO 

lien les beaux esprils de Naples sontdans la m6me posture 
que les humanistes en face du latin. Et lis introduisent 
dans ritalien la n^faste tradition de rhumanisme. 

Us ne disent pas, ils r^p^tent. lis ne cr^ent pas, ils 
copient. Ils n'inventent pas, ils imitent ; et cela ils le 
font tous, depuis le grand Sannazaro qui se vante, 
comme d'un titre de gloire « de n'avoir jamais fiait chose 
qu'il n'ait obsery^e chez les bons auteurs * » jusqu'au 
pauvre Perleoni, scribe de la chancellerie royale, qui 
s'intitule « Thumble disciple et tr^s d^vot imitateur 
des pontes vulgaires-». lis iihitent Dante comme on 
pourrait imiter Homt^re ; ils pastichent Boccace, comme 
d autres ont pastiche Ovide; ils slnspirent de P^trarque 
cointne tout k Theure ils s'inspiraient de Cic6ron. Tout 
ce que nous avons dit de Thumanisme, et de sa defor- 
mation livresque, et de sa discipline litt^raire, se 
reproduit ici eruellement. Entre la vie et la ireprfeen- 
tation de cette vie, s'interpose toujours I'^criture. Pas 
un geste spontan^, pas ua cri jailli du ccBur, pas un 
mot imm^diat, original et sincere. On ne saurait rieii 
voir, rien sentit, rien comprendre directement; il faut 
toujours le module. ModMes grecs, modules latins, 
modules toscans, modfeles de toute sortfe et de toute pro-^ 
venance, qu'on sert ensemble, qu'on rfespecte ensemble, 
qu'on accouple ensemble, en leur empruntant totlt au 
monde, et avec le th^me I'accent, et avec I'inspiration 
la forme, et avec la mati^re T^pith^te ^. Sans doute que 
les plus grands esprits de la Renaissance n'agissaient 
pasdifT^remment, etil serait facile de montrer combien 
V Orlando de Boiardo et la Giostra de Politieii sont 
des GBuvres d'emprunt, du moins Boiardo et Polilien 
avaietit, pour les animer, les vivifier et les emp6cher 

i. « Non credo aver fatto cosa che non l*abbia osserrata in bnonl 
autori. » 

2. « Humile discipolo et imitatore devoUssimo de yul^aii poeti. » 

3. Peu importe la source d*ou Ton tire son inspiration. Gariteo 
emprunte a Lticr^ce les ^losres que celui-ci adressait a Epicure, pour 
c^lebrer la Vierge Marie. (Voir, £. Percopo, op» c, 1, p. GLYl.) 
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de sombrer dans Ic style, le peuple, c'cst-&-dire la 
nature et la vie. A Naples, monarchie et acad^mie^ 
la nature et la vie sont 6touffdes par la conventioii. 
II ne s'agit pas de se prolonger, de se continuer, 
de se traduire : il s'agit d'obSir h des regies fixes it 
h des beaut6s patentees. II ne s'agit pas d'etre fid^e 
h soi'infime; il s'agit d'etre fiddle k Vitalianita^ oii 
toutegrftce, toute noblesse, toule puret6 estcontenue. 
II ne s'agit pas de faire des choses sinc^res, il s'agit de 
faire des choses exquises; il s'agit dialler ramasser 
dans tous les livres, tons les textes, toutes les legdns^ 
que r^rudition italienne et latine accumula dans la 
biblioth^que royale, les inspirations les plus suaves, de 
les coordonner avec agr^ment et de les adapter it la vie 
conventionnelle de la cour, it la pompe des haute^ 
salles, aux chamarrures des uniformes brod^s, aux 
^ventails de plume des dames du palais. Aussi bi^nque 
nous iinportent ces besognes de style, auxquelles San- 
na|a|p consacra de son aveu trente-huit ans de sa vie ? 
loute cette vaine ^lucubration litteraire, ceuvre de 
copie, sans racines dans la substance humaine, con- 
damage^ h s'astreindre, faute de mati^re, aux purd 
ravaudages de la forme, n'offre d'int(5r6t que par le 
« seicentisme » qu'elle initio et que par le geste monar- 
chique qu'elle inaugure. 

HI 

Evidemmetit qu'il y a une nature & Naples, et 
laquelle ! Ischia, Procida, Castellamdre, Sorrente^ 
Amalfi, lamer, le golfe et les lies, toutes les blancheurs 
et toutes les splendeurs! Mais, au lieu de descendre sur 
la plage et de se laisser ^blouirpar cette magie, Sanna- 
zaro s'enferme dans son cabinet et se bloque derriSre 
les livres*. Autour de lui, il a tous les livres, depuis 

1. F. Torraca, La materia delV Arcadia del Sannazaro. Cilta di Cas- 
tello, 1888. 
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les Idylles de Thdocrite jusqu'ii VAmeto de Boccace et 
depuis les Eglogues de Virgile jusqu'aux Eglogues de 
Bo'iardo ; il a tous les livres qu'on peut avoir : il a Pen- 
tano comme il a P^lmrque ; il a Hom^re comme il a Giusto 
deiConti, Ovide comme Luca Puici, Nemesianus et Cal* 
purnius comme Jacopo Fiorino di Boninsegni ; il aStace^ 
Lucain, Anacr6on, GatuUe, TibuUe, M^l^agre, Ausone, 
Lon^s, S6n6que, Perse, Pline, Pausanias, Apul^e, 
Glaudien, Lactance; et il a les Evangiles. Et, avectous 
ces livres, dont il est imbu, gorg^ et satur^, Sannazaro 
glabore son Arcadia^ ^ c*est-k-dire une nature 16ch^e, 
soignee, pomponnde, £mond6e, sabl6e, sarcl^e et r&tis* 
s£e comme un pare de jardin royal et propre h satisfaire 
le r6ve champfttre d'un monde de cour^. H6las ! oui, il 
trouve les haies de jasmins et de roses, les romarins et 
myrtes tallies en formes de tours, le lierre et Tosier 
qui s'entrelacent pour figurer un navire. 11 trouve les 
bergers m^lodieux et suaves, aux attitudes nobles et 
aux expressions choisies, qui chantent sur le luth, 
improvisent des vers, tirent de Tare, jofttent, boivent 
dans dcs coupes ddcor^es parMantegna, soignent leurs 
famous, leur sourire etleur cave. II trouve les berg^res 
attif6es en Nymphes. II trouve les brebis qui ne font 
jamais de crottin. II trouve le bosquet et le bocage. Et 
il trouve le langage doux, uni, melliflue, sans asp6rit^s 
etsaillies, tout sucre, tout lait et toutes fleurs. « Aus- 
sit6t que la belle Aurore eut chass6 les 6toiles noc- 
turnes et que le coq cr6t^ eut salu6 de son chant le 
jour prochain, indiquant Theure oh les boBufs accouplds 
ont coutume de retourner k la fatigue habituelle, un 
des pasteurs, s'^tant lev6 avant tous les autres, alia 
rdveiller la compagnie de son cor rauque aux sons 
duquel chacun, laissant son lit paresseux, se pr^para, 
avec Taube blanchissante, k de nouveaux plaisirs; et 

1. Sannazaro, Arcadia^ con note ed introduzione di M. Scherillo, 
Turin, 1888. 

2. Comparer YArcadia avec la description du Poggio reaie dans le 
' poeme fran^ols contemporain du Vergier dlwnneur. 
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ayant chass6 du bercail les troupeaux empresses, et 
nous 6tantmi3 en route avec eux, qui, pas k pas,r6veil- 
laient de leurs clocheltes les oiseaux somnolents par 
les forftls silencieuses, nous nous en allions pensifs, 
cherchant ou nous aurions pu tout le jour p&turer et 
demeurer pour le plaisir de chacun *. » 

Evidemment qu'on aime h Naples. On aime avec 
cette fougue passionn^e, cette ardeur sombre, cette sen- 
suality lourde et pa'ienne que conseille Tastrequi brdle. 
La litt^rature ne s'en souvient pas. Elle imite P6trarque, 
le po^te 6I6gant, aux sentiments bien appris, aux 6tats 
d'&me bien port^s, k la m^lancolie de quality patri- 
cienne. « Notre Pdtrarque ! » dira Francesco Galeota, 
comme on disait jadis : » Notre Cicdron ! » Et nous 
avons le pr6trarquisme qui vaut toutjustementlecic^- 
ronianisme. Oh! ces Carmosina, ces Cassandra, ces 
Virbia, ces Bianca, ces Diana, ces Beatrice, que tons 
exaltent k Tunisson, toutes divines, toutes blondes, 
toutes * cruelles, toutes irreelles et toutes pareilles ! 
Cheveux d'or et dents de nacre, seins de neige et Ifevres 
de rose, teint de lys, cous d'ivoire ! Oh ! ces galants 
morfondus, qui continuellement se repaissent de vent 
et de fumde, tremblent, h^sitent, supplient, geignent, 
plaignent, brdlent, meurent, ressuscitent, remeurent et 
chantent, sur le m6me ton, la mfime antienne de la 
main de leur Dame, du gant de leur Dame, du collier 
de leur Dame, du voile de leur Dame et du miracle qui 
unit chez leur Dame Cruaut^ et Amour. Et ce sont les 
sublimit^s platoniques, les extases celestes, les pdmoi- 
sons spirituelles, les langueurs mouill^es, les proster- 

i. « N6 piu tostola bella Aurora caccio le notturne stelle, e'l cristato 
gallo col suo canto saluto il yicino giorno, signiGcando I'ora die gli 
accoppiati buoi sogliono alia fatica usata ritornare, ch'un de' pastori 
prima di tutti levatosi ando col rauco corao tutta la brigata destando; 
al suono del quale ciascuno lasciando il ^igro letto, si apparecchio con 
la biancheggiante Alba alii novi piaceri, e cacciati dalle mandrt li 
Yolenterosi greggi, e postine con essi in via, li quali di passo con le loro 
campane per le tacitc sclve risvcgliavano i sonacchiosi uccelli; anda- 
vamo pensosi iQiroaj^inando ovc con diletto di ciascuno avessimo coiuo" 
damente potuto il giorno pascere e dimorare. » 
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nations, les agenouillements, les nostalgies, les rdves, 
les ^mois, sans oublier les solitudes champdtres et les 
cheveux coupes en quatre du sentiment. Et ce sont les 
soupirs qui d^vorent comme un vent. Et ce sont les 
larmes qui tombent comme une pluie. Et ce sont les 
fers, les chaines, les cages, les rets, les filets, les ban- 
deaux, les flambeaux, les glaces, tout rattirail de 
Gupidon, tout le magasin de Cyth^re, tout Tarsenal de 
Paphos, auquel 11 faut ajouter les rayons, les 6toiles et 
les soleils. Partout T^trange maladie avait s^vi; nous 
avons Yu combien de princes, de beaux-esprits, de juris- 
consultes et de notaires en furent atteints, et que Lau- 
rent de M^dicis lui-m6me, si clair, si joyeux, si heu- 
reusement £quilibr6 pourtant, ne fut pas 6pargn6; h 
N^les, elle fait d'effrayants ravages. 

Tons p^trarquisent, Je prince Ferrandino et le scribe 
Peiieoni, le noble Sannazaro et TEspagnol Cariteo, 
Petrucci, Galeota, Caracciolo, Tebaldeo de Ferrare, 
Serafino deir Aquila*. Tous imitent P6trarque, M'envi, 
kqui mieux mieux, h journ^e faite, et comme onn'imite 
jamais Tinimitable, ce qu'ils retiennent de P6trarque, 
ce n'est pas son esprit, mais son bel-esprit, non son 
g^nie, mais sa mani^re, qui va devenir le mani^ 
risme^. 

Gariteo aime une Dame qu'il appelle Luna. Properce 
n'avait-il point baptist sa maitresse Cynthia? Et ce 
nom de Luna lui est occasion de calembours infinis. 
Luna n'est pas lune, mais soleil clair et vivant. Le 
visage de Luna est le soleil de sa lune. Si Luna venait 

1. A c6t6 du canzoni^re de Sannazaro, nous ayons un canzoni6re de 
Cariteo (pub. par E. Percopo, Naples, 1892), un canzoni^e de Jemaaro 
rpub. par N. Barone, Naples, 1883), un canzonidre de Petrucci (pub. par 



deiri 

tdere 

recueil de pontes napolitains,' que r^unit, en 1468, le comte de Popolt, 

G. Cantelmo : Himatori napoUtani del Quattrocento, pub. par M. Man- 

dalari, Caserte, 1885. 

2. A. D'Ancona, Del seicentismo nella poesia cortigiana del secolo XV. 
Studi suIla poesia popolare dei primi secoli, Mttan, 1891, p. 151. 
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h mourir, il y aurait au ciel deux soleils et deux lunes. 
Luna est partie pour TEspagne : les yeux du po^te 
appareillent k sa suite. lis embarquent sur la nef de la 
Hardiesse et de TEsp^rance. lis ont pour voile le D6sir, 
pour pilote TAmour, pour vent les Soupirs qui poussent 
le bateau sur la mer de Souci. Un nuage de D^dain 
fond sur Fembarcation. L'Esp^rance et la Hardiesse 
menrent dans le naufrage. Seuls les yeux du po^te 
caches par le pilote Amour en r^chappent et ils con- 
tinuent k brCller. 

Tebaldeo, ^Idve de Cariteo, rench6rit sur son maitre. 
Sa Dame, dansant dans un bal, se prend k saigner du 
nez : c'est Amour qui Fa frapp6e. Mais Amour, fitant 
aveugle, s'esttrompd; au lieu de frapper le coeur qu'il 
visait, il a touch* le nez. Sa Dame se promfene un jour 
qu'il neige ; chacun s'^merveille qu'en m^me temps la 
neige tombe et le soleil luise. Cependant sa Dame est 
plus Manche que la neige ; alors, de jalousie, la neige 
86 convertit en glace. La maison de sa Dame vient k 
brfiiler : le po^te se garderait bien d'aller aider k 
^teindre Tincendie, car 6tant feu lui-mfeme, il augmen- 
terait le d^sastre. C'est ainsi que les gens accourus au 
secouTs, enflamm^s par les yeux de sa Dame, com- 
mencent k prendre feu, tellement qu*ils doivent em- 
ployer Teau k s'^teindre eux les premiers. 

Serafino deir Aquila, 6l6ve de Cariteo et de Tebaldeo, 
est comme unc luciole, grAce au feu dont il brClle, et 
pent servir de fanal au pfelerin perdu. 11 est soupir, et 
peut servir de vent au navire en panne. 11 est larmes, 
et peut appro visionner d'eau une place assi^g^e. 
L'^ventail de plumes de sa Dame est fait dcs ailes de 
Cupidon. La pierrerie que sa Dame porte au doigl est 
une jQeur p6trifide par son regard. La dent qui manque 
k sa Dame est une fenfetre ouverte par Amour : Amour, 
log* dans la bouche de sa Dame, arracha cette dent 
pour guetter renncmi par ce pertuis et lui decocher son 
trait k coup stir. SeraKno est tellement enflammd que 
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ses habits brulcnt, que ses soupirs rdtissent les oiseaiuc 
du cicl, qu'il marche dans une enveloppe de fum^e. 
Jetant bas ses habits, il se pr^cipite nu dans la mer ; 
la mer s'enflamme et met le feu aux rochers qu'eUe 
bat. II avale de la neige ; cette neige elle-mftme se con- 
vertit en feu dans son ventre. 11 garde dans son coeur, 
perc6 comme une pelote, trois choses, h savoir : de la 
braise, Timage de sa Dame, Tor des trails de GupidoQ : 
tout I'essentiel pour frapper autant de m^dailles 2i 
Teffigie de sa Dame qu'il voudra. 

11 faut entendre ces gr&ces mignardes, ces joliesses 
pr^tentieuses, ces affdteries de salon : « Vos yeux, 
chante Serafino, orient k mon cceur : « Alerte, Alerte ! » 
Car ses defenses sont courtes, courtes. « Sus! Sus! Au 
pillage! Au pillage! Qu'il meurel Qu'il meure! Qu*il 
brdle! Qu'il brt^le!... » Mais moi, doucement, douce- 
ment, je dis alors, alors : « mort, 6 mort, viens t'en, 
viens t'en, accours, accours ! » Tant6t bien haut, Men 
haut, tant6t muet, muet, je crie : « Au secours, au 
secours! De I'eau, del'eau! Au feuM » 

Et avec la pastorale et la pr^ciosit6 s^vit Tfeloquence. 

Les pontes courtisans de Naples vont chercher dans 
le latin le style oratoire, le style tog6, drap6, solennel, 
ofticiel, public, qu'appellent les c^r^monies augustes 
et les salles h colonnes, et, dans la prose et la poesie 
italiennes, ils introduisent sa sonority magniloque, son 
attitude de pompe, son bruit de buccin etde triomphe. 

Sannazaro d^die k la noble dame Cassandra IVlar- 
chesc son canzonnifere en ces termes : « Non autrement 
qu'aprc^s grave tempftte, le nocher pftle et travailld, 
decouvrant de loin la terre, s'efforce de tout son zdle 

i. « Gridan vostri occhi a mio cor: — fora fora 

Chd le difese sue son corte, corte. 
Su su, a sacco a sacco, mora mora, 
Arda arda, al freddo, al freddo, forte forte I 
lo plan pian dico dico allora allora : 
Vien vieni, accorri accorri, o morte morte. 
Or grido grido, alto alto, or muto muto. 
Acqua, acqua, al fuoco al fuoco, aiuto aiuto I » 



LA RENAISSANCE A NAPLES 405 

d'y aborder pour son salut et d'y recueillir le mieux 
qu'il peut les fragments de sa barque brisde, j'ai pens6 
6 rare et aurdessus de toute autre valeureuse Dame, 
apr^s tant d'aecidents gr&ce au ciel esquiv^s, t'adresser 
a toi comme k un port tr^s d^sir6, les 6paves de mon 
naufrage, esttmant ne pouvoir les garer en aucun lieu 
mieux h propos que dans ton tr^s chaste giron, oil de 
tout temps les Muses sacr6es avec la savante Pallas 
demeurent heureusement et ave6 plaisir ^ » Et Thumble 
conteur Masuccio, rivalisant avec Sannazaro, appor- 
tant k la cour son NovellinOy comme le rustre offrait 
de Teau k Xerxes, en initie la troisi^me partie comme 
suit : « Ayant fini mon voyage maritime accompagn^ 
de raisonnements aimables et caressants, et ma barque 
nautique 6tant conduite k terre, et ses voiles 4tant 
ploy^es, etles salutations 6tant recueillies, et les rames 
et le gottvemail £tant mis en lieu silr, et ayant rendu 
selon nos forces k Eole et k Neptune les grftces qui leur 
sont dues, et ayant abandonn^ complMement les d6lec- 
tables rivages, il me semble qu'il est grand temps 
d^sormais de mettre en partie k effet ma longue d^lib^* 
ration, et cheminant par des sentiers &pres et ombreux, 
de continuer jusqu'ii la fin cette troisi^me partie de 
mon Noveliino avec un parler moins fier et acerbe que 
lapremifere^. » 

1. « Non altrimenti che dopo grave tempesta pallido e trayagliato 
nocchiere da lunge scoprendo la terra, a quella con ogni studio per suo 
scampo si sforza di venire ; e, come migliore puo, i frammenti racco- 

gliere del rotto legno ; ho pensato io, o rara, e sopra le altre valorosa 
onna,^dopo tante fortune (mercd del Gielo) passate. a te, come a porto 
desideratissimo, le tavole mdirizzare del mio naufraffio ; stimando in 
niun loco potere piii comodamente salvarle che net tuo castissimo 
grembo, nel quale d*ogni tempo le sacre Muse, con la dotta Pallade 
felicemente, e con dilefto dimorano. » (Sannazaro, Le Amie.) 

2. a Finito il mio maritimo viaggio di vezzosi e piacevoli rogiona- 
menti accompagnato, el nautile legno a terra subdutto, e le sue vele 

R legate, e i saluu raccolti, remi e temone riposti in assetto, e a Eolo e a 
ettuno quelle debite grazie rendute che di esprimere mi sono state 
concesse, lasciati dal tutto 11 dilettevoli liti, mi pare omai assai dovuta 
cosa la mia lunga deliberatione, in parte ad effetto mandare ; e cammi- 
nando per aspri e ombrosi sentieri, questa terza parte del mio Noveliino 
con meno fiero ed acerbo parlare che la prima insino a la fine conti- 
nuare. » (Masuccio, NovellinOj p. 237.) 
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Pour c^lebrer la Nativity de laVierge, Cariteo, ins- 
pire deCIaudicn, adresse au Soleil cetie pri^re : c< Soleil, 
maintenant plus clair et rempli d alldgresse que jamais, 
illustre le monde, aujourd'hui que rhumanitd fut si 
glorieusement om^e du bien divin, aujourd'bui que se 
c^l^bre ranniversaire annuel de la Nativity de cette 
d^esse de pudeur, qui £tait cr^^e avant que le monde 
Mt, ftme immacul^e, k qui le Seigneur qui r^it Tani- 
vers a dit : « Toi seule me plus sans seconde, Spouse 
par moi 6lue, vierge ^temelle ! » dans le corps int^gre, 
intact et pur de laquelle fut jadis fondd le temple et la 
maison du R^dempteur du monde ^ ! » 

Le prince porte Tordre de TErmellino sur son man- 
teau rouge. C*est Targument d'un sonnet : « L'habit, 
Monseigneur, qui voile d'un feu sacr^ ton ang^lique et 
divine poitrine, et cette I6g^re et candide hermine qui en- 
veloppe de son noble embl^me ton beau cou, symbolisent 
les vertus de cette intacte plante sacrde, qui te montre 
au ciel son chemin, oii,poursuivant ta royale destin^e, 
tu n'as k craindre nuUe o£fense mondaine des mortels^. » 
Ferdinand le Catholique a pris Grenade aux Maures. 
Voici comme on f^licite sa soeur Jeanne d'Aragon : 

1 . < Sol chiaro or piu che mai pien di letitia 
Lustra il mondo ; or che fu oon tanta gloria 
Del ben divino umanitade omata; 

Or che del di natale annua memoria 

Si fa di quella Dea di pudicizia 

Che, pria che '1 sccol lusse, era creata : 

Quell alma immaculata 

A cui disse 11 Si^nor che il ciel gOYema: 

— Tu sola mi piacesti scnza exemplo, 

Sposa eletta per me, versine eternal — 

Nel cui sincero corpo, infatto e mundo, 

Fu gi& fundato il templo, 

E la magion del redemptor del mundo. > 

(Caritbo, Le Rime.) 

2. « La Teate, signor mio, che*n foco acceta 
Vela il tuo petto angelico, e divino, 

Con quel leggiadro e candido ermellino 
Ch'al tuo bel coUo avvolge Talta impresa, 

Son le virtu di quella sacra illesa 
Pianta ch'al cielo ti mostra il suo cammino; 
Nel qual seguendo il tuo real destino 
Kon abbi a temer mai mondana offega. » 
' (Saiiiiazaro, Le Rime.) 
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« Mais lorsque tu entendras ton fr^re chanter, dis- 
moi, dis-moi,pourras-tu, haute reine,r6fr(iner tellement 
ton &me divine et sacr^e qu'elle ne r^pande alors ten- 
drement une ou deux petites larmes, et que, soupirant 
avec ferveur d'un amour fratemel, regardant joyeuse- 
ment vers Castille, elle n^indique point au loin de la 
main h ta ch^re fiUe ce pays oil il y eutd'Apres oflfenses, 
des fatigues, des efforts, et,& la faveur des ^toiles amies, 
la belle victoire de ton frfere bien-aim6^ » Et comme 
les barons ourdissent contre le roi une de ces lointaines 
et sourdes conspirations qu'il faudra couper avec la 
hache du bourreau, Sannazaro s*imagine les arrfiter par 
le moyen d'une similitude : « De m6me que le juste et 
sublime moteur, qui voit tout et, de sa loi ^ternelle, tem- 
pore les choses humaines et divines, rdgit Ik-haut et 
gouverne seul, et seul il si^ge, seal et sup^rieur parmi les 
4mes lumineuses et ^lev^es, de m6me il d^signe ici- 
bas qui doit tenir les r6nes en ses mains. Aussi d'une 
ftme d^chargde de soupQon et de m^pris, d'un codur 
rempli d'am^nit^ et de douceur, retournez k votre pre- 
miere condition^! » 



1, <K Ma tu quando cantare l*adirai 
Dimi, dimi, potrai, Alta Regina 
Frenar la tua divina e sacra mente, 
Che pur teneramente allor non gette 
Una o due lachrymette, e con fervore 
Con un fraterno amore sospirando 

E allegra mirando in ver Castiglia 
Alia tua cara figiia con la maoo 
Non mostri da lontano quel paese 
Ove fur le aspre offese e le faticbe 
£ con le stelle amicbe il vlncer bello 
Del tuo amato fratello... > 

(Sannazaro, 11 Inonfo della fama.) 

2. « L^alto e giusto Motor che tutto vede 
E con etema legge 

Tempra le umane e le divine cose, 

Siccome el sol la su govema e regge 

E solo in alto sede 

Fra quelle anime elette e luminose, 

Cos! qua giili propose 

Chi de' mortal! avesse in mano il freno : 

Ch6 mal senza rettor si guida barca, 

pero con Talma scarca 
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C'est ainsi qu^en ddpit dc tant de choses chaiinantes 
et digncs d'intordt, au moment m6me oil la Renaissance 
est k peine ^close et ou la Giostra de Politien garde dans 
ses vives ar(^tes je ne sais quel ressouvenir dc la rude 
et robuste Commune, Naples, dont Tftme s'est liqu^G^e 
au soleil de la monarchie, d^veloppe le germe de la 
decadence. 
n^^^'^DSsormais le cercle est boucl«5, et TcBuvre du Quattro- 
cento est accomplie. Toutes les voies litt^raires que 
suivra le si^cle h venir sont ouvertes. A Machiavel, k 
Guichardin, au Gastiglione, Leone-Battista Albert! a 
donn^ la prose, et les princes, les politiques, les cour- 
tisans ont donn^ la mati^re. A TArioste, Politien a 
donn^ la forme et Bo'iardo le fond. Au chevalier Marin, 
Naples a donn£ le mauvais goM. 

Houlettes et pastorales, madrigaux et dithyrambes, 
festons et astragales ; ornements, pr^ciosit^s, mi^vre- 
ries, concetti; le geste grandiose et la miette mignarde, 
Fenjolivure et la boursoufflure,les aff^teries mani^rdes, 
torlill^es, chiffonn^es, et les m6taphores k panaches, les 
hyperboles dress^es sur leur cothume, la sonority con- 
tinue; toutes ces efflorescences du vide qui s'enfle ou 
se brode, se tum6fie ou se ravaude, se pavane ou se pom- 
ponne ; toute cette lilt6ralure de monarchie qui va s'ac- 
croitre, prosp^rer, infester les cours d'Espagne, d'An- 
glelerre, de France : tout cela est n6. 

II faudra la Revolution pour ledetruire. ) 

Di sospetto e di sdegni, e col cor pieno 
D*un piacer dolce ameno, 
Al vostro stato prirao 
Ritornate... » 

(Sannazaro, Le Rime,) 



LIVRE CINQUlfiME 
CONCLUSION 



JEROME 8AV0NAR0LE ET L'sXPfiDITION DE CHARLES VIIl 

Si Ton compare la fin du Quattrocento h ses debuts, 
les progr^s sont 6vidents. 

La culture, jadis confisqu^e par TEglise, s'est faite 
la'ique et mondaine ; Tantiquitfi s'est oppos6e k lascolas- 
tique ; Platon a 6i6 dress6 h c6t6 d'Aristote ; et le retour 
k ritalien marque, aussi bien que le ddclin de TAca- 
d6mie platonicienne, le prochain abandon dc toute disci- 
pline d'autoritd^ 

La m^thode critique, initi^e par les humanistes, a 
jet6 les bases du principe du libre examen qui, s'il n'est 
encore d^finitivcment ob6i, accomplit son chemin silen- 
cieux dans les intelligences. La m^thode exp6rimentale 
est pour ainsidire universellement proclam^e. Et d4j&, k 
cdti de ces hommes de « discrezione » qui, durant tout le 
si^cle Fappliqu^rent constamment dans leur vie, d'excel- 
lents esprits sont n^s qui vont lui soumettre leur raison^. 

A r^cole du modele antique, Tart s'est 6purd; il a 
pris des IcQons de composition, de tenue etde th^orie; 
il a couQu un nouvel id^al de beaut6, exigeant la forme 
limpide, Tharmonie logique, la proportion divine; et 
cela, non seulement dans la po6sie, mais dans les arts 

1. « Prends garde, dit Leone-Battista Alberti, que la foi illimit^e en un 
seul homme ne te mette et te retienne dans Terreur. » 

2. « L'exp6rience, dit Savonarole, est la maitresse de la vie. »« L^xp^- 
rience, dit Giuniano Maio, est chose certainement plus utile que la 
science, car la science salt tris bien dire, mais Texpdrience salt beau- 
coup mieux faire. » c Puis, dit Leonard de Vinci, les pr^ceptes de ces 
sp6culnteurs.dontIes raisonsne sont point confirmees par Texp^rience. » 
Et encore : « La nature est remplie de raisons infinles qui ne furent 
jamais mises en experience, » 
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du dessin, oil, aux naifs empiristes d'une fois, com- 
menceni h succ^der des hommes, qui comme Bramante, 
Raphael et Michel- Ange, savent se haiisser jusqu'k la 
r^alit^ de Tid^e. Et Leone-Battista a pu enseigner ii 
L6onard de Vinci « qu'il sied h une sioria de mettre en 
I sc^ne peu de personnages, comme h la bouche d'un 
prince de prononcer peu de paroles. )> 

L'^ducation, la condition de la femme, la legislation 
p6nale, I'assisiance publique se yoient renouveltes et 
am^lior^es. Des id^es, neuves jusqu'ii sembler des id6es 
d'aujourd'hui, circulent dans Fair. L'imprimerie s'est 
rdpandue. Ghristophe Colomb a d^couvert TAm^rique. 

Les sciences pures comptent des initiateurs hardis et 
puissants, comme le g^omdtre LucaPacbf oli, Tastronome 
Paolo Toscanelli, le peintre Leonard de Vinci ^ ; elle les 
recrutent jusque dans les lettres, ot Pontano et Pic de 
la Mirandole, par exemple, pressentent quelques-unes 
des theories les plus modemes^. La science politique 
a 6i6 fondle expdrimentalement par les princes. La 
science militaire a it6 fondle experimentalement par 
les condotti^res. La Signorie, substituant k Tagglom^- 
rat de la commune m^di^vale Tunit^ de la tyrannic, a 
inaugur^ le fonctionnement de T^tat moderne. Avant, 
jadis, nous nous sentions dans un regime dont la for- 
mation intellectuelle appartenait au pass^ ; aujourd'hui 
nous nous sentons dans un regime dont la formation 
intellectuelle est la n6tre. Et si Ton r4fl£chit que c'est 
ritalie h elle seule, livr^e k ses propres forces, sans 
influences ^trangdres et collaborations du dehors, qui 
a accompli ce pas d^cisif, on comprend de quelle 
lumi^re elle resplendit. Elle se dresse, au centre d'une 

4. L'art ne constitue qu*une 6tape, la premiere, du d^veioppement de 
Leonard de Vinci. (Lbonardo da Yimci, Frammenti letteran e filoMfid^ 
pub. par £. Solmi. Florence, 1899. 

2. M. L6on Dorez pretend que, dans son Advertus Astrologiam dwina- 
tricem^ Pic de la Mirandoie « s'est avanc^ jusqu'au bard de la science 
moderne ». Giorn. stor. della lett. it. Turin, 1899, p. 398. — Le po&me 
des MH^ores de Pontano iui assure, selon M. G. Boffito, une petite place 
panni les pr^curseurs de la g^ologie et de la paleontologie modemei« 
{G. Boffito, Unpoeta della meieovologia, Naples, 1899.) 
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Europe encore barbare^ comme un fanal. EUe est Tini- 
tiatrice intellectuelle par excellence, la patrie de Tesprit 
et de la beauts, la route de Tavenir et du progrfes. On 
vient chez elle chercher des lemons et des exemples, se 
d^brouiller le ceryeau et s'afiiner le goAt, prendre con- 
tact et prendre langue. Un stage dans ses villes d'^1^ 
gance et d'^rudition s'impose d^sormais h Fhonnfite 
homme. 

Du m^me coup elle est frapp^e k mort. Elle est pro- 
fond^ment atteinte aux sources mdmes de la vie. Elle 
est d^chue de la hauteur souveraine oil Tavait portte 
le r6ye gigantesque et titanique de Tftge pr^c6dent« 
EUe s'est appauvrie dans la mesure mfime oii elle s'est 
civilis^e. Elle a perdu les rudes et solides vertus qui 
Tasseyaient sur une base de croyance, de civisme et 
d'amour. Jadis, h(§roique, robuste et primitive, elle 
pouvait concevoir une Divine comidie; aujourd'hui^ 
courtisane, voluptueuse et trop savante, elle n'^lucubre 
plus que les Stances d'un Politien. La foi le c^de k la 
culture, la mati^re & la forme, le sentiment k Tart. Un 
univers entier s'est dcroul^ sans que rien de coherent 
et de stable le substitue, ni qu*on puisse recueillir sur 
les ruines des certitudes et des institutions autre chose 
que des v^U^it^s diss^min^es et des ^golsmes sup6- 
rieurs. La substance humaine rar^fi^e coule par toutes 
les fissures du temple ravage. S'il est vrai qu'il faille 
plus d' existence veritable pour se commander que pour 
se satisfaire, Time ^tait plus vaillanteetmieuxtremp6e, 
lorsque, courbde sous le joug du moyen ftge, elle savait 
s'y soumettre, qu'aujourd'hui ot, d^barrass6e de toute 
contrainte,^elle court k son plaisir. U y a des int^rftts : 
il n'y a plus de principes. II y a des id6es : il n'y a plus 
de convictions. II y a des pr6occupations de science, de 
pens^e, de beauts, les plus fines, les plus d^licates, les 
plus charmantes qui soient au monde ; il n'y a plus de 
eonscience. Aucune ^poque ne donne un exemple de 
d^sagr^gation morale plus Evident. 
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Un pape qui, dans le palais de Saint-Pierre, c^Ifebre 
des priap^es ; des pr^tres qui tiennent des bouche- 
ries, des cabarets, des brelans et des lupanars * ; 
des religieuses qui lisent le Decameron et se livrent 
ii des saturnales^. Des couvents qui sent r^duits, seloa 
Tavis du contemporain Masuccio, k F^tat de « cavemes 
de brigands 3 », et selon Tavis d'un autre contempo- 
rain, Burchard, k T^tat de « mauvais lieux^ », et dans 
les dgouts, comme relief des orgies, on recueilie 
des ossements d'enfants^. Des %lises oil Ton godailie 
et ripaille, et oil Ton accroche devant les images 
miraculeuses des ex-voto repr^sentant les parties 
honteuses par elles gu6ries. Une Curie qui n'est plus 
que le sifege de souillures, d'adult&res, de viols, de 
debauches et de lascivit^s^. A Mantoue, la bonne 
marquise Isabelle, qui laisse ses demoiselles d'hon- 
neur 6crire ouvertement des polissonneries it son 
jcune fils^; k Naples, la reine Ippolita qui laisse le 
conteur Masuccio lui raconter sur un ton dithyram- 
bique les entreprises galantes de son mari^; k Rome, 

1. Pie II doit leur ddfendre de se livrer 4 de pareils abuf et € de se 
faire pour de l*argent entremetteurs de prostitutes *. Mais lis continuent 
si bien que le pape Innocent VIII doit renouveler la bulle de Pie II. 
fRinaldi, Annales Ecclenae, t. XXX. p. 152). — « Talis effecta est, 6crit Tin- 
fessura, vita sacerdotium et curialium,utvix reperiatur qui concubinam 
non retinet vei saltern meretricem ad iaudem Dei et fidei christians. » 

2. D^jdi, au d^but du si^cle, le pieux Ambrogio Traversari 6crit d'elles : 
« Cranes ferme irtfpvac aivai. » 

3. Piu presto spelunche de* ladri che abitacoli di servi di Dio. » (Masuc- 
cio, Novellino, p. 14.) 

4. « Monastena nobis quasi omnia Jam facta sunt lupanaria, nemine 
contradicente. »(Jean Burchahd, Diarium, pub. parThuasne, Paris, 1884. 
3 vol., in, 79.) 

5. Masuccio, no v. 6. 

6. « Quis horrenda libidinum monstra enarrare non formidet, que 
aperte jam in illius domo, et spreta dei atque hominum reverentia, 
committuntur ? Quot stupra, quot incestus, quot filiarum et fiUorum 
sordes, quot per Petri palatium meretricum, quot lenonum greges atque 



concursus, postribula etiupanaria, major! ubique verecundiacontinen. » 
rBuRCHARD, /6., in, p. 184.) 
7. « Madonna Alda basa le mane a. V. S... La Nocencia e mi Brogna 



basemo e tocliemo le coste e quele parte che piu ne piace... Pregemo 
V. S. volia tochar el corpo a la S. Duchessa... > (Luzio-Renier, Maniova 
e Urbino, Turin, 1893, p. 203.) 

8. L*entreprise est de cette sorte, que le prince Alphonse, ayant 
obtenu le rendez-vous qu*il souhaitait d'une femme marine, c6de le pre- 
mier tour 4 un de ses courlisans qui dtait amoureux de cette dame. 
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la princcsse Lucr6ce Borgia, qui rit k rcgardcr des 
^talons saillir des juments ; h Ferrare, le due Alpbonse 
qui, de jour, se promftne nu dans la rue avec ses 
compagnons ; k Venise, le doge Mocenigo, vieillard de 
soixante-dix ans, qui souffre d'h^maturie k la suite 
d'exc^slibidineux^; k Milan, le prince Galeazzo Sforza 
qui r^jouit ses repas de scenes de sodomie^ ; k Rome, 
Alexandre Borgia, Lucr^ce Borgia, G6sar Borgia, qui 
r6unissent cinquante courtisanes pour charmer leur 
veill^e et les mettent nues^. L'empire vend des titres 
chevaleresques propres Ji octroyeruner^putationneuve 
k un homme « inf&me^ ». L'Eglise vend des indul- 
gences; le mari, par acte notari^, la main sur les 
Evangiles, vend sa femme au souverain ct lui aban- 
donne tons ses droits^. Une singuli&re deformation du 

Pour une g^n^roi it6 pareille, que Masuccio raconte h la propre femme 
d^Alphonse, le conteur ne se contlent pas d*admiration : « Quel prince ! 
heureux les domestiques qui le Yoient, heureuses les creatures qui le 
servent, mais surtout, heureuse toi, immortelle d^esse Ippolita, sa tr^s 
dig[ne 6pouse... le beau manage 1 Olaglorieuse compagnie, 6 la sainte 
umon... Amen. » (Masuccio, Novellino.) 

1. € Perch^ quando ritomo capitano delle armate el mend doe 
femine turche zooine, et ut fertur assai belle, le quali per evitare la 
soUitudine, si dice, che molte volte tene tuttedoe nellecto. » (L. Pastor., 
Storia dei papi, op. c. Ill, p. 80.} 

2. « Si laceva stare dmanzi ffarzoni che alia scoperta usavano 
Tatto soddomitico. » (Allborbtti, Diario^ p. 177. — Voir la farce d'une 
obsc^nit^ f^roce quMl joue a un de ses courtisans. lb,) 

3. c Primo in vestibus suis, deinde nude. Post coonam, posita fue- 
runt candelabra communia mens®, in candelis ardentibus per terram, 
et projecta ante candelabra per terram castaneoB quas meretrices ipsie 
super manibus etpedibus, nudee, candelabra pertranseuntes coUigebant, 
Papa, duce et D. Lucretia sorore sua presentibus et aspicientibus. » 
(BuRCHARD, op, c. Ill, 167. 

4. « Che possa legittimare Bastardi di ogni ragione, fare Nodari, fare 
un Notaro falsario, et infamis, de buona fama, e redurre in primo 
stato. » Diario ferraresey Muratori, Rerum, XXIV, 218. 

5. Le lundi U Janvier 1475, le due Galeazzo Sforza se rend avec sa 
cour dans la maison de Lucia di Marliano et de son mari Ambrogio 
de' Raverti, et 14, en leur presence et par-devant notaire, il passe un 
acte dement instruments selon lequel il s*engage k donner h ladite 
Lucia une maison, un titre, une rente de douane, la souverainet6 de 
Gorgonzola, le droit de flgurer k la cour en face de la duchesse, k con- 
dition que ladite Lucia jure d'etre toute au Seigneur due, dummodopraB- 
dicta Lucia mariio siio per camalem copulam se non commiscaty sine 
spetiali licentiain scriptts^ nee cum alio viro rem habeaiynobis exceplis, 
si forte cum ea coire libuerit aliquando. » Voirle document dans Cantu, 
V abate Parini, Milan, 1834, p. 123. Ceci confirme ce que nous 
apprend rtiistorien Corio qui oit qu'a Milan le « pdre vendait sa fiUe, 
le mari sa femme, le frire sa soeur ». 



y 
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langage correspondant k cetle strange perversion des 
moeurs : la vxrtii ne signifiant plus qu'un melange de 
sc6l6ratesse et de courage, Vonore voulant dire le 
train magnifique^ la furberia devenant Thabilet^. Les 
femmes publiques ennoblies^ et les honnfetes femmes 
s'efforQant de ressembler aux femmes publiques^. Les 
filles qu'on doit arracher it leurs pferes, dfes qu'elles 
sont nubiles, et les soeurs qu'on doit arracher h. leurs 
fr^res^. Le poison et le poignard, Fassassinat, le 
stupre, Tinceste, et dans toute I'ltalie, k Rome, h 
Florence, & Bologne> & Ferrare, suivant le chroni- 
queur anonyme de Venise, le « p^ch^ abominable », 
florissant au point qu'il faut encourager TinstitntioB 
des courtisanes. Voilk ce qui se passe. « Les choses en 
sont arriv^es it nn tel exc^s, dit Vespasiano, qae 
les vices sc^l^rats et ^normes, il b'j a plus personiM 
qui y prenne garde*... w « Nous pouvons dire et juger, 
6crit rinfessura, que la mis^ricorde de notre Dieu 
s'est toum^e en luxure et en CBuvre diabolique et il 
n'y a pluspersonne qui s'en ^tonne^ I » « Oh.. Oh !..• 
Oh!... pr6che £ra Bernardino, j'ai su des chases.. « 
pouah^ I » 

II n'y aurait que la foi pour endigner cette mar^e de 
pestilence qui monte et va tout engloutir. Mais cette 
foi s*est mitig^e, att6nu6e, adoucie^. Si, ainsi qu'on Ta 

1. « Ciortigiana, hoe est meretrix honesta », dit Burchard. 

2. € lo Tidi gi4, dit Matteo Palmier!, portature di pubfoliche meretrici 
nella citt^, per disoneste e sfacciate riprese, che mm. dope lungo tempo 
usate dal fiore delle nobili donne, forono nelte feste solemii e grandi, 
gentlli, giuliye e leggiadra in pubbMco repatate. > (M&mo Palmikri, Vita 
civile, op. c, p. 96.) 

3. San Bernardino 8*6crie : € Pa* che a pena al padre tn non )a fidi, 
ouando ella^ grande damarito^ » et aiUenrs : c Or sete voi che lassate 
aormire le Tostre figliuole coUoro proprii fratelli? Eimm6, Toi non pen- 
sate a qnello che potrebbe intervenire. > 

4. € m tsnto eccesso era vennto ogni eosa che gli scellerati ed 
enormi Tizi non era piti ehe li stimasse. » 

5. « Dicere ac judicare possamas misericordiam Dei nostri in hixn- 
riam et opus diabolicum conversam esse, et nallus est qui ex hoc non 
miretur. » 

6. « 1 lo ho sapato cose... Aou ! » 

7. TeUe qu*elle rfisulte des laudes, des rappresentazioni sacre, des pre- 
dications populaires qu*il nous a 6i6 donn6 d'examiner, eUe est k toat 
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vu, elle enveloppe encore la vie, elle ne la p6nfetre 
plas. Elle est parall^le h la vie. II y a des 6.mes pieuses ; 
il n'y a plus un peuple pieux. II y a du bien clairsem^ ; 
il n'y a plus une tradition du bien. Saints enthou- 
siasmes d'un Francois d' Assise, d'un Jacopone da Todi, 
d'une Catherine de Sienne, nobles folies, 6Ians ^perdus, 
comme ces choses sont aujourd'hui iinies! Aujour- 
d'hui, le cceur le plus ^mu, fra Bernardino, ne veut 
plus se faire ermite pour des laiterons trop amers. if^^ 
Aujourd'hui, les chr^tiens les meilleurs ressemblent 
aux bergers de la Nativitd^ qui consentent bien h suivre 
r^toile de Bethl^em, mais non sans s'6tre garni Testo- 
mac au pr^lable. Aujourd'hui une guerre, un fl^au, 
une disette, pourront bien soulever un instant des foules 
6plor6es; mais, le danger pass4, T^motion termin^e, 
chacun deviendra « plus grand riband qu'auparavant ». 
L'air du si^cle a envahi le temple. Toute notion de 
justice, de v6rit6, de rectitude morale, semble irr^para- 
blement oblit^r^e. Le don de s'^tonner et de s'indigner 
est perdu avec la notion exacte de ce qu'est le bien et 
de ce qu'est le mal. Une perversion, touchant Taberra- 
tion et Tinconscience, r^ne comme en pays conquis. 
Le cri qui monte est un cri de plaisir. Plus de chatnes, 
plus de fausses hontes, plus dlmportunes et mis^rables 
retenuesi Gloire & la nature, h, la raison et h la vie! 
Jouissons au soleil jusqu'au crime! Satisfaisons nos 
app6tits et nos instincts 1 Gultivons nos goi]lts et nos pas- 
sions 1 Demeurons fiddles it la terrel Vautrons-nous 
da^ la joie! 

|Alors un homme se l^ve. 

II n'est rien, ni riche, ni beau, ni Eloquent. C'est 
« un petit homme de trois sous », au mantcau trouc^., 
au profil de bouc, aux yeux qui cependant lancent des 
flammes dans Tombre du capuce baiss^ de sa tunique. 

prendre en pleine rlt^cadence.La Innde qualtrocentisle n*est que la putre- 
faction du genre ; la sacra rappresentazione se transforme k ruesure 
qu'elle avance en divertissement profane: le fr^re pr^cheur enl^ve la 
aiscipline des mains dc la princesse de Milan. 



y.: 
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11 est n6 en 1452, a Ferrare; mais, ne reconnaissant 
pas sa patrie dans cette ville de ffite, il Ta quitt^e. 11 a 
pris h. Bologna la robe ()es Dominicains, portant le deuil 
^ternel de son &me; il a pr^ch^ h Bologne, h, Ferrare, 
k Florence, k San-Gimignano, k Brescia, k G6nes ; en 
1494, il est venu se terrer pour toujours k Florence, 
dans le clottre de Saint-Marc. 

II semble qu'il assume k lui seul Fhorreur de tout 
son sifecle ; il se charge de la responsabilit^ ^crasante 
de ses fautes ; il souirrc en proportion du mal qu'on 
commet. Mieux qu'un dignitaire de TEglise, qu'un 
prince du monde, qu'un savant, qu*un platonicien, 
qu'un orateur, qu'un maitre d'6loquence, c'est dans 
cette dpoque qui decline, s'affaisse et tombe, cette chose 
unique : une conscience. Les autres n'en avaient plus 
ou n'en avaient pas : il en a pour le compte de tons. 

Dans Tombre du cloltre, dans le commerce quotidien 
de la Bible, dans ses voyages, dans ses meditations, 
dans ses pri^res, lentement, sourdement, une immense 
indignation s'est accumulde en lui, a grandi en lui, et 
elle anime son kme de solitaire asc^tique d'un z^le 
farouche. II a le coeur soulevd de d6go<it, le palais 
frotte d'amertume, le fiel gonfl6 d'imprdcations ; et 
dovant les sc^l^ratesses, les ignominies, les abomina- 
tions qui s'accomplissent k journ^e faite, d'autant plus 
grand qu'on est plus mis6rable, d'autant plus pur qu*on 
est plus souill6, douloureux dans la mesure m6me ofii 
Ton jouit, il se dresse, justicier formidable. 

Seul et unique, il se carre en face de son ^poque et 
pretend Tarrfiter sur la pente falale oil il la voit preci- 
pit6e. 11 ne rit plus, ne transige plus, ne temporise plus 
comme les autres Fr^res Prficheurs. Le temps de rire 
est fini. Le moyen de distinguer et de signer des com- 
promis, quand c*est la descendance d*Adam qu'il s'agit 
de sauver du deluge, quand c*est Sodome ctGomorrhe 
qu'il s'agit de sauver du feu du Ciel ! II leur crie : 
» Yous 6tes une race de cochons I » II leur crie : « Vous 
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6tes corrompus en tout, dans la parole et dans le 
silence, dans Taction et dans Tinaction, dans la croyance 
et dans la m^cr^ance I » II leur crie : « II n'en est pas 
rest6 un, un seulement qui veuille le bien ; il nous 
faut retoumer k T^cole des enfants et des humbles 
femmes, les seuls chez qui demeure quelque ombre 
d'innocence. » Serviteur de Dieu, ambassadeur de 
J^sus, automate de sa conscience, il va, contraint h 
aller^ sans savoir oti il va, instrument docile et passif 
aux mains d'une volenti sup^rieure qui Tobiige et le 
torture. 

II parle. II faut qu'il parle. « Un feu interne hride 
mes OS, avoue-t-il, et me contraint h parler. » II parle 
centre tons et contre tout, centre les id^es, contre les 
tendances, contre les forces qui d^chirent ou emportent 
son pays miserable ; contre la richesse, contre la 
voluptg, contre la gloire; contre les habitudes qui 
semblent les plus acquises, contre les institutions qui 
paraissent les mieux solides ; et h cette Italic 6picu- 
rienne, raffin6e, savante, aux Alexandre Borgia, aux 
G^sar Borgia, aux Lucrfece Borgia, aux Ludovic le 
More, aux Pierre de Mddicis, il prfeche le Sermon 
sur la Montague. « Tu dis : la bonne vie, Theu- 
reuso vie, c'est le gain ; et Christ dit : heureux les 
pauvres en esprit... Tu dis : Theureuse vie, c'est 
le plaisir et la voluptS; et Christ dit : heureux ceux 
qui pleurent... Tu dis: Theureuse vie c'est la gloire; 
et Christ dit : heureux quand les hommes vous 
auront pers^cut^s et m^prisds ! » Que lui importent 
les precautions, les managements, les col^res qu'il 
sfeme et qui vont se d^chainer contre lui? Laurent de 
M^dicis qui le flatte, et k qui il mande de prendre 
soin de son salut? Le Bentivoglio, dont il appelle la 
femme une diablesse? Le pape Alexandre VI, qu'il 
appelle un vieux fer ? II n'a peur de rien. « Et si tout 
le monde, Pfere, se dressait contre toi? Je resterais 
solide parce que ma doctrine est la doctrine du bien 

U. S7 
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Yivre. » Rong6 par los privations, par les macerations, 
par les jednes, nourri de TaniOre substance des Pro- 
phfetes, d^vor^ de visions d'Apocalypse, une flamme 
sombre Fillumine. II brandit son crucifix comme une 
verge. 11 lance sa voix comme nn tonnerre. 11 diverse 
son eloquence comme un torrent aux flots de lave sur 
les immondes ^curies d'Augias. Absolu, tyrannique, 
despotique; dur aux autrcs ct dur k lui; jour et null 
sur la brfeche, il prftche, il pr^dit, il prophdtise, il ^crit, 
il organise, il travaille, il crie. II crie tant qu'il s'enroue. 
Au-dessus des foules qui, au cloltre de Saint-Marc, 
se prosternent devant le pied de roses, qui remplissent le 
D6me,qui remplissent la place du D6me, son cri passe 
au large dans lastupeuret dans Teffroi. II retentit jus- 
qu'Jt Rome, jusqu'en AUemagne, jusqu'en Turquie. II 
frappe, il ne se lasse de frapper k coups redoubles, h 
coups presses, le scandale, la corruption, Tabjection 
g6n6rales ; ct tons se croient vis^s, paree que tons se 
sentent atteints. Ce n'est pas seulement ceci ou cela qu'il 
faut detruire, c'est le syst^me existant dans sa totality 
effront^o, Tunivers social, politique, moral, intellec- 
tuel, religicux : I'anarchie, I'apathie, la tyrannic, la 
lettre, le curialisme. II n'y a rien qui vaille, rien qui n'ap- 
pelle Tanath^me et la colore de Dieu. L'Ita1ie,en proie 
h la haine,k Tambition, a la luxure,est peupl^e de ruf- 
fians et do se(5l(^rats. Rome est devenue une stable de 
courtisanes : « Mille, c'est peu; dix mille, c'est pen; 
quatorze mille, c'est peu ; les hommes et les femmes 
se sont faits courtisanes. » L'Kglise, dont « la puanteur 
est montde jusqu'auciel » et qui « a multiplie ses forni- 
cations par lemondc)), s'est transform^e en lupanar. 
L'autel n'est plus que « la boutique du clerg6 ». Les 
pr6lats nourrissent des courtisanes, des chevaux, des 
chiens; leurs maisons sont remplies de tapis, de soies, 
de parfums et dVselaves ; leurs cloches ne sonnent que 
pour le pain, largent et les chandelles ; ils vendent les 
benefices, ils vendent les sacreraents, ils vendent les 
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messes du mariage, ils vendent tout. Jadis le pape 
appelait ses enfants ses neveux ; aujourd'hui il les 
appelle ses fils. Les princes sont luxurieux, avares et 
superbes; yeux pourris, oreilles pourries, bouches 
pourries; ils corrompent les magistrals, d^pouillent la 
veuve et I'orphelin, oppriment le peuple, de telle 
fagon que le peuple est devenu pusillanime, que chaque 
vertu est morte, que chaque vice est exalt6. Les cours 
Bont les refuges de tous les animaux et monstres de la 
terre, le nid de tous les ribauds et sc6l6rats ; ils y 
accourent parce qu'ils y trouvent faQon et excitation h 
se passer leurs envies les plus effr^n^es ; Ik, les mau- 
vais conseillers qui sucent le sang du peuple ; li, les 
philosophes et les pontes qui, gr&ce h mille fables et 
mensonges, font remonter auxdieux les genealogies des 
princes ; et lit, ce qui est le pire, les religieux. Les 
savants sont emprisonnes dans I'antiquite comme dans 
une gedle; ils ne savent rien que courir aprfes les 
Grecs et les Romains, veulent la mfime forme et le 
mSme mMre, evoquent les m6mes dieux, ne savent pas 
employer d'autres mots ni d'autres noms que ceux 
employes par les antiques ; non seulement ils n'oscnt 
rien dire contre Tantiquite, mais ils n'osent rien dire 
que Tantiquite n'ait dit; avec Aristote, Platon, Virgile 
et Pdtrarque, on soUicite les oreilles et on ne s'oc- 
cupe pas du salut des dmes. « grand avantage des 
ftmes, delecter les oreilles du peuple, s^attribuer des 
6loges divins, citer avec une bouche ronde les philo- 
sophes, chanter, moduler vainement les chants des 
pontes, et oublier TEvangile ! » Ceux qui se le rappellent 
ne font gu^re un meilleur ouvrage. «L'exemple d*une 
pauvre ignorante qui, agenouill^e, prie Dieu avec fer- 
veur, apporte aux Ames une utility bien plus grande 
que le po^te et le philosophe, qui c<^l^brent pompeuse- 
ment les louanges de Dieu. » Les peinires repr^sentent 
la sainte Vierge comme on repr^sente une courtisane. 
La religion ne consiste plus qu'en un etalage de belles 
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mitres, de beaux surplis, de belles c^r^monies; pier- 
reries, chandeliers d'or et d'argent, orgues, encens, 
musiques, chasubles de brocart, chapelles patriciennes, 
calices armories: «Vaici; va 1&; baise saint Paul, 
baise saint Pierre, ce saint, cet autre. » La beauts n'est 
plus que dans les couleurs et les effigies, T^loquence 
dans la lettre, la po^sie dans la quantity des syllabes et 
dans Tomement des mots. 

Sus h. cet opprobre du monde ! Point de quartier, dc 
trfive et de merci ! (fiil pour obH ! Dent pour dent ! 
Guerre au mal, guerre au tyran! (cCoupe-lui la t^te, 
et quand m6me il serait le plus grand de la maison, 
coupe-lui la t6te ! » « Florence ! ta cldmence est de la 
d^mence ! » Sus aux courtisanes, « morceaux de viande 
avec des yeux » ! Sus aux joueurs, « maudits dans les 
champs et dans les cit^s, maudits dans le fruit de leur 
ventre et de leurs terres, maudits en allant et maudits 
en retournant ! » Sus aux sodomites ! Sus auxlivres inu- 
tiles! Sus h la fausse Eloquence, h la fausse beauts, h 
la fausse science qui ne se repalt que d*orgueil I Sus & 
Rome ! Sus k TEglise! Et sus k la joie, ii tons ceuxqui 
vivent dans la joie, k tons ceux.qui vivent de la joie! 
« Suspendez les jeux, suspendez les bals, fermez les 
tavernes ! G'est temps de sanglots et non de f^tes I » De 
grands fl^aux se pr^parent. Les puissants du jour vont 
mourir. Charles VIII s'approche ; Gaston de Foix s'ap- 
proche. Des Chretiens v6ritables, qui rougissent en AUe- 
magne et en France des pechds de TEglise, sont d(§j& 
debout ; Rome sera ceinte de fer, et Tltalie sera la proie 
de TEtranger. II y aura ddsordre sur ddsordre, guerre 
sur disette, pestilence sur guerre ; ddsordreici, ddsordre 
Ik ; on entendra un barbare k cette place et un autre 
barbare k cette autre place ; la loi des pr6tres sera 
morte, et ils perdront leur dignity ; les peuples seront 
^crasds de tribulations ; tons les hommes perdront Tes- 
prit. « Croyez-en le frfere, les gens ne suffiront pas k 
ensevelir leurs morts ; et il n'y aura pas moyen de faire 
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tant de sepultures. II y aura tant de morts parmi les 
maisons que les hommes iront par les rues disant : 
sortez les morts! etils les mettront sur des chars et sur 
des chevaux, et lis en feront des tas et ils les brilkle- 
ront. Us passeront par les routes, criant fort : Qui a des 
morts? Qui a des morts? Quelques-uns apparaltront 
disant : Voici mon fils, voici mon frere, celui-ci est 
mon mari... lis iront de nouveau par les routes, 
criant : Est-ce qu'il n'y en a plus un qui soit mort? 
Qui n'a plus de morts?... » Tons ^clatent en sanglots et 
celui qui pr^che pleure comme les autres. 

A tout prix, par tons les moyens, il faut fermer la 
bouche h ce forcenfi : il rSsiste. Le pape le flatte : il 
r^siste. Le pape le menace : il rSsiste. Le pape Texcom- 
munie : c'est lui qui excommunie le pape : « Et si 
jamais pape a dit quelque chose contre ce que je dis 
maintenant, qu'il soit excommunie ! » Plutdt qu'aux 
hommes, lui prdtend obeir k Dieu. C'est Dieu qui Ta 
eiu h cette mission terrible d'oracle et de vengeur, qui 
Fa arrache h sa famille et h sa patrie, qui Ta jet6 dans 
cette mer de temp6te, qui Toblige h ne pas pouvoir, 
k ne pas vouloir retourner en arri^re, et qui le conduit 
iiunsupplice dont il porte la douloureuse certitude. 11 
parle au nom de Dieu, prophetise au nom de Dieu, 
travaille sur la terre au triomphe de Dieu. 

Dieu, k la place de cette Italie morcel^e, factieuse, 
enrouiee dans la fange, une Italie unie dans le bon 
vouloir, contrite et repentante, pleurant ses pechds et 
besognant en bon accord et en paix pour son salut ! 
Dieu, k la place de cette Eglise aux calices d'or et aux 
pr6tres de bois, une Eglise aux prdtres d'or et aux 
calices de bois, r6g6n6ree et purifide, gudrie de ses 
fautes, lav6e de ses mis^res, ayant chass^ du temple 
les vendeurs et les oripeaux, et prfichant dans des cathe- 
drales nues la simple parole de \6Tit6 et de vie! 
Dieu, k la place de cette Florence putr^fiee dans le 
palais des Afedicis, une commune libre, n'ayant pour 
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corps que le peupie universcl, n'ayant pour roi que le 
Seigneur J6sus-Cbrist, rendant des ordonnances dans 
le style des versets de la Bible, brillant ses mauvais 
instincts comme ses fausses images, et purifiant ia 
P^ninsule au cceur de laquelle Dieu Ta placte dans ce 
but I Toute une humanity austdre, s6v^re, hargneuse 
dans le bien et pour le bien ; les laudes devotes rem- 
plagant les chansons obc^nes ; les processions pieuses 
remplaoant les mascarades du carnaval ; une science de 
v6vit6 au lieu d'une science de mensonge; une beaut£ 
d'dme parlant k T&me au lieu d'une beauts de forme 
parlant aux sens ; les tavemes ferm^es, les lupanars 
ferm^s ; les livres inutiies, les livres faux, les livres 
m^chants, les livres du diable jet6s au feu avec les 
peintures et les parures du monde ; des gens gardant 
au chevct de leurs lits des images de la mort, se rap- 
pelant h chaque heure « qu'ils n'ont H6 mis sur la terre 
que pour y apprendre k mourir » ; des femmes vierges 
d'ornements, marchant les yeux baiss^s dans la rue ; 
des marchands lisant la Bible sur leurs comptoirs ; des 
enfants aux petites stoles blanches psalmodiant des 
litanies ; plus de crimes^ plus de scandales ; rien que 
des privations agr6ables, des d^pouillements joyeux, 
des vertus roides, frustes et rugueuses ; et au-dessusde 
cet 6difice iddal, long comme la foi, large comme la 
charity, haut comme Tesp^rance, la croix de Dieu. Tel 
le r6ve du Frftre. 

11 veut arrfeter le siftcle, supprimer Thistoire, recon- 
duire la Florence de Laurent de M^dicis k la Florence 
de Cacciaguida. Alors Florence Fattacha h un poteau 
et mitlc feu dessous. Selon un contemporain, «il pleu* 
vait du sanget desvisc^res ». 

Savonarole mourut le 23 mai 1498. Avec son sup- 
plice, toute fin est accomplie, et Tltalie, qui a ddjk 616 
soumise k Texp^dition de Charles VIII, vit son domier 
moment. 

Ce fut le 22 aodt 1494 que le roi de Franco so mit 
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en route pour franchir le mont Geni^vre et descendre 
dans la P6mnsule ouvorte. II avaitavec lui 3.600 lances, 
6.000 archers bretons, autant d'arbal6triers,8.0C0arque- 
busiers, 8.000 piquiers suisses, 140 canons et une 
multitude de pieces l^g^res. U avait plus et mieux, 
il avait cette mission vengeresse dont Savonarole 
Tavait investi, et il avait Tcscorte de Dieu, qui selon 
son historiographe Gommines, conduisait son arm^e. 
D'Asti il se rendit h Pavie, de Pavie k Pise, de 
Pise h Florence, de Florence h Rome et k Naples. Et lui, 
.le^ petit roi barbare de vingt-deux ans, ch6tif, maladif 
et illettr^>, s'empara, sans coup f^rir*, de cette Italie 
esclave de Tintelligence, de la beaut6 et de la joie, qui 
pouvait r^blouir par sa richesse, sa culture et ses fttes, 
qui ne pouvait lui opposer aucune foi, aucune volont^ 
et aucun peuple. Et apr^s lui, qui a ouvert le cliemin, 
c'est Louis XII. Et aprfes Louis XII, c'est Fram^ois I". 
Et aprfts FranQois I", c'est Gharles-Quint. Et aprfes 
Charles-Quint, ce sera le long sommeil de mort sous la 
domination 6trang6re. 

Ainsi finit le Quattrocento. 

Le Quattrocento, qui redonna h Thumanit^ contiance 
dans sa force etdans saraison, qui produisit les exem- 
plaires d'humanit^ les plus complets, les plus harmo- 
nieux, les plus universels qui furentaumonde, qui vit 
/'briller un Leone-Battista Alberti, r^gner un Laurent 
de M^dicis, mourir un Pic de la Mirandole et naltre 
un L^nard de Vinci, montra tout ce que I'homme 
pouvait. Et ce fut sa gloire. 

II montra aussi — et c'est iJi la le<}on qu'il nous 
laisse -^ que Thomme livr6 h ses propres forces, 
arrachS de Tensemble, n'appuyant que sur lui-m6me 
et ne vivant que pour lui seul, ne pent pas tout. 

i. « Les Francois, ^crit Gommines, y sont venus avec les esperons de 
bois, et la croye en la main de fourriers pour marquer leur logis, sans 
autre peine. » 

FII4 
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secolo ZV, Giorn. ligust. Gdnes, 1893. 
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und die ubrigen pddagogischen Leistungen Italiens tm 15 lahr. 
Fribourg en Brisgau, 1894. 
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dianoj Lyon, 1568. — De humanse vitae felicitate^ Hanovre, 1611. 
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lomb. Milan, 1884. — M, Harrison Woodward, V. da F. and other 
humanist educatorSy Cambridge, 1897. 
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L. Ferri, II Platanismo di M. F. ib. Rome, 1884. — F. Gabotto, 
Vepicureismo diM. F., fifilan, 1891. — E. Galli, La morale nelle 
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Turin, 1891, p. 328. — G. Gastcllani, Documenti veneziani relativi a 
Francesco e Mario FiUlfOy Arch. stor. it. Florence, 1896, p. 364. — 
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G. Zannoni, I due libri dclla Martiados di G, Jtf. F., Rendiconti dei 
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